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SUR  L’ÉCLAIRAG^^PUB^Cr  P  ARIS  ; 

FAR  A. 


Il  y  a  moins  de  deux  siècles,  Paris  n'était  pas  éclairé , 
du  moins  on  ne  saurait  appeler  système  d’éclairage  les 
quelques  chandelles  placées  dans  de  mauvaises  lanternes 
qui  donnaient  çà  et  là  et  par  exception,  dans  certaines 
rues,  une  lumière  fort  douteuse.  On  se  figux’e  sans  peine 
quel  était,  le  soir ,  l’aspect  des  rues  de  la  ville  dont  la  po¬ 
pulation  était  déjà  considérable,  et  quelles  devaient  être 
les  craintes  du  bourgeois  attardé,  obligé  de  parcourir  des 
rues  désertes,  étroites,  mal  pavées  et  sillonnées  de  pro¬ 
fondes  ornières.  Que  devait-ce  être ,  surtout ,  au  temps  où 
le  couvi'c-feu  était  en  usage?  L’heure  du  couvre-feu, 
comme  on  sait,  était  celle  où  les  bourgeois  devaient  se 
retirer  à  l’approche  de  la  nuit,  et  éteindre  leur  feu ,  ce 
qui  se  faisait ,  à  Paris ,  au  son  de  la  cloche  de  l’église 
Notre-Dame.  Le  couvre-feu  était  sonné  à  sept  heures  du 
soir.  Ou  ignore  l’origine  de  cet  usage  ;  quelques  auteurs 
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l’aLtribuent  à  Guillaume-le-Conquérant ,  d’autres  pré¬ 
tendent  qu’il  est  plus  ancien  et  qu’il  a  commencé  à  être 
observé  dans  les  maisons  religieuses  comme  une  loi  de  po¬ 
lice  utile  pour  prévenir  les  incendies. 

La  première  ordonnance  où  il  soit  fait  mention  du  cdu- 
vre-feu  est  celle  du  roi  Jean,  du  3o  janvier  i35o,  qui  or¬ 
donne  aux  taverniers  de  ne  recevoir  chez  eux  aucun 
buveur  après  l’heure  du  couvre-feu. 

Il  est  encore  question  du  couvre-feu  dans  les  ordon¬ 
nances  de  1867,  et  dans  les  statuts  de  l’évêque  de  Paris 
de  i38o.  Ge  réglement  est  même  le  seul  qui  s'applique 
d’une  manière  générale  à  tous  les  habitans;  les  dispositions 
en  sont  assez  bizarres:  «Totadomus,  qualibetnocte^statim 
«  quùmpulsatum  fuerit  proignitegio  inecclesiâParisiensi, 

«  claudatur  cum  clavibus,  et  claves  magistro  tradantur  ;  et 
«  tune  nullus  permittatur  intrare  domum,  vel  exire,  nisi 
«  exaliquâ  causârationabilihoc  magistro  videatur  facien- 
.  «  dum.  Et  si  quis  post  clausuram  domûs,  domum  scandali- 
«  savent,  fortiter  forte  perpuliendo,  vel  clamando,seu  ali- 
«  ter,  privetur  per  magistrum  per  totam  diem  sequentem 
«  communitate,  mensâ  et  portione  suâ.  » 

Les  ordonnances  de  iSji  et  1372  sont  les  dernières  où 
l’on  parle  du  couvre-feu.  Depuis ,  et  à  mesure  que  la 
civilisation  fit  des  progrès,  cet  usage  fut  totalement  aboli  ; 
cependant,  ainsi  que  le  constate  le  président  Lamoignon 
dans  sa  collection  d’ordonnances,  le  couvre-feu  était  sonné 
encore  à  sept  heures  du  soir  à  l’église  Notre-Dame,  le  siècle 
dernier. 

Au  temps  dont  nous  venons  de  parler  la  ville,  dès  l’entrée 
de  la  nuit,  était  livrée  aux  vagabonds,  aux  voleurs,  il 
s’y  commettait  des  crimes  de  toute  sorte.  Aussi ,  les  gens 
riches  qui  voulaient  sortir  se  faisaient  accompagner  par 
des  valets  munis  de  torches ,  ce  qui  n’empêchait  pas  tou¬ 
jours  qu’ils  ne  fussent  attaqués. 
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Cependant  les  régiemens  de  cette  époque  démontrent 
que  la  police  faisait  tous  ses  efforts  pour  prévenir  ou  ré¬ 
primer  ces  désordres,  et  en  voyant  sa  sollicitude  pour 
assurer  la  salubrité  ,de  la  ville,  pour  pourvoir  à  la  sûreté 
de  ses  habitans ,  on  doit  penser  qu’elle  rencontrait  d’in¬ 
surmontables  difficultés  en  ce  qui  concernait  l’éclairage, 
puisqu’elle  négligeait  ce  complément  indispensable  des 
mesures  qu’elle  prenait  dans  l’intérêt  de  la  sûreté  publique. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’avant  le  commencement  du 
XTi®  siècle  on  ne  trouve  aucun  réglement  qui  s'applique  à 
l’éclairage;  il  est  seulement  question  de  la  fabrication  des 
lanternes,  dans  quelques  statuts  de  corporations  ;  ainsi  il 
est  dit  dans  les  statuts  des  peigniers  et  lantemiers,  accordés 
par  le  prévost  de  Paris,  le  12  mars  i323  :  «  que  nul  lan- 
«  ternier  ne  soit  si  hardi  de  faire  lanterne  de  gist,  si  la 
«  paroy  n’est  cloée  et  enroynée  de  trois  pièces  seulement 
«  bien  et  souflfisament,  et  se  de  plus  estoit  ou  autrement, 
«  elles  seroient  arses  comme  dit  est,  car  c’est  fauce  oeuvre.  » 

»  Que  nul  lan ternier  ne  puist  faire  lanternes  de  ralle 
«  de  bœuf,  quar  ce  sont  pièces  qui  viennent  de  l’ongle  du 
a  bœuf  que  tantost  comme  elles  sont  moillées  et  puis 
a  sentent  un  pois  de  chant  elles  se  mettent  et  reviennent 
O  en  leur  premier  point  et  demeurent  troubles  et  obs- 
o  cures,  par  quoi  l’on  ne  s’en  peut  conduire  ne  veoir  son 
«  chemin  où  il  a  et  pourroit  avoir  moult  de  graves  périls 
«  se  telles  lanternes  estoient  trouvées,  et  elles  seroient 
a  arses  et  si  payeroit  au  roy  la  dite  amende.  » 

Cette  amende  était  de  deux  sols  envers  les  mestres  et 
de  cinq  sols  au  roi. 

Il  est  encore  question  des  lanterniers  dans  l’ordonnance 
précitée  du  roi  Jean  du  3o  janvier  i35o,  rendue  à  une 
époque  où  il  y  avait  en  France,  et  surtout  à  Paris  ,  une 
mortalité  considérable.  Cette  ordonnance  très  étendue, 
puisqu’elle  a  252  articles,  traitait  principalement  de  tout 
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ce  qui  concernait  les  subsistances,  le  nettoiement,  les  arts 

et  métiers. 

Une  autre  ordonnance,  du  19  avril  1442,  prescrivit  que 
les  lanterniers  fissent  des  lanternes  qui  pussent  être  mises 
en  plusieurs  lieux,  comme  en  salies,  en  rues  et  ailleurs  que 
il  convenoit. 

Le  premier  acte  relatif  à  l’éclairage  public  est  un  arrêt , 
du  parlement,  du  7  juin  1624,  par  lequel  on  ordonne 
aux  bourgeois  de  mettre  des  lanternes  à  leurs Jenêtres. 

Voici  les  considérans  de  cet  acte  que  nous  avons  trouvé 
dans  la  collection  manuscrite  'du  président  Lamoignon, 
conservée  dans  les  archives  de  la  préfecture  de  police  : 

«  Pour  éviter  aux  périls  et  inconvéniens  du  feu  qui 
«  pourroient  advenir  en  cette  ville  de  Paris ,  et  résister 
«  aux  entreprises  et  conspirations  d’aucuns  boutefeux 
«  étant  ce  présent  en  ce  royaume,  qui  ont  conspiré  mettre 
«  le  feu  en  bonnes  villes  de  ce  dit  royaume ,  comme  jà  ils 
«  ont  fait  en  aucunes  d’icelles  villes  ;  la  cour  a  ordonné  et 
«  enjoint  de  rechef  à  tous  les  manans  et  habitans  de  cette 
«  ville,  privilégiés  et  non  privilégiés,  que  par  chacun  jour 
«  ils  ayent  à  faire  le  guet  de  nuit,  et  icelluy  asseoir  à  neuf 
«  heures  du  soir  chacun  en  son  quartier  ès  jours,  lieux  et 
a  selon  qu’il  leur  sera  commandé  par  les  prévost  et  éche- 
«  vins  de  cette  dit  te  ville  ou  leurs  officiers  ayant  charge 
«  de  ce,  sur  peine  d’amende  arbitraire;  et  s’il  se  trouve 
«  aucuns  desdits  habitans  qui  n’y  puissent  aller,  ils  seront 
«  tenus  y  envoyer  aucun  de  leur  maison  capable  et  dont 
«  ils  seront  tenus  respondre,  lequel  s’il  n’est  trouvé  capable 
«  et  de  deffense ,  le  dixainier  du  quartier  en  mettra  cinq 
«  autres  à  ses  despens  pour  la  ditte  nuit.  Et  outre  icelle 
«  cour  enjoint  et  commande  à  tous  les  dits  habitans  et 
«  chacun  Id’eulx  qu’ils  ayent  à  mettre  à  neuf  heures  du 
«  soir  à  leurs  fenestres  respondantes  sur  la  rue  ,  une  lan- 
«  terne  garnie  d’une  chandelle  allumée  en  la  manière  ac- 
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«  coustumée  et  que  ung  chacun  se  fournisse  d’eaue  en  sa 
«  maison  afin  de  promptement  remédier  au  dit  inconvé- 
«  nient  se  aucun  en  survient  ;  et  s’il  y  a  aucuns  desdiis 
B  conspirateurs  qui  veuille  découvrir  la  ditte  entreprise 
«  et  conspiration,  en  avertir  le  prévost  des  marchands  ou 
«  l’ung  des  échevins  de  cette  ville  de  Paris ,  et  dire  ,*dé- 
<f  clarer  et  nommer  ses  complices  dedans  huitaine  après  la 
«  publication  de  ces  présentes;  la  cour  ordonne  que  le  pre- 
tt  mier  qui  les  déclarera  aura  rémission  et  pardon  et  sera 
«  tenu  quitte  du  dit  cas  et  de  la  peine  qufil  pourroit  avoir 
«  encourue  pour  raison  d’iceluy ,  sans  ce  qu’il  en  reçoive 
«  aucune  pugnition  ne  correction  ;  et  oultrelui  sera  baillée 
«  la  somme  de  seize  livres  parisis,  etc.  » 

Ce  fut  donc  à  l’occasion  de  ces  incendies  que  l’on  com¬ 
mença  à  s’occuper  sérieusement  de  l’éclairage  public.  On 
sait  qu’en  l’année  1624  les  incendiaires  jetaient  le  trouble 
et  l’effroi  dans  plusieurs  villes  de  France. 

Le  24  mai,  le  tiers  de  la  ville  de  Meaux  fut  détruit.  Il  y 
avait  parmi  les  incendiaires  des  enfans  qui  n’avaient  pas 
plus  de  8  ans.  Une  femme  et  un  jeune  garçon  de  i5  ans, 
convaincus  de  ce  crime,  furent  amenés  à  Paris,  et  brûlés  à 
la  place  Maubert,  le  2  juillet.  II  en  fut  ainsi  d’un  vieillard 
de  Meaux,  brûlé  à  la  Grève,  le  25  octobre. 

Par  suite  de  ces  évènemens,  le  roi  donna,  le  juil¬ 
let  de  la  même  année ,  une  lettre  de  cachet  au  bailli  de 
Paris,  portant  ordre  de  faire  publier  que  tous  les  étran¬ 
gers  non  naturalisés  eussent  à  sortir  de  Paris  et  du  royaume. 
L’histoire  de  ces  incendiaires,  pour  lesquels  on  peut  con¬ 
sulter  le  9®  volume  des  Bannières  (1) ,  et  les  histoires  de 


(r)  Baknières,  de  Bannirc  (publier).  On  appelle  ainsi  la  collection 
manuscrite  des  ordonnances  du  Cbâlelet  en  matière  de  police,  depuis 
i3ir  jusqu’à  i664. 
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Lobineau  et  de  Fèlibien,  se  lient  d’une  manière  intime  à 
l’histoire  de  la  police  de  Paris. 

Une  ordonnance,  en  date  du  17  novembre  1626,  exigeait 
que  les  lanternes  fussent  mises  à  huit  heures  du  soir. 

Le  28  septembre  i553,  à  l’occasion  de  placards  séditieux 
et  attentatoires  à  l’honneur  des  prévosts  des  marchands  et 
échevins  de  Paris,  on  renouvela  les  réglemens  sur  l’éclai¬ 
rage. 

Le  29  octobre  i558,  la  Chambre  du  Conseil,  par  un 
arrêt  rendu,  suivant  toute  apparence,  contre  les  assemblées 
illicites  et  nocturnes  des  religionnaires  dont  on  se  préoc¬ 
cupait  beaucoup  alors,  ordonna  que,  dans  chaque  rue  où 
devait  se  faire  le  guet,  un  homme  veillerait  avec  du  feu  et 
de  ia  lumière  pour  voir  et  escouter  de  fois  à  autres;  et  en 
outre,  qu’au  lieu  des  lanternes  dont  il  est  parlé  plus  haut, 
il  y  aurait,  au  coin  de  chaque  rue  ou  autre  lieu  plus  com¬ 
mode,  un  falot  ardent  depuis  dix  heures  du  soir  gusqu’à 
quatre  heures  du  matin  ;  «  et  si  les  rues  sont  trop  longues, 
porte  l’arrêt,  pour  que  le  dit  falot  ne  puisse  éclairer  d’un 
bout  à  l’autre,  en  sera  mis  un,  au  milieu  des  dites  rues,  et 
plus  suivant  ia  grandeur  d’icelles,  le  tout  à  telle  distance 
qu’il  sera  requis  et  par  l’avis  des  commissaires  quarteniers 
(chet  d’un  quartier),  dixainiers  (chefs  de  dix  maisons), 
cinq uanteniers  (chargés  de  cinquante  maisons),  de  chacun 
quartier,  appelés  avec  eux  deux  bourgeois  notables  de 
chacune  rue  pour  adviser  aux  frais  desdits  fallots.  » 

Le  14  novembre  t558,  ce  réglement  fut  modifié  par  un 
nouvel  arrêt  du  parlement  qui  substitua  aux  fallots  ardens 
les  anciennes  lanternes  ardentes  allumantes^  en  tels  lieux  et 
endroits  des  rues  et  en  telle  quantité  qu’il  serait  reconnu 
nécessaire,  depuis  dix  heures  du  soir  Jusqu’à  quatre  heures 
du  matin. 

Ces  réglemens  tombèrent ,  suivant  toute  apparence ,  en 
désuétude,  car  on  retrouve  une  ordonnance  de  police ,  du 
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3o  septembre  i594,  qui  prescrit  que  «  pour  obvier  aux 
«  inconvéniens  qui  peuvent  survenir  en  temps  d’byver 
«  par  la  ville  de  Paris  aux  heures  de  nuit,  suivant  l’an- 
«  cienne  coutume  et  ordonnance  de  police  seront  remises  ' 
«  et  établies  en  chacune  dixaine  de  cette  ville  de  Paris, 

O  aux  lieux  et  endroits  accoutumés  les  lanternes  et  chan- 
e  déliés  accoutumées  avec  élection  de  personnes,  tant  pour 
«  tenir  la  main  que  pour  faire  de  nouvelles  lanternes,  pou- 
«  lies  et  cordes  nécessaires  ès  lieux  où  les  dites  lanternes 
a  auront  été  produites  et  adhirées  par  le  temps  des  guerres 
«  que  l’on  a  délaissé  à  mettre  et  poser  les  dites  lanternes, 

«  et  pour  ce  faire,  outre  la  taxe  ordinaire  seront  tenus 
«  chacun  habitant  de  chacune  dizaine  contribuer  et  rem- 
«  bourser  la  somme  à  laquelle  se  montent  les  frais  de  la 
«  réfection  et  entretenement  des  dites  lamternes  suivant  la 
«  taxe  qui  en  sera  faite  par  le  commissaire  du  quartier 
«  appellé  le  capitaine  et  le  dixainier  de  chacune  dixaine.» 

Cet  acte  est  le  premier  où  il  soit  question  de  lanternes 
suspendues  à  des  poteaux  et  de  l’élection  des  bourgeois  qui 
devaient  en  surveiller. le  service.  Nous  reviendrons  sur 
ces  élections  qui  ne  sont  pas  une  des  parties  les  moins  cu¬ 
rieuses  de  l’administration  publique  de  la  capitale. 

Henri  IV,  par  lettres  patentes  du  3  août  i6o3,  exempta 
les  médecins  de  la  Faculté  du  guet  et  garde,  et  de  contri¬ 
buer  aux  frais  de  l’enlèvement  des  boues  et  de  l’illumina¬ 
tion  publique. 

Nonobstant  ces  mesures  générales,  il  existait  des  hom¬ 
mes  qu’on  appelait  porte-flambeaux  et  porte-lanternes,  et 
qui  étaient  chargés,  moyennant  le  louage  de  leurs  services, 
de  mener  et  d’éclairer  de  nuit  ceux  qui  parcouraient  Ta 
ville.  Ces  hommes  appartenaient  aune  entreprise  qui  avait 
obtenu  du  roi  le  privilège  de  ce  service.  Par  conséquent, 
il  pouvait  seul  l’établir  à  Paris  et  dans  toutes  les  autres  vil¬ 
les  du  royaume,  «  sans  préjudice  toutefois  ni  diminution 
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des  lanternes  qui  sont,  portent  les  lettres  patentes  qui  lui 
fui’ent  di’essées  au  mois  de  mars  1662,  aus coings  et  au  mi¬ 
lieu  des  rues  de  Paris.  »  Le  parlement  enregistra  ces  lettres 
en  réduisant  à  20  ans  le  privilège  qui  était  perpétuel  ; 
«  aux  charges  et  conditions  par  l’impétrant  que  tous  les 
flambeaux  dont  se  serviroient  les  commis  seroient  d’une 
livre  et  demie  de  bonne  cire  jaune,  achetés  chez  lesépiciers 
de  la  ville  ou  par  eux  fabriqués  et  marqués  des  armes  de 
la  ville  ;  qu’ils  seroient  divisés  en  dix  portions,  dont  ceux 
qui  s’en  serviroient  pour  se  faire  éclairer  payeroient  cinq 
sols  de  chaque  portion,  meme  de  celle  qui  ne  seroit  qu’en¬ 
tamée  ;  et  à  l’égard  des  porte-lanternes,  qu’ils  seroient 
divisés  par  postes,  chacun  de  3oo  pas  valant  cent  toises  ; 
qu’il  seroit  peint  une  lanterne  à  chaque  poste;  que  l’on 
payeroit  un  sol  marqué  pour  chaque  poste  ;  que  ceux  qui 
se  veudroient  faire  éclairer  dans  leurs  carosses,  payeroient 
aux  portes-lanternes  cinq  sols  par  quart  d’heure  ;  les  gens 
de  pied  trois  sols  ;  que  les  porte-lanternes  auroient  pendu 
à  leur  ceinture  an  sable  d’un  quart  d’heure  marqué  aux 
armes  de  la  ville  ;  sans  obligation  cependant  à  personne 
de  se  servir  desdits  porte-flambeaux  et  porte-lanternes.  » 
(Felibien.  —  Histoire  de  Paris.  —  Pièces  justificatives). 
Enfin,  une  sentence  du  Châtelet,  en  datedu  7  novembre 
1662,  défendit  à  toutes  personnes  de  quelque-  qualité  et 
condition  qu’elles  fussent  de  monter  un  pareil  établisse¬ 
ment,  ni  débiter  aucunes  lumières  sans  la  permission  par 
écrit  de  celui  qui  était  alors  en  possession  de  ce  singulier 
privilège.  C’était  un  certain  abbé  de  Laudaty  Carafta  qui 
avait  inventé  et  fabriqué  des  lanternes  et  des  lampes  à  huile 
à  plusieurs  lumières.  On  ne  peut  nier  qu’à  une  époque 
où  les  rues  étaient  si  mal  éclairées,  cette  entreprise  n’eût 
des  chances  de  succès. 

Ce  ne  fut  qu’à  partir  de  l’organisation  de  la  police  de 
Pai-is,  telle  qu’elle  fut  arrêtée  par  l’édit  de  Louis  XIV, 
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de  1667,  portant  création  d’un  lieutenant  de  police,  que 
l’éclairage  reçut  les  améliorations  qu’il  réclamait  depuis 
si  long-temps.  C’est  pourquoi  sans  doute,  la  plupart  des 
historiens  qui  parlent  de  l’éclairage  de  Paris,  le  font  remon¬ 
ter  seulement  à  1667,  tandis  que,  d’après  les  documens 
que  nous  venons  de  citer,  c’est  réellement  le  réglement 
de  1594  qu’on  doit  considérer  comme  ayant  opéré  le  pre¬ 
mier  celte  amélioration  du  service  public. 

L’acte  leplus  important  et  le  pluà  complet  publié  sur 
cette  matière,  est  sans  contredit  l’ordonnance  de  police  du 
2  septembre  1667;  c’est,  selon  toute  apparence,  cette,  or¬ 
donnance  qui  valut  à  '  son  auteur,  le  lieutenant  de  police 
de  la  Reynie,  les  félicitations  que  lui  adressait  Voltaire 
dans  une  de  ses  épîtres.  Voici  quel  est  le  texte  de  ce 
réglement  fort  peu  connu. 

DE  Par  le  ROY  Et  Monsieur  le  Preuost  de  Paris  ou 
son  Lieutenant  de  Police  t 

tt  Syr  ce  qui  a  esté  remonstré  par  le  Procureur  du  Roy  j 
Que  le  grand  nombre  de  vagabonds  et  voleurs  de  nuit  qui 
se  sont  trouuez  dans  Paris,  et  la  quantité  de  vols  et 
meurtres  qui  s’y  sontfaitsle  soir  et  la  nuit  pendant  lesHy- 
uers  des  années  precedentes,  ayant  fait  rechercher  auec 
soin  les  moyens  de  preuenir  tels  désordres,  et  ce  quipour- 
roil  à  l’aduenir  contribuer  à  la  seureté  publique.  Il  auroit 
esté  remarqué  que  la  pluspart  desdits  vols  estoient  faits  à  la 
faueur  de  l’obscurité  et  des  tenebres  dans  quelques  quar¬ 
tiers  et  rues  ou  il  n’y  à  aucunes  Lanternes  eslablies.  Et 
d’autant  qu’il  importe  de  remedier  à  vn  si  grand  mal,  et 
qu’il  est  d’vne  extreme  conséquence  d’établir  dans  tous  les 
quartiers  et  dans  toutes  les  rues  de  Paris  des  Lanternes 
pour  les  éclairer  :  REQVEROIT  sur  ce  luy  estre  pour- 
ueu,  et  ce  faisant  qu’il  fut  ordonné  que  dans  toutes  les  rues, 
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places  et  autres  endroits  de  la  Ville  ou  il  n’y  à  point  eû 
iusques  à  présent  de  Lanternes  pendant  l’HyUer,  il  en  sera 
mis  ès  endroits  les  plus  commodes,- et  les  Propriétaires  des 
Maisons  tenus  chacun  de  contribuer  à  la  dépense  à  cet 
effet  necessaire  suiuant  les  Roolles  qui  en  seront  faits,  et 
ainsi  qu’il  se  pratique  dans  les  autres- quartiers  de  la  Ville 
ou  il  y  à  des  Lanternes  établies  ;  Et  que  ceux  qui  seront 
préposez  pour  auoir  le  soin  desdiîes  Lanternes  seront  te¬ 
nus  d’y  mettre  des  chandelles  des  quatre  à  la  liure  de  la 
qualité,  etaux  heures  requises  par  les  Ordonnances,  mesme 
pendant  le  clair  de  la  Lune  ;  et  d’entretenir  iesdites  Lan¬ 
ternes,  en  telle  sorte  que  les  Chandelles  ne  soient  point 
éteintes,  ains  entièrement  consommées  dans  icelles,  le  tout 
à  peine  d’amende  ;  NOVS  faisant  droit  sur  laremonslrance 
et  réquisition  du  Procureur  du  Roy  ;  ORDONNONS  qu’il 
sera  mis  à  l’aduenir  des  Lanternes  pendant  l’Hyuer  à  com¬ 
mencer  du  dernier  iour  d’Octobre  prochain,  dans  toutes 
les  rues,  places  et  endroits  de  la  Ville  et  Fauxbourgs  où  il 
n’y  en  a  point  eu  iusques  à  présent,  pour  y  mettre  des 
Chandelles  allumées  chaque  soir  ainsi  qu’il  est  accoustumé 
dans  les  autres  quartiers  ou  il  y  à  dés  Lanternes  establies; 
Qu’à  cet  effet  à  la  diligence  des  anciens  Commissaires  des 
quartiers,  eten  leur  présence,  assemblée  sera  faite  des  no¬ 
tables  Bourgeoisdans  la  maison  des  Commissaires  des  quar¬ 
tiers,  tant  pour  âd viser  à  l’augmentation  des  Lanternes 
dans  les  lieux  ou  il  n’y  en  a  pas  suf&samment,  que  pour  en 
mettre  dans  ceux  ou  il  n’y  en  à  point  eû  iusques  à  présent 
d’establies  :  Comme  aussi  pour  désigner  les  endroits  les 
plus  commodes  pour  les  poser,  et  pour  faire  les  Roollêsde 
la  cotisation  de  chacun  des  contribuables  à  l’entretene-^ 
ment  desdites  Lanternes  ;  Et  en  conséquence,  ordonnons 
qu’il  sera  incessamment  procédé,  en  la  maniéré  accoustu- 
mée,  à  la  nomination  et  élection  des  personnes  capables  de 
prendre  le  soin  de  mettre  iesdites  Lanternes  ét  chandelles; 
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auxquelles  enioignons  et  à  tous  autres  qui  seront  cy-après 
éleus  pour  telle  fonction,  d’y  faire  leur  deuoir,  et  fournir 
des  Chandelles  des  quatre  à  la  liure  de  la  qualité,  et  aux 
heures  portées  par  les  Ordonnances,  même  pendant  le  clair 
de  la  Lune,  à  peine  de  quarante-huit  liures  parisis  d’a¬ 
mende  pour  la  première  fois  ;  Et  faute  par  les  propriétai¬ 
res  habitans  desdits  quartiers  et  ruës  d’auoir  fait  les  dili¬ 
gences  nécessaires  pour  paruenir  dans  ledit  iour  dernier 
Octobre  prochain  à  l’établissement  desdites  Lanternes, 
seront  tenus  et  contraints  iusqu’à  ce  qu’ils  ayent  satisfait 
de  mettre  vne  Lanterne  chacun  sur  sa  fenestre  auec  vne 
Chandelle  alumée  pendant  le  temps  que  les  Lanternes  se¬ 
ront  aussi  alumées,  dans  les  autres  quartiers  de  la  Ville  : 
ORDONNONS  aux  Commissaires  du  Chasleiel  de  tenir  la 
main  à  l’exécution  de  la  présente  Ordonnance,  qui  sera 
leuë,  publiée  et  affichée  par  tout  ou  besoin  sera,  afin  que 
nul  n’en  ignore  :  CE  fut  fait  et  ordonné  par  Messire  GA¬ 
BRIEL  NICOLAS  DE  LA  REYNIE,  Conseiller  du  Roy 
en  ses  Conseils  d’Estat  et  Privé,  Maistre  des  Requesies or¬ 
dinaire  de  son  Hostel,  et  Lieutenant  de  la  Police  en  la 
Ville, Prévosté et  Vicomté  de.Paris,  le  2  Septembre  1667. 
Signé,  DE  LA  REYNIE.  DE  RIANTZ. 

COVDRAY,  greffier. 

Leu,  publié  à  son  de  trompe  et  cry  public,  et  affiché  par 
tous  les  Carrefours  de  cette  Ville  et  Fauxbourgs  de  Paris,  par 
moy  Charles  Canto^  Juré  Cr leur  du  Roy  enladite  Ville,  Pré¬ 
vosté  et  Vicomté  de  Paris,  soussigné,  accompagné  de  Hie- 
rosme  Tronsson,  Jurez  Trompettes  du  Roy,  de  Pierre  du  Bos, 
Commis  de  lean  du  Bos  et  de  Jean  Bauuais  Commis  d’Es- 
tienne  Chappé,  aussi  Jurez  Trompettes,  le  Mercredy  7  Sep¬ 
tembre  x&Q'j .  Signé,  CANTO. 

Ainsi  cette  ordonnance  étendit  et  régularisa  l’usage  des 
lanternes.  Elle  organisa  le  service  de  l’éclairage  sur  des  ba- 
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ses  plus  larges,  plus  administratives,  et  lui  donna  une  im¬ 
pulsion  dont  les  bons  effets  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sen¬ 
tir.  Ce  ne  futréellement  qu’à  partir  de  cette  époque,  qu’on 
comprit  tous  les  avantages  de  l’éclaira ge  publ ic  ;  que  Tad- 
ministration  et  les  citoyens  portèrent  sérieusement  leur  at¬ 
tention  sur  cette  partie  de  l’économie  publique,  et  qu’ils 
cherchèrent  à  y  apporter  les  améliorations  dont  elle  était 
susceptible.  Ces  idées,  une  fois  à  l’ordre  du  jour,  ne  pou¬ 
vaient  manquer  de  porter  leur  fruit  ;  elles  conduisirent 
à  l’éclairage  à  l’huile,  comme,  plus  tard,  elles  firent  penser 
à  l’éclairage  au  gaz  ;  mais  n’anticipons  pas  sur  ce  que  nous 
avons  à  dire  à  ce  sujet. 

A  la  suite  de  l’ordonnance  de  M.  de  la  Reynie,  un  arrêt 
du  conseil,  du  28  janvier  1668,  ordonna  qu’il  fut  fait  un 
état  du  rôle  des  lanternes,  et  qu’eu  présence  des  commis- 
saii’es  des  quartiers,  on  fixât  la  dépense  nécessaire  pour 
entretenir  lesdites  lanternes,  les  attacher,  détacher,  net¬ 
toyer,  et  pour  la  fourniture  des  chandelles  pendant  les  4 
mois,  de  novembre,  décembre,  janvier  et  février  5  que  cette 
dépense  serait  ajoutée  à  celle  du  nettoiement,  et  qu’elle 
serait  supportée  par  les  prçpriétaires  de' chaque  maison. 

Le  a3  mars  1671,  un  arrêt  du  parlement  ordonna  d’é- 
DÎairer  les  rues  de  Paris  depuis  le  20  octobre  Jusqu’au  Bi 
mars  suivant  j  cette  mesure  était  vivement  sollicitée  par 
suite  des  désordres  qui  avaient  lieu  après  les  mois  d’éclat-' 
rage.  Les  bourgeois  de  Paris  demandèrent  à  supporter  ce 
sürcrôit  de  dépenses.  A  cet  effet,  le  lieutenant  dé  police 
assembla  les  bourgeois  des  16  quartiers  dont  Paris  seCOm- 
posait  alors,  recueillit  leurs  observations,  leurs  avis,  et 
soumit  ensuite  au  parlement  les  propositions  qu’il  lui  sem¬ 
bla  convenable  d’adopter  dans  l’intérêt  général  des  habi- 
tans.  Ces  considérations  sont  assez  curieuses ,  notamment 
en  ce  qui  touche  aux  inconvéniens  que  présente  l’extinc¬ 
tion  des  lanternes  pendanl  ies  clairs  de  lune,  «  Il  y  a  d’ail» 
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«  leurs,  disait  le  lieutenant  de  police,  des  inconvéniens 
•t  infinis  à  ne  pas  éclairer  pendant  les  heures  de  lune  en 
*  ce,  principalement,  que  le  temps  pouvant  être  fâcheux 
«  et  couvert  lorsqu’on  s’attendoit  à  jouir  du  clair  de  lune  ; 

«  en  ce  cas,  la  ville  ou  ses  habitans  se  trouveroient  subi- 
«t  tement  dans  les  ténèbres  et  privés  d’un  grand  secours, 
a  D’ailleurs  quand  il  seroit  possible  de  changer  en  un  in- 
e  stant,  en  toute  l’estendue  de  cette  ville,  les  ordres  géné« 

«  raux  selon  la  disposition  et  la  variété  des  temps,  quel- 
«  ques  expériences  fâcheuses  ont  fait  connoître,  par  le 
«  passé,  que  les  clairs  de  lune  ont  esté  funestes  à  plusieurs 
«  personnes,  et  que  l’on  a  fait  les  plus  grands  désordres  dans 
«  ces  nuits  ;  que  la  clarté  ne  tombe  pas  dans  les  rues 
«  étroites,  et  qu’elle  laisse  un  costé  sombre  des  rues  les 
«  plus  spacieuses  ;  qu’il  n’y  a  d’autres  dépenses  et  d’autres 
«  établissemens  plus  nécessaires  et  plus  raisonnables  ;  que 
«  sans  compter  la  décoration  de  la  ville,  la  commodité 
«  que  les  habitans,  les  artisans  et  le  simple  peuple  en  rece  ^ 

«  vroient,  estoit  au-delà  de  tout  ce  qu’on  pouvoit  dire,  par 
«  la  liberté  qu’ils  avoient  dans  les  heures  de  la  nuit;  que 
«  les  rues  estoient  sans  embarras,  de  pouvoir  facilement 
«  se  communiquer  les  uns  avec  les  autres  dans  tous  les 
«  quartiers,  et  de  faire  ce  dont  ils  estoient  bien  souvent 
«  empêchés  pendant  le  tumulte  du  jour  ;  que  cette  clarté 
«  pendant  la  nuit  leur  estoit  nomseulement  commode, 
»  mais  qu’elle  contribuoit  beaucoup  à  la  seureté  publique; 
«  et  qu’en  général  toute  la  dépense  qui  se  faisoit  pour  cela, 
«  estoit  peu  considérable,  eu  égard  à  la  grandeur  de  la 
«  ville  eten  comparaison  des  avantages  que  tous  les  habi- 
«  tans  en  recevoient.  Néanmoins  comme  on  devoit  être 
«  avare  des  deniers  publics,  on  devoit  y  apporter  tout  le 
«  mesnage  possible,  et  que  dans  cette  vue  ce  seroit  assezsi 
«  on  commençoit  d’éclairer  les  rues  le  20  octobre  pour 
«  continuer  jusqu’au  dernier  mars,  »  Cest  cette  proposi- 
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tion  que  le  parlement  adopta  par  son  arrêt  précité  du  23 
mars  1671. 

Jusqu’à  la  fin  du  xvil®  siècle,  Paris  fut  la  seule  ville  de 
France  où  il  existât  un  éclairage  public.  Cette  partie  de 
la  police  était  entièrement  négligée  dans  les  autres  villes. 
Un  édit  du  mois  de  juin  1697  «  considérant  que  detousles 
a  embellissemens  de  Paris,  il  n’y  en  avoit  aucun  dont  l’u  tili  té 
«  fût  plus  sensible  et  mieux  reconnue  que  l’éclairage  des 
a  rues,  ordonuaque  dans  les  principales  villesduroyaume, 
«  pays,  terres  et  seigneuries,  dont  le  choix  seroit  fait  par 
«  le  roi,  il  seroit  procédé  à  l’établissement  de  lanternes, 
a  conformément  à  Paris.  »  Ces  lanternes  devaient  être  con¬ 
struites  en  la  forme  qui  venait  d’être  adoptée  pour  les  lan¬ 
ternes  de  Paris,  savoir,  de  la  hauteur  de  20  pouces  sur  12 
de  large,  et  posées  de  cinq  à  six  toises  de  distance  l’une  de 
l’autre,  de  manière  qu’elles  fussent  directement  au  milieu 
des  rues.  Les  chandelles  devaient  être  de  suif  pur,  de  4  à 
la  livre,  poids  de  marc. 

Le  service  des  lanternes  était  fait  par  des  bourgeois  qui 
étaient  tenus  d’allumer  les  chandelles  aux  heures  et  aux 
époques  fixées  par  les  réglemens  ;  on  appelait  ceux  qui 
étaient  chargés  de  ce  soin  commis  allumeurs  ,•  ils  étaient 
élus  par  des  assemblées  de  bourgeois;  mais  chacun  cher¬ 
chait  à  se  soustraire  à  cette  corvée;  afin  d’y  pai'venir, 
les  bourgeois  anciennement  établis  se  liguaient  entre  eux 
pour  nommer  les  bourgeois  nouveaux  venus  ;  il  arrivait 
même  parfois,  qu’ils  insultaient  ceuxqu’iis  avaient  nommés, 
en  leur  donnant  des  charivaris ,  en  les  ridiculisant 
par  des  chansons.  Pour  remédier  à  ces  abus  qui  étaient 
l’occasion  de  graves  et  de  fréquens  désordres,  une  sen¬ 
tence  de  police,  du  3  septembre  1734,  ordonna  qu’à  l’ave¬ 
nir  les  bourgeois  nommeraient  un  des  six  plus  anciens 
bourgeois  demeurant  dans  chaque  circonscription,  et  qui 
n’aurait  pas  encore  exercé  ;  que  si  iesdits  bourgeois  ne 
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nominaient  pas  quelqu’un  qui  fût  dans  les  condiiions 
prescrites,  on  y  pourvoirait  d’office.  On  choisissait,  en 
outre,  sous  le  titre  de  directeurs,  des  habitans  notables  qui 
s’assemblaient  avec  l’ancien  commissaire  pour  surveiller 
tout  ce  qui  concernait  le  nettoiement  et  l’éclairage  ;  on 
nommait  ces  assemblées  Directions  des  quartiers. 

Cette  partie  de  l’administration  parut  d’une  si  grande  im¬ 
portance  pour  la  décoration  de  la  ville,  la  commodité  de 
ses  habitans,  la  facilité  du  commerce,  et  surtout  pour  la 
sûreté,  que  les  principaux  magistrats,  dit  Lamare,  voulu  • 
rent  bien  entrer  dans  ces  soins,  et  être  les  chefs  de  ces  di¬ 
rections  dans  les  quartiers  où  iis. demeuraient.  On  a  vu 
M.  le  chancelier  d’Aligré  dans  la  rue  Saint-Victor  ;  M.  le 
premier  président  de  Bellièvres  dans  le  quartier  de  la  Cité; 
M.  Nicolaï,  premier  président  en  la  chambre  des  comptes, 
dans  celui  de  Saint-Antoine  ;  messieurs  les  présidons, 
maîtres  des  requêtes,  conseillers  ou  avocats  généraux  du 
parlement,  de  la  chambre  des  comptes  et  de  la  cour  des 
aides  prendre  le  même  soin  ;  chacun  en  son  quartier 
était  nommé  chef  de  la  direction,  composée  de  l’ancien 
commissaire  du  quartier,  et  de  deux  ou  de  quatre  direc¬ 
teurs,  choisis  entre  les  notables  bourgeois;  ce  nombre 
était  réglé  sur  l’étendüe  du  quartier. 

Les  choses  restèrent  à-peu-près  dans  cet  état  jusqu’à  l’an¬ 
née  1708,  époque  à  laquelle  le  roi  ordonna  qu’il  fût  posé 
des  lanternes  dans  toutes  les  rues  de  la  ville  et  fauxbourgs 
de  Paris,  où  il  n’y  en  avait  pas,  même  au  Gros-Caillou. 
L’arrêt  du  9  juillet  1768,  qui  prescrivit  cette  mesure,  dé¬ 
cida  que  toutes  les  rues  seraient  éclairées  d’une  manière 
uniforme,  suivant  des  états  d’illumination  qui  seraient  ar¬ 
rêtés,  chaque  année,  par  le  lieutenant-général  de  police  ; 
les  dépenses  résultant  de  ce  service  furent  entièrement 
mises  à  la  charge  de  l’état. 

Nous  avons  vu  que  les  dépenses  occasionnées  par  l’éclai. 
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l’âge  étaient  couvertes  par  des  taxes  annuelles  imposées 
sur  les  propriétaires.  Ces  taxes  étaient'  réparties  par  les 
commissaires  et  par  les  plus  notables  bourgeois  de  chaque 
quartier,  suivant  le  toisé  de  chaque  façade  de  maison. 

Il  y  avait  dans  chaque  quartier  une  entreprise  parti¬ 
culière  ,  tant  pour  l’enlèvement  des  boues  que  pour  l’en¬ 
tretien  des  lanternes;  et  c’était  suivant  le  prix  du  bail  fait 
avec  les  entrepreneurs,  dans  chaque  quartier,  pour  cha¬ 
que  année,  que  l’on  connaissait  la  force  de  la  répartition 
qü’il  y  avait  à  faire. 

Chaque  commissaire,  dans  son  quartier,  donnait  des 
ordonnances  visées  par  le  lieutenant  de  police,  pour  faire 
acquitter  à  l’entrepreneur  de  son  quartier  le  prix  de  son 
bail,  par  celui  qui  était  chargé  du  recouvrement. 

En  170T,  on  créa  vingt  offices  de  receveurs  particuliers 
et  deux  offices  de  receveurs  et  payeurs  généraux  des  boues 
et  lanternes  ;  la  totalité  des  recouvremens  de  ces  vingt  of¬ 
ficiers  receveurs  particuliers,  fut  fixée  par  arrêt  du  1 1  avril 
1702,  et  par  la  déclarafion  du  12  décembre  suivant,  à  la 
somme  de  3oo, 000  livres. 

Au  mois  de  Janvier  1704»  le  roi,  pressé  par  les  besoins  de 
la  guerre,  se  détermina  à  se  charger  de  cette  dépense, 
moyennant  que  le  rachat  en  serait  fait  à  son  profit,  et 
paye  entre  les  mains  de  receveurs  particuliers  établis  par 
arrêt  du  8  mars  1704,  pour  ensuite  être  versés  par  iesdits 
receveurs  au  trésor  royal. 

Les  propriétaires  des  biens-fonds  devaient  acquitter  ce 
rachat  en  un  seul,  ou  en  quatre  paîemens,  dans  le  courant 
de  l’année,  de  trois  mois  en  trois  mois,  au  denier  18,  ce 
qui  devait  produire  5,4oo,ooo  livres. 

En  conséquence  de  ce  rachat,  le  roi  déchargea  pour 
l’avenir  les  propriétaires  des  maisons  à  Paris  de  payer  les 
taxes  ordinaires  pour  l’entretien  des  lanternes  et  le  net¬ 
toiement  des  rues  5  il  n’était  pas  encore  question,  dans  ce 
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temps,  de  l’entretien  des  pompes  qui  ne  furent  établies 
que  vers  l’année  1722. 

En  outre,  le  roi  ordonna  que  ladite  somme  de  300,000 
livres  serait  employée  dans  l’état  des  finances  de  la  génê.i 
ralité  de  Paris,  pour  être  versée  chaque  année  par  les  re¬ 
ceveurs  généraux  de  ladite  généralité,  entre  les  mains  des 
receveurs  et  payeurs  généraux  des  boues  et  lanternes, 
créés  par  ledit  édit  de  1701. 

Par  édit  du  mois  de  novembre  1704,  les  vingt  offices 
de  receveurs  particuliers  et  les  deux  offices  de  receveurs 
et  payeurs  généraux  de  s  boues  et  lanternes,  créés  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  par  l’édit  de  décembre  1701^  fu¬ 
rent  supprimés,  les  premiers,  comme  n’ayant  plus  de  fonc¬ 
tions,  et  les  seconds  comme  n’ayant  pas  fourni  assez  de 
finances. 

Il  fut  créé  par  le  même  édit,  à  la  place  des  receveurs  et 
payeurs  généraux,  quatre  trésoriers  généraux  payeurs  des 
deniers  de  police,  auxquels  les  receveurs  généraux  des  fi¬ 
nances  de  la  généralité  de  Paris,  continuèrent  de  verser, 
chaque  année,  les  3oo,ooo  livres  que  le  l'oi  avait  destinées 
à  l’entretien  des  lanternes  et  aunettoiementdes  rues. 

Le  rachat  des  boues  et  lanternes  fut  sept  années  à  s’ef¬ 
fectuer,  depuis  1704  jusqu’en  1711  ;  et  comme,  par  un  ar¬ 
rêt  du  26  juillet  1 704,  il  avait  été  dit  que  toutes  les  places, 
rues  et  lieux  publics  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris  ou 
l’établissement  des  lanternes  et  le  nettoiement  des  rues 
n’auraient  pas  eu  lieu,  seraient  à  l’avenir  éclairés  etnettoyés 
aux  dépens  du  roi,  et  qu’en  conséquence  les  propriétaires 
se  rachèteraient  des  sommes  nécessaires  pour  subvenir  à 
cet  entretien,  il  fut  rendu  un  arrêt,  le  24  janvier  1711,  qui 
déchargea  les  propriétaires  des  quartiers  Saint-Honoré  et 
Luxembourg  où  l’établissement  des  lanternes  et  le  nettoie¬ 
ment  desrues  n’avaient  point  encore  eu  lieu,  du  paiement 
des  sommes  pour  lesquelles  ils  avaient  été  compris  dans  les 
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rôles  de  rachat  arrêtés  en  conseil,  en  vertu  dudit  arrêt  du 

26  juillet  1704. 

En  1729, par  lettres  patentes  du  7  avril,  sous  leprétexte 
de  l’agrandissement  de  la  ville  de  Paris  et  de  l’èntretien 
des  pompes  dans  les  différens  quartiers  de  la  ville  pour 
prévenir  les  suites  des  incendies,  la  somme  de  3oo,ooo  li¬ 
vres,  montant  des  taxes  dont  nous  avons  parlé,  fut  portée 
à  4^0,000  livres  qui  furent  employées,  à  partir  de  cette 
même  année,  dans  l’état  des  finances  de  la  généralité  de 
Paris,  et  acquittées  annuellement  par  les  receveurs  géné¬ 
raux,  aux  trésoriers  des  deniers  publies,  créés  par  l’édit  du 
mois  de  novembre  1764.  ' 

Quelques 'années  plus  tard,  M.  Hérault,  lieutenant- 
général  depolice  ayant  augmenté  le  nombre  des  lanternes 
en  en  faisant  placer  dans  des  rues  de  la  ville  et  des  fau¬ 
bourgs  où  il  n’y  en  avait  pas  encore,  ai-rêta  des  rôles  exé¬ 
cutoires  pour  la  dépense  qui  devait  en  résulter  ;  le  mon¬ 
tant  de  ces  rôles  qui  fureiit  validés  par  arrêt  du  conseil 
du  8  mars  1727,  et  dont  le  recouvrement  devait  être  an¬ 
nuel,  fut  perçu  par  les  commissaires  au  Châtelet. 

Ce  même  arrêt  du  8  mars  1727  exigea  qu’il  fût  mis  des 
lanternes  dans  une  partie  du  faubourg  Saint- Antoine  ou 
il  n’y  en  avait  pas,  et  où  le  bien  du  service  et  l’intérêt  des 
hâbitans  éxigeaient  qu’il  y  en  eût  ;  il  porta  enfin  qu’on  en 
établirait  dans  tous  les  lieux  où  le  lieutenant-général  de 
police  jugerait  à  propos  d’en  faire  placer. 

Jusqu’à  l’année  1743,  il  ne  parut  aucun  nouveau  régle¬ 
ment  sur  l’éclairage.  Le  3  décembre  de  cette  année,  leroi 
ordonna  un  second  rachat,  en  cherchant  à  réparer  les 
abus  graves  et  les  négligences,  qui  s’étaient  glissés  dans 
cette  partie  du  service. 

En  1757,  le  roi  ordonna,  par  un  édit  du  mois  de  décem¬ 
bre,  que  l’imposition  qui  avait  été  perçue  pour  1744  et 
1745,  le  serait  également  pour  les  12  années  suivantes,  et 
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qu’elle  serait  rachetée  sur  le  pied  du  denier  20  ;  il  en  ré¬ 
sulta  que  les  propriétaires  furent  tenus  d’acquitter  dans 
le  cours  de  trois  années  et  en  douze  paiemens  égaux  de 
trois  en  trois  mois,  32  années  d’imposition  pour  l’entretien 
des  lanternes  et  pompes,  et  le  nettoiement  de  Paris.  Sui¬ 
vant  les  calculs  faits  à  cette  époqu^  les  propriétaires  de 
biens-fonds  dans  Paris  payèrent  pendant  ces  trois  années 
plus  que  le  tiers  de  leurs  produits. 

Tel  fut  le  résultat  du  rachat  qui  dut  nécessairement  s'o¬ 
pérer,  d’après  les  principes  posés  dans  l’édit  de  1704,  au 
fur  et  à  mesure  qu’on  éclairait  de  nouveaux  quartiers.  In¬ 
sensiblement  les  dépenses  occasionnées  par  l’éclairage  et 
le  nettoiement  augmentèrent  dans  des  proportions  consi¬ 
dérables;  ainsi,  en  1768,  elles  furent  portées  de  45o  à 
55o,ooo livres  ;  en  1771,  à  789,000  livres  ;  savoir  :  120,000 
livres  en  augmentation  pour  l’éclairage  ;  53,ooo  livres 
pour  les  pompes,  et  16,000  livres  pour  le  nettoiement  ;  ce 
qui  fit  en  tout  une  augmentation  de  1 89,000  livres  de¬ 
puis  1758. 

En  résumé,  l’opération  financière  du  rachat  des  taxes 
pour  l’éclairage  et  lenetloiementproduisit  à  l’état,  suivant 
les  documens  inédits  que  nous  avons  sous  les  yeux,  en  ca¬ 
pital  et  intérêt,  depuis  l’année  1704  jusqu’à  l’année  1779, 
3i, 710, 000  livres  ;  la  dépense  de  ces  différens  servicess’é- 
leva  à  35,000,000  livres;  ce  qui  établit  au  préjudice  du 
trésor  une  différence  de  3,290,000  livres.  Nous  n’entre¬ 
rons  pas  dans  déplus  longs  détails  sur  cette  perception  qui 
a  suivi  les  nombreuses  variations  qu’a  épi’ouvées,  de¬ 
puis  l’époque  dont  nous  venons  de  parler,  le  mode  de  re^ 
couvrement  des  contributions  imposées  sur  les  propriétai¬ 
res.  Aujourd’hui,  au  moyen  de  ce  mode  de  perception,  l’é¬ 
tat  ou  les  communes  restent  seuls  chargés  de  cette  dépense 
suivant  la  nature  des  localités  qui  doivent  être  éclairées; 
seulement,  et  surtout  à  Paris,  quand  on  ouvre  une  rue 
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nouvelle,  à  la  z’equête  de  propriétaires  ou  d’entrepre¬ 
neurs,  ce  sont  ceux  qui,  généralement,  supportent  les  frais 
de  premier  établissement  de  l’éclairage. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  vénons  d’entrer  prouvent 
quelle  était,  dans  le  siècle  dernier,  l’importance  de  l’éclai¬ 
rage  de  Paris,  et  aveçquel  soin  l’administration  s’occupait 
de  ce  service.  Nous  avons  vainement  cherché  quel  pou¬ 
vait  être  le  nombre  des  lanternes  existant  à  cette  époque. 
Quelques  auteurs- le  portent  à  5,772  pour  l’année  1729  ; 
mais  ce  chiffre  ne  peut  être  que  le  résultat  d’une  grave  er¬ 
reur  ;  car  il  serait  plus  considérable  qu’il  y  a  10  ans,  où  il 
n’y  avait  à  Paris  que  5,266  lanternes.  Il  est  vrai  que  les 
lanternes  d’autrefois  ne  contenaient  qu’une  chandelle ,  et 
par  conséquent  n’avaient  qu’un  seul  jet  de  lumière,  tan¬ 
dis  que  les  5,266  lanternes  existant  eni833  contenaient 
12,422  becs.  Cependant,  nous  persistons  à  penser  qu’il  y 
a  erreur  dans  le  chiffre  des  lanternes  de  l’année  1729.  Ce 
qui  le  prouve,  c’est  que  sous  M.  de  Sartine,  le  nombre 
des  lanternes  à  chandelles  était  d’environ  3, 000,  et  qu’à  la 
fin  du  siècle  dernier,  le  chiffre  des  lanternes  à  huile  ne 
dépassait  pas  4}000,  donnant  environ  9,000  lumières. 

Quels  que  fussent  les  soins  de  l’administration  pour  amé¬ 
liorer  l’éclairage  de  la  ville,  il  était  aisé  de  voir  que  les 
chandelles  donnaient  fort  peu  de  lumière ,  et  qu’elles  ne 
remplissaient  que  bien  imparfaitement  le  but  qu’on  s’était 
proposé.  Frappé  de  ces  inconvéniens,  et  toujours  disposé 
à  apporter  aux  différentes  branches  du  service  public  tou¬ 
tes  les  améliorations  nécessaires,  M.  de  Sartine,  lieutenant 
de  police,  proposa  une  récompense  à  celui  qui,  suivant  le 
jugement  de  l’Académie  des  sciences,  trouverait  le  moyen 
et  la  meilleure  manière  d’éclairer  Paris,  en  combinant  la 
clarté  et  la  facilité  du  service. 

Les  intelligences  se  mirent  à  l’œuvre  pour  résoudre 
cet  important  problème  ;  de  nombreux  mémoires  furent 
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rédigés  pour  approuver  ou  pour  combattre  l’espèce  de 
révolution  qu’il  s’agissait  d’apporter  dans  l’éclairage 
public  ;  on  combattit  surtout  ;  et  assez  vivement,  les  réver¬ 
bères,  et  leur  mode  de  suspension.  Les  réverbères,  disait- 
on,  conservent  difficilement  leur  poli,  sans  lesquels  ils  de¬ 
viennent  inutiles.  Si,  dans  les  Jours  humides,  on  les  net¬ 
toie  le  matin,  ils  sont  ternis  le  soir,  et  il  serait  très  difficile  et 
dangereux  de  les frotteraumomentoùl’ondoitles allumer, 
par  suite  des  embarras  de  Paris  ;  les  allumeui’s  les  noirci¬ 
ront  même  en  posant  leurs  lampes,  par  le  peu  de  facilité  et 
de  temps  qu’ils  auront  pour  leurs  opérations.  Quant  aux  in- 
convéniens  des  réverbères, ils  sont,  ajoutait-on,  trop  nom¬ 
breux  et  trop  connus  pour  qu’il  soit  besoin  de  s’étendre  sur 
leurs  effets  nuisibles.  Les  moindres  sont  l’éblouissement  des 
cochers  et  des  personnes  dont  la  vue  est  faible,  indépen¬ 
damment  de  la  frayeur  des  jeunes  chevaux  dont  la  fougue 
et  les  emportemens  peuvent  causer  bien  des  accidens  fu¬ 
nestes.  D’ailleurs  ces  lanternes  suspendues,  en  vacillant 
avec  force  pendant  les  ouragans,  perdront  leur  huile, 
dont  une  partie,  surtout  dans  celles  qui  ne  sont  pas  d’une 
seule  pièce,  s’écoulera  sur  les  personnes:  ce  qui  deviendra 
fort  désagréable.  Quant  aux  lanternes  en  forme  de  vase 
ou  de  cylindre  d’un  seul  verre  dont  il  était  également 
question ,  on  les  considérait,  avec  raison  du  reste,  comme 
n’étant  bonnes  que  dans  un  vestibule  ou  dans  un  salon  ; 
comme  ne  pouvant  être  confiées  à  des  allumeurs  peu  ca¬ 
pables  de  toucher  délicatement  une  matière  si  fragile.  On 
craignait  qu’elles  ne  fussent  brisées  par  Teffet  des  gelées 
ou  par  la  grêle,  et  que,  dans  les  temps  nébuleux,  elles  ne 
se  fêlassent  par  la  chaleur  des  lumières.  On  proposa  aussi 
de  remplacer  ces  lanternes  par  des  appareils  ayant  deux 
vitres  seulement,  et  qu’on  adosserait  contre  les  murailles 
a  distances  et  a  hauteur  égales,  ainsi  qu’on  en  avait  déjà 
fait  1  essai  dans  la  rue  Neuve-SaintrAugustin;  au  moyen 
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d’une  bascule  de  fer  qu’on  y  ajoutait,  et  qui  était  très  fa¬ 
cile  à  mouvoir,  on  n’avait  pas  besoin  de  se  servir  d’échel¬ 
les  ni  de  coulisses  en  bois  pour  les  allumer.  Enfin,  on. pro¬ 
posait  de  remplacer,  pour  les  mèches,  le  coton  par  l’a¬ 
miante,  et  une  foule  d’innovations  et  de  projets  qu’il 
serait  inutile  d’énuméi’er.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  récompen¬ 
ses  promises  par  M.  de  Sartine  produisirent  leur  effet.  En 
1769,  on  put  substituer  aux  chandelles  des  lampes  alimen¬ 
tées  par  l’huile  ;  on  plaça,  en  outre,  dans  les  lanternes  des 
plaques  de  fer-blanc  poli  qu’on  appela  réverhères. 

Pour  compléter  cette  amélioration ,  les  rues  furent 
éclairées  jusqu’à  trois  heures  du  matin  ;  jusqu’alors  les 
ciiandelles  étaient  presque  toujours  éteintes  à  dix  heures  du 
soir  ;  pendant  trois  mois  de  l’été  on  était  privé  de  toute 
espèce  d’éclairage,  et  jamais,  en  temps  de  lune, même  l’hi¬ 
ver,  Paris  n’était  éclairé.  La  dépense  seule  de  l’éclairage 
était  de  180,000  livres;  les  améliorations  de  M.  de  Sartine 
élevèrent  cette  dépense  à  3o5,70o  livres.  En  1779,  sur  les 
réclamations  des  habitans,  on  établit  une  demi-illurni na¬ 
tion,  pendant  les  jours  de  lune,  jusqu’à  trois  heures  du 
matin,  dans  toutes  les  rues  de  la  ville  et  des  faubourgs,  à 
l’exception  des  ports,  places  et  quais;  il  en  résulta  un’e 
augmentation  de  dépense  de  24,876  livres  ;  enfin , 
dans  l’hiver  de  1789  à  1790,  les  rues  ayant  été  éclairées 
pendant  la  nuit  entière,  qu’il  y  eût  ou  non  clair  de  lune, 
la  dépense  de  l’éclairage  fut  de  617,492  livres,  ce  qui  fit 
un  excédant  280,900  livres. 

L’année  suivante,  on  voulut  apporter  quelque  écono¬ 
mie  dans  cette  dépense  et  revenir  à  l’ancienne  méthode 
d’éclairage,  mais  les  habitudes  étaient  prises,  les  réclama¬ 
tions  les  plus  vives  s’élevèrent  contre  cette  mesure,  et  on 
fut  obligé  de  maintenir  l’éclairage  pendant  toute  l’année. 
De  plus,  on  fut  obligé  d’éclairer  les  nouvelles  rués  qui  se 
trouvaient  comprises  dans  Paris  par  suite  de  l’éloignement 
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des  murs  d’enceinte  ;  elles  exigèrent  1182  nouveaux  becs 
,et  un  surcroît  de  dépense  de  85, 104  livres  à  raison  de  72 
livres  par  bec,  ce  qui  porta,  en  1791,  les  frais  annuels  de 
l’éclairage  de  Paris  à  702,686  livres. 

Nous  venons  de  voir  les  améliorations  importantes  in¬ 
troduites  dans  l’éclairage  de  Paris  par  M.  de  Sartine.  Ce 
fut  un  sieurTourtilleSaugrain  qui, ayant  remporté  le  prix 
proposé,  fut  chargé  de  l’entreprise  de  l’éclairage  de  Paris 
et  de  la  route  de  Versailles. 

Les  conditions  du  marché  que  l’on  passa  avec  lui  et  qui 
devait  être  exécuté  pendant  20  années,  furent  qu’il  four¬ 
nirait  toutes  les  lantei'nes,  que  le  gouvernement  ferait  les 
"frais  des  poteaux,  poternes  de  fer  et  des  boîtes,  et  qu’à  la 
fin  du  bail,  le  sieur  Saugi’ain rendrait  le  tout  en  bon  état. 
Il  était  chargé,  en  outre,  de  tous  les  frais  du  service,  et  il 
devait  x-ecevoir  pour  tout  paiement  43  livres  12  sols  pour 
chaque  bec  de  lampe  ou  pour  chaque  lumièi’e. 

Ce  prix  fut  déterminé  d’après  celui  où  étaient  les  hui¬ 
les,  10  sois  la  livi*e;  mais  elles  coûtèrent  constamment 
pendant  la  durée  du  bail  11  livres  3  sols,  ce  quifitépxou- 
ver  à  l’entrepreneur  des  pertes  assez  considérables. 

Voici  quelles  furent  les  clauses  principales  du  bail  passé 
avec  le  sieur  Saugrain  ;  bail  qui  fut  le  premier  de  cette 
natiu'e,  et  qui  n’est  pas  sans  intérêt  pour  l’étude  de  l’ad¬ 
ministration  de  cette  époque. 

{La  fin  au  prochain  numéro.' 
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QUELQUES  CONSIDÉRATIONS 

sua 

LA  STATURE  ,  LA  CONFORMATION  ET  LA  SANTÉ 
DES  ENFANS  ET  DES  ADOLESCENS 

EMPLOYÉS  DANS  LES  MINES  DE  HOUILLE  DE  LA  GHANDE-BRETAGNE  J 

FABb  M.  VUJÆBMS. 

M.  Ducpétiaux,  inspecteur  général  des  prisons  et  des 
établissemens  de  bienfaisance  du  royaume  de  Belgique,  a 
enrichi  les  Annales  d’hygiène  et  de  médecine  légale  (tom. 
XXIX,  p.  241  à  3o5)  d’un  travail  extrêmement  curieux  sur 
le  sujet  dont  il  s’agit  ici.  Ce  travail,  qui  n’occupe  pas 
moins  de  65  pages,  consiste  principalement  dans  l’analyse 
d’une  enquête  dont  les  résultats  viennent  d’être  publiés 
de  l’autre  côté  de  la  Manche. 

J’ai  lu  aussi  le  Rapport  officiel  de  cette  enquête,  et,  à 
cause  de  la  direction  particulière  de  mes  études,  j’ai  dû 
porter  toute  mon  attention  sur  des  faits  qui  n’ont  point 
attiré  celle  de  M.  Ducpétiaux,  ou  sur  lesquels  il  s’est 
moins  arrêté  que  moi.  De  là  le  présent  article,  qui  doit 
être  considéré  comme  se  rattachant  aü  sien. 

Une  des  conclusions  relatives  aux  mines  de  houille  est 
ainsi  conçue  dans  le  Rapport: 

XXV®.  «  Le  travail  dans  les  mines  de  charbon  amène 
«,  d’ordinaire,  dès  les  premiers  temps,  un  développement 
«  considérable  des  muscles,  qu’accompagne  un  degrébor- 
e  respondant  de  forces  musculaires.  Cet  état  contre’  na- 
«  ture  s’acquiert  aux  dépens  des  autres  organes,  comme  le 
e  prouve,  en  général,  la  petite  stature  des  mineurs.» 
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Ce  développement  inaccoutumé  des  muscles  est  un  des 
effets  les  plus  remarquables  dont  nous  ayons  à  nous  occu¬ 
per;  on  l'observe  principalementauxépaules,  à  la  poitrine, 
aux  bras  et  aux  jambes.  Il  donne  aux  ouvriers  des  meil¬ 
leures  mines,  par  exemple  celles  des  comtés  de  Warwick 
et  de  Leicester,  dont  les  galeries  sonthautes,  larges,  sèches 
et  bien  ventilées,  un  caractère  particulier  de  beauté  et  de 
force,  qui  frappe  d’autant  plus  que  ces  ouvriers  ont  une 
taille  assez  élevée. 

Mais  dans  les  mines  moins  bonnes,  surtout  dans  celles  où 
le  peu  de  hauteur  des  galeries  ne  permet  pas  aux  en  fans, 
bien  moins  encore  aux  adolescens  et  aux  adultes,  de  se  te¬ 
nir  debout,  la  taille  des  ouvriers  reste  d’autant  plus  petite 
que  les  galeries  sont  plus  basses,  et  que  les  enfans  ont  com¬ 
mencé  à  y  travailler  plus  jeunes  (i). 

Non-seulement,  comme  dans  toutes  lesmines  dehouille, 
ces  enfans  sont  plus  petits,  plus  courts  ou  plus  trapus  que 
les  autres  des  mêmes  âges,  mais  encore  (soit  à  cause  des  at¬ 
titudes  penchées,  incommodes,  contraintes,  qu’ils  sont 
obligés  de  prendre  dans  leurs  travaux,  soit  parce  que  ces 
travaux  exercent  et  développent  inégalement  les  muscles, 
soit  parce  que  les  enfans  s’y  livrent  à  un  âge  trop  tendre, 
soit  aussi  par  d’autres  causes)  leurs  jambes  deviennent 
fréquemment  arquées,  et  leur  tronc  offre  souvent  des  pro¬ 
portions  irrégulières,  même  parfois  des  courbures  vicieu¬ 
ses  de  la  colonne  vertébrale  et  des  déformations  de  la  poi¬ 
trine  (2). 


(i)  Ce  défaut  de  taille  est  toujours  évident  après  3  années  d’emploi 
des  jeunes  ouvriers  dans  les  mines, 

(a)  Dans  certains  districts,  le  caractère  physique  des  enfans  des  mi¬ 
nes  qui  a  frappé  le  plus  les  sous-commissaires  enquêteurs,  était  le  vo¬ 
lume  énorme  des  muscles  des  épaules  et  de  la  poitrine  (aux  environs 
d  Oldham,  d’après  M,  Fletcher)  ;  dans  certains  autres,  le  volume  des 
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Les  renseignemens  relatifs  à  la  taille  des  mineurs  et  au 
développement  extraordinaire  de  leurs  muscles  sont  d’ail¬ 
leurs  trop  multipliés,  trop  positifs,  trop  unanimes  dans  le 
Rapport  etlespièces  à  râppui,pour  laisser  place  aumoin- 
dre  doute.  Toutefois,  faute  de  détails,  ils  expriment  bien 
plus  une  opinion  qu’ils  ne  la  justifient. 

Ce  jugement,  j’ai  hâte  de  le  dire,  ne  saurait  s’appliquer 
à  des  recherches  curieusesque  l’on  doit  à  M.  Scriven,  l’un 
dés  sous-commissaires  enquêteurs-. 

Frappé  du  développement  si  remarquable  des  muscles 
et  de  quelques  autres  particularités  dans  la  conformation 
des  jeunes  ouvx'iers  des  mines  qui  tirent  ou  poussent  à  bras 
les  chariots  chargés  de  charbon,  surtout  quand  iis  travail¬ 
lent  dans  des  galeriés  basses,  M.  Scriven  a  mesuré  la  hau¬ 
teur  et  la  grosseur  de  beaucoup  d’entre  eux  poprles  com¬ 
parer  à  d’autres  des  mêmes  âges  employés  dans  les  manu¬ 
factures  et  l’agriculture. 

Ces  mesures  lui  ont  permis  de  classer  tous  ces  enfans  et 
adolescensen  quatre  groupes  qu’il  a  désignés  comme  il  suit, 
d’après  la  prédominance  plus  ou  moins  forte  du  système 
musculaire  : 

Très  musculeux, 

Musculeux, 

Moyens, 

Et  au-dessous  dè  la  moyenne. 

Voici  maintenant  les  résultats  de  la  comparaison  ;  elle  a 


eiusdes  situés  au  dos  et  aux  lombes  le  long  de  la  colonne  épinière  (dans 
le  district  ouest  de  i’Yorkshire,  d’après  M.. . ),  volume  tel,  en  géné¬ 

ral,  dans  un  district,  qu’il  dessinait  cés  muscles  sous  la  peau  comme  des 
cordes,  et  qu’il  donnait  l’apparence  d’une  difformité  au  dos  des  enfans 
et  des  jeunes  gens  (dans  le  Lancastre,  d’après  M.  Kennedy),  etc, 
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été  faite  dans  le  comté  deStafford,  pour  les  seuls  individus 
du  sexe  masculin. 


H 

Ict3 

Le  même  M.  Scriven  ayant  aussi  noté  pour  chacun  de 
ces  individus,  son  âge,  sa  stature,  et  la  circonférence  de 
sa  taille  (prise  à  la  poitrine),  j’ai  pu  dresser  le  tableau  sui¬ 
vant  : 


SüR  LA  SA'NTÉ  DES  ENFANS,  ETC,  33 

Il  résulte  de  ce  tableau  ; 

Qu’à  partir  dePl’âge  de  n  ans,  les  enfans  qui  travaillent 
dans  l’intérieur  des  mines  de  houille  sont  très  communé¬ 
ment  plus  petits ,  mais  plus  gros  de  la  poitrine ,  que  ceux 
qui  sont  employés  dans  les  manufactures  et  à  l’agriculture  ; 

Qu’à  l’âge  de  i3  ans,  leur  poitrine  a  déjà,  en  circonfé¬ 
rence,  d’un  à  deux  pouces  et  demi  (mesure  anglaise)  de 
plus  que  celle  des  autres  enfans  du  même  âge  avec  lesquels 
la  comparaison  a  été  faite  ; 

Et  qu’à  i6  ans  ils  sont  plus  petits,  en  général,  de  3  pou¬ 
ces  à  5  pouces  et  demi  que  les  enfans  du  même  âge  qui  tra¬ 
vaillent  dans  les  manufactures,  bien  qu’ils  soient  au  moins 
aussi  gros,  ou  môme  plus  gi’os. 

Les  agriculteurs  seuls  l’emportent  sur  eux  pour  la  cir¬ 
conférence  de  la  poitrine,  mais  leur  taille  est  très  sensi¬ 
blement  plus  haute  encore  que  celle  des  jeunes  gens  de 
l’industrie  manufacturière . 

Lesdeux conclusions  suivantes  du  Rapport  achèvent  de 
faire  connaître  tous  les  inconvéniens  du  travail,  sur  la 
santé ,  dans  les  mines  de  charbon  : 

«  En  pai'tie  par  la  longue  durée  des  efforts,  par  la  fa- 
«  ligue  qu’ils  produisent,  en  partie  par  l’insalubrité  inhé- 
<t  rente  aux  mines,  le  travail  à  l’intérieur  de  celles-ci,  tel 
«  du  moins  qu’il  a  lieu  maintenant  dans  tous  les  districts 
«  houillers  de  la  Grande-Bretagne,  altère  et  détériore  la 
«  constitution  physique  des  ouvriers.  Souvent  leurs  mem- 
«  bres  deviennent  impotens  et  leur  corps  contourné, 
«  surtout  lorsqu’ils  sont  employés  dans  des  galeries  étroi- 
«  tes  et  basses.  En  général,  à  une  époque  de  la  vie  où  ils 
«  pourraient  encore  travailler  s’ils  avaient  adopté  une 
«  autre  profession  ,  leur  force  musculaire  diminue  et  ils 
«  sont  incapables  de  continuer  le  leur. 

«  Ce  métier  est  pour  eux  la  soui  ce  de  souffrances  et  de 
«  maladies  souventmortellesjdont  ils  contractent  les  ger- 

TOME  XXX.  PARTIE.  3 
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«  mes  dès  leur  tendre  jeunesse  maladies  qui  s’aggra- 
«  vent  lentement,  prennent  un  caractère  formidable  entre 
a  3o  et  4o  aos,  et  entraînent  communément  la  mort  des 
«  plus  âgés  peu  après  l’âge  de  5o  ans.  » 

Les  mineurs  adultes  sont  généralement  maigres  et  per¬ 
dent  bientôt  les  apparences  de  bonne  santé  qu’ils  pou¬ 
vaient  avoir  jusque-là.  Cette  maigreur  est  attribuée  aux 
violens  efforts  musculaires  qu’ils  font,  et  à  la  transpiration 
abondante  que  produit  la  température  élevée  des  mines 
un  peu  profondes.  On  l’a  déjà  dit,  le  travail  dans  les  mi¬ 
nes  est  très  fatigant,  même  après  une  journée  ordinaire, 
surtout  pour  les  enfans  qui  tirent,  ou  poussent  à  bras  les 
chariots.  C’est  à  ce  point,  assure- t-on,  que  souvent  ces 
derniers  (on  cite  aussi  des  adultes)  tombent  endormis  sur 
les  chemins  quand  ils  reviennent  dé  la  mine,  ou  même  le 
matin  quand  ils  s’y  rendent.  Et  comment  cela  ne  serait- 
il  pas,  dans  le  comté  de  Derby  (i),  par  exemple,  ou  l’on 
demande  à  ces  petits  malheureux  i4,  i5  et  même  rôheu- 
res  de  travail  par  jour? 

Afin  de  faire-mieux  ressortir  l’influence  qu’exercent  sur 
la  constitution  des  mineurs  les  conditions  dans  lesquelles 
ils  vivent,  les  commissaires  ont  eu  soin,  dans  un  chapitre 
à  part,  de  rapprocher  ces  conditions  de  l’état  de  santé  et 
de  développement  physique  de  ceux  qui  s’y  trouvent 
soumis.  Le  résultat  général  de  ce  rapprochement,  c’est 
que  partout ,  dans  la  Grande-Bretagne,  lés  ouvriers  des 
mines  bien  entretenues,  suffisamment  ventilées  et  sèches, 
à  galeries  hautes  et  larges,  sont  bien  conformés  et  sem¬ 
blent,  à  la  pâleur  près,  plus  forts,  plus  robustes,  plus  vi¬ 
goureux,  mieux  portans  que  lés  ouvriers  des  autres  indu¬ 
stries,  moins  peut-être  ceux  de  l’agriculture,  pourvu 


(i)  Au  sud  de  Chesterfield. 
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toutefois  qu’ils  soient  bien  nourris,  bien  vêtus  (et  ils  le 
sont  aisément  pour  la  plupart),  et  qu’ils  n’aient  pas  com¬ 
mencé  à  travailler  avant  l’âge  de  8  ou  9  ans;  tandis  que 
les  ouvriers  des  mines  mal  ventilées,  bumides,  à  galeries 
étroites  et  basses,  où  l’on  ne  peut  cheminer  que  courbé  ou 
bien  en  rampant,  paraissent  débiles,  mal  portans,  et  sont 
souvent  mal  conformés.  C’est  surtout  parmi  ces  derniers,  et 
quand  ils  tirent  à  bras  les  chariots  chargés  de  charbon  , 
qu’on  rencontre  les  mineurs  qui  restent  petits  et  comme 
arrêtés  dans  leur  croissance  fi). 

C’est  ici  le  lieu  de  parler  d’un  fait  non  moins  curieux 
que  tous  les  précédons,  le  retard  de  la  puberté. 

Il  a  d’abord  été  observé  dans  le  Yorkshire,  en  exami¬ 
nant  plusieurs  jeunes  gens  d’une  mine  de  charbon  à  gale¬ 
ries  basses,  très  humides  et  boueuses,  où  le  travail  était  ex¬ 
trêmement  pénible.  Ces  jeunes  gens  avaient  tous  depuis  i4 
ans  jusqu’à  18,  et  l’un  d’eux  en  avait  même  19.  Néanmoins 
aucun  ne  présentait  le  moindre  signe  de  puberté  (2),  Ce' 
fait  une  fois  bien  constaté,  il  devenait  important  de  savoir 
si,  dans  des  conditions  analogues,  il  se  reproduisait  ail¬ 
leurs.  On  fit,  pour  s’en  assurer,  des  recherches  sur  la  po^ 
pulation  houillère  des  environs  de  Wakefield  et  d’Halifax, 
et  le  résultat  fut  qu’un  semblable  retard  avait  aussi  lieu 
chez  un  grand  nombre  de  jeunes  gens.  Ou  le  constata 
môme  chez  des  filles,  mais  pour  elles  il  étaitmoindre  (3). 


(1)  Les  premiers  cominueut  souvent  leur  métier  jusqu’à  55  ans  ou 
même  58,  et  chaque  génération  des  derniers  est  ordinairement  éteinte 
peu  après  5o  ans,  dit  le  Rapport.  And  each  génération....  is  commonly 
extinct  soon  afier  fifty  (V.  p.  aSS  du  Rapport,  conclusiou  27®). 

(2)  On  carejul  examination  ofthem,  the  Commissioner  found  that, 
wûh  the  exception  oj  the  teeth,  wkich  had  developed  natUrally,  there  was 
not  présent  a  single  sign  ofpuberty  (V.  p.  195  du  Rapport,  la  note). 

(3)  ün  retard  aussi  considérable  de  la  puberté  dans  un  climat  comme 
celui  de  l’Angleterre,  ou  bien  encore  comme  celui  de  la  France,  mé- 
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Au  reste,  et  pour  résumer  en  quelques  mots,  il  résulte 
évidemment  de  l’enquête  que  le  travail  des  enfans  dansles 
mines  de  houille  à  l’âge  trop  tendre  où  il  commence,  et  tel 
du  moins  qu’il  a  lieu  communément  aujourd’hui  dans  la 
Grande-Bretagne,  ralentit  l’accroissement  de  ces  jeunes 
ouvriers,  retarde  leur  puberté,  allonge  ainsi  la  période  de 
l’enfance,  raccourcit  celle  de  la  virilité  en  amenant,  dès 
les  premières  années  de  l’âge  adulte,  de  graves  maladies (i) 
qui  affaiblissent,  détériorent,  épuisent  bientôtla  constitu¬ 
tion  physique,  et  accélèrent  la  chute  de  toutes  les  forces.  — 
C’est  à  ce  point  que  la  virilité,  la  période  de  la  vie  hu¬ 
maine  la  plus  longue,  et  de  beaucoup,  ne  dure  pas,  pour 
les  ouvriers  des  mauvaises  mines,  plus  que  la  période  de 
croissance  ;  que  pour  un  nombre  considérable  d’entre  eux 
la  vieillesse  arrive  à  4®  ans,  et  que,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  ils  meurent  beaucoup  plus  tôt  que  tous  les 
autres. 

Le  mal  qui  vient  d’être  signalé  est  immense.  Et  il  le 
paraîtra  surtout  pour  les  trois  royaumes-unis,  si  l’on  con¬ 
sidère  l’étendue  de  l’industrie  houillère  chez  nos  voisins  5 
—  l’énorme  capital  qui  s’y  trouve  engagé;  —  les  intérêts 
qui  la  rattachent  aux  autres  grandes  branches  de  çom- 
liierce  et  de  production; —  qu’elle  est  non-seulement  une 


rite  d’autant  plus  de  fixer  fattention,  qu’il  y  est  rare,  et  toujours  la 
conséqtience,  à  bien  dire,  de  maladies,  de  souffrances,  de  fatigues,  de 
privations  qui  ont  assailli  l'enfance,  ce  qui  serait  à-'peu-près  le  cas  ac¬ 
tuel.  C’est  seulement  dans  des  pays  bien  plus  septentrionaus,  bien  plus 
froids,  bien  plus  rudes,  qu’une  puberté  aussi  tardive  pourrait  être  la 
règle.  Quant  à  la  pureté  ou  à  l’innocence  des  moeurs,  que  l’on  dit  pro¬ 
duire  le  même  effet,  je  ne  crois  pas  que  seule  elle  ait  pu  jamais  retar¬ 
der  autant  le  développement  dont  il  s’agit. 

(i)  Surtout  les  rhumatismes,  les  inflammations  des  articulations, 
l’asthme,  le  crachement  noir  {black  spittle),  la  phthisie  pulmonaire  ("Voir 
dans  le  Rapport  les  pages'f  87  à  191). 
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des  bases  principales  delaricbesse  de  la  Grande-Bretagne, 
de  sa  grandeur,  de  sa  puissance,  mais  encore  une  indu¬ 
strie  de  première  nécessité  pour  l’existence  des  habitans  ; 
—  et  que  sur  loo  individus  employés  dans  toutes  les  houil¬ 
lères  de  ce  pays,  il  faut  compter  à-peu-près,  savoir  : 

12  ouvriers  au-dessous  de  i3  ans  ; 

22  de  i3  à  i8  ans  ; 

66  plus  âgés  ; 

Et  i5  du  sexe  féminin  contre  85  du  sexe  masculin  (i). 


Si  maintenant  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  à  l’ar¬ 
ticle  de  M.  Ducpétiaux,  il  connaîtra  tous  les  résultats 
principaux  du  premier  Rapport  fait  par  la  Commission 
chargée  de  l’enquête  sur  le  travail  et  la  condition  des  en- 
fans  et  des  adolescens  dans  les  mines  de  la  Grande-Breta¬ 
gne.  Ce  rapport  offre  une  description  aussi  détaillée,  aussi 
parfaite  de  l’état  physique  de  ces  jeunes  ouvriers  qu’il 
était  possible  de  l’obtenir.  Il  est  d’ailleurs  empreint  d’un 
caractère  de  précision  et  de  vérité  qui  commande  la  con¬ 
fiance. 

Mais,  pour  le  bien  apprécier,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  l’esprit,  le  sentiment  qui  a  présidé  à  l’enquête.  Elle 
n’a  été  entreprise  que  pour  constater  la  condition  des  en- 
fans  et  des  adolescens  employésdans  les  mines.  Voilà  pour¬ 
quoi  il  en  est  résulté  un  tableau  général  qui,  à  certains 
égards,  ne  montre  que  des  inconvéniens  ,  et  paraît  même 

(i)  Ou  en  d’autres  termes  ; 

100  au-dessous  de  i3  ans,  pour  179  de  i3àiS  ans,  et  554  âgés 
de  plus  de  iS  ans; 

100  qui  n  out  pas  encore  18  aus,  pour  198  plusâgés  ; 

100  du  sexe  fémiuin  contre  585  du  sexe  masculin; 
et  100  femme!,  énfanset  adolescens  pour  1 44  ouvriers  du  sexe  masculiu 
âgés  de  1 8  ans  et  plus. 


38 


INFLUENCE  DU  TRAVAIL  DES  MINES 


exagéré.  Toutefois,  lorsqu’on  prend  la  peine  de  consulter 
les  pièces  à  i’appui  du  Rapport,  et  surtout,  parmi  elles,  les 
dépositions  des  ouvriers  eux-mêmes,  du  moins  celles  que 
j’ai  lues,  l’exagération  que  l’on  était  d’abord  tenté  de 
soupçonner  disparaît  entièrement.  D’un  autre  côté,  si  les 
accidens  des  mines,  si  l’exploitation  de  celles  qui  n’ont 
que  des  couloirs  étroits  et  bas  où  l’on  ne  peut  travailler 
que  courbé,  en  rampant,  ou  dans  des  attitudes  incommo¬ 
des,  sont  toujours  un  mal,  ce  mal  est  plus  ou  moins  inévi¬ 
table,  et  bien  souvent  un  plus  grand  encore  serait  de  ne 
point  exploiter  ces  mêmes  mines. 

Ce  qu’il  faut  condamner,  flétrir,  empêcher,  ce  n’est 
donc  point  le  travail  dans  les  galeries  dé  ces  mines;  lors¬ 
qu’elles  ne  sont  pas  trop  insalubres ,  mais  le  manque  des 
précautions  qui  diminuent  sa  fatigue ,  ses  dangers,  et  le 
manque  de  toute  sollicitude  de  la  part  des  maîtres  envprs 
leurs  ouvriers  ;  —  ce  n’est  point  que  ceux-ci  restent  nus 
au  fond  des  mines  où  la  chaleur  est  étouffante ,  mais  que 
les  deux  sexes  s’y  rencontrent ,  surtout  dans  cet  état  ;  — 
c’est  que  l’administration  des  paroisses  livre  des  enfans, 
sous  le  nom  d’apprentis,  à  la  merci  d’hommes  impitoyables  ; 
—  c’est  de  les  écraser  de  travaux  au-dessus  de  leur  âge , 
travaux  qui  arrêtent  leur  croissance,  déforment  leur  corps, 
ruinent  leur  santé,  et  abrègent  leur  vie,  etc.;  —  abus  qui 
ont  tous  lieu  dans  une  infinité  de  mines  anglaises,  princi¬ 
palement  les  petites,  les  plus  pauvres,  les  plus  mal  tenues, 
les  plus  mal  dirigées. 

On  doit  regretter  beaucoup  que  la  commission  n’ait  pu 
se  procurer  le  dénombrement  complet,  ou  à-peu-près  com¬ 
plet,  des  ouvriers  mineurs  distribués  par  espèces  déminés, 
d’après  les  fonctions  qu’ils  remplissent,  et  pour  chaque 
fonction,  d’après  le  sexe  et  l’âge.  Ce  document  permet¬ 
trait  de  mesurer  avec  une  sorte  d’exactitude  l’étendue  et 
l’intensité  du  mal.  Toutefois,  il  n’y  a  point  là  de  la  faute  des 
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commissaires.  Si  leur  travail  laisse  quelque  chose  à  désirer, 
c’est  un  tableau  moral  des  mineurs,  tableau  qui  peut  d’ail- 
leurs  se  déduire  du  corps  même  du  rapport,  et  des  deux 
volumes  des  pièces  à  l’appui.  Mais  les  commissaires  ter¬ 
minent  en  annonçant  une  seconde  partie  dans  laquelle  iis 
examineront  l’influence  du  travail  dans  les  mines,  tel  qu’il 
a  lieu  maintenant,  sur  l’état  intellectuel ,  moral  et  reli¬ 
gieux  des  ouvriers. 

Cette  seconde  partie,  il  faut  bien  le  dire,  ne  présentera 
pas  les  mineurs  sous  un  Jour  favorable  (i).  Le  premier 
rapport,  mais  surtout  les  deux  volumes  des  pièces  à  l’ap¬ 
pui,  citent  mille  preuves,  qui  se  corroborent  mutuelle¬ 
ment,  de  la  grossièreté  des  ouvriers  mineurs,  de  leur  igno¬ 
rance  profonde,  de  leur  ivrognerie  et  de  leur  manque  ab¬ 
solu  de  conduite. 

Il  n’est  pas  besoin  d’ailleurs  de  beaucoup  de  réflexion, 
pour  être  convaincu  que  ce  ne  peut  être  autrement.  En 
effet,  l’impossibilité  de  suivre  le.s  écoles  est  évidente  pour 
de  jeunes  enfans  absorbés  chaque  Jour  12  heures  et  plus 
par  un  travail  aussi  fatigant  que  le  leur.  Et  comment, 
d’un  autre  côté,  ceux  qui  n’ont  constamment  que  de  mau¬ 
vais  exemples  sous  les  yeux  contracteraient-ils  de  bonnes 
mœurs  ou  des  penchans  honnêtes  ?  N’oublions  pas  que  les 
exemples  font  les  habitudes,  et  que  les  habitudes  sont  la 
morale  du  peuple.  Celui  qui,  dés  le  bas-âge,  ne  voit  que 
vices  et  désordres,  est  élevé  dans  leur  atmosphère,  façonné 
par  eux,  devient  nécessairement  comme  ceux  au  milieu 
desquels  il  vit,  ivrogne,  -débauché,  abruti.  En  outre,  l’i¬ 
solement  où  sont  les  mineurs  du  reste  de  la  société  étouffe 
leur  intelligence,  et  en  fait,  à  certains  égards,  des  espèces 
de  sauvages  stupides.  Lisez  sur  ce  sujet  ,  dans  les 


(i)  Voir  plus  particulièrement  les  p.  3i  à  35  de  la  première  partie. 
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longs  rapports  des  sous-commissaires,  le  chapitre  qu’ils 
ont  tous. intitulé  :  Condition  morale  (i).  Enfin,  on  trouve 
réunis  en  un  petit  nombre  de  pages,  dans  la  Reoue  de 
Westminster,  cahier  de  juillet  1842  (2),  les  faits  les  plus 
curieux  et  en  même  temps  les  plus  affligeans  sur  la  triste 
condition  des  femmes  employées  dans  les  mines  de  l’Angle¬ 
terre  ,  et  sur  la  démoralisation  qui  en  est  la  conséquence. 

Il  faut  rapprocher  de  ces  faits  déplorables  les  heureux 
résultats  des  efforts  tentés  par  quelques  hommes  de  bien 
qui,  pour  améliorer  l’état  physique  et  moral  de  leurs  mi¬ 
neurs,  ont  ouvert  des  écoles  pour  eux,  et  ont  exclu  les 
femmes  et  les  enfans  trop  jeunes  de  tout  travail  souter¬ 
rain.  Mais  ce  bon  exemple  paraît  n’avoir  été  donné  jus- 
qu’icb  du  moins  il  n’en  est  pas  venu  d’autres  à  ma  con¬ 
naissance,  que  par  M.  Wôodlaw  Ramsey,  le  duc  de  Buc- 
cleugh  (3),  le  comte  d’Egin  et  de  Kincardiné  (4),  le  der¬ 
nier  comte  de  Mar  et  le  dernier  et  célèbre  duc  de  Bridge- 
water,  c’est-à-dire  dans  les  mines  les  plus  riches  et  par  les 
propriétaires  eux-mêmes.  Quant  aux  petits  locataires  qui 
les  sous-afferment,  ou  à  ces  petits  entrepreneurs  qui  se 
chargent  à  forfait,  avec  l’entrepreneur  principal,  d’une 
partie  des  travaux,  c’est  toujours  dans  leurs  mines  et  sous 
leur  direction  qu’ont  lieu  les  plus  graves  abus. 

Ajoutons  que  la  loi  anglaise  qui  a  l’églé  la  durée  du  tra¬ 
vail  des  enfans  dans  les  manufactures  de  laine  et  de  coton, 
paraît  avoir  eu  pour  effet,  en  retirant  des  enfans  de  ces 


(i)  El  surtout,  dans  ce  chapitre,  les  paragraphes  en  marge  desquels 
M.  Symons  a  écrit  ces  mots  :  Pilles  et  Prostitution  dans  les  mines  de 
!  touille  :'^Qiv  aussi  plus  particulièrement  dans  le  Rapport  général  depuis 
la  page  3i  jusqu’à  la  page  35. 

(a)  P.  12a  à  127. 

(3)  Voy.  Appeudix,  part.  I,  p.  441,  lia.  4â  à  63, 

(4)  Id.,  p.  497,  lig.,  21  à  33. 
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manufactures,  d’en  faire  refluer  un  grand  nombre  dans  tes 
mines,  où,  sous  aucun  i-apport,  ils  ne  sont  pas  mieux,  et 
où,  sous  d’autres,  leur  condition  est  encore  pire. 

Enfin,  l’enquête  dont  je  viens  de  rendre  compte  a  dé¬ 
voilé  à  la  Grande-Bretagne  des  faits  horribles  ignorés  de 
presque  tout  le  monde,  excepté  dans  les  paroisses  même  où 
ils  ont  lieu,  parce  qu’ils  se  passent  profondément  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  que  les  victimes  ne  pensaient  pas  à 
s’en  plaindre,  et  que  parmi  les  autres  qui  les  connaissaient, 
ceux-ci  avaient  intérêt  aies  cacher,  et  ceux-là  les  voyaient 
avec  indifférence,  ou  bien,  n’en  ayant  pas  été  témoins,  ils 
croyaient  qu’on  leur  en  avait  parlé  avec  exagération .  Mais 
il  faut  le  dire,  et  bien  haut,  à  la  louange  de  l’Angleterre, 
les  faits  dont  il  s’agit  une  fois  annoncés  (et  ils  l’ont  été  en 
1889  ou  au  commencement  de  i84o,  surtout  par  M.  W.- 
E.  Hickson  (1),  de  manière  à  frapper  l’attention  publi¬ 
que),  on  a  voulu  savoir  toute  la  vérité. 

Non-seulement  l’enquête  a  été  demandée  et  obtenue, 
mais  encore,  à  peine  ses  résultats  sont-ils  publiés,  quelord 
Ashley,  qui  l’avait  provoquée  deux  ans  auparavant  au  sein 
de  la  chambre  des  communes,  soumet  à  cette  chambre,  le 
7  juin  dernier,  un  bill,  dont  l’opinion  générale  de  l’autre 
côté  de  la  Manche  appuie  si  bien  les  mesures ,  que  deux 
mois  après,  le  10  août  dernier,  une  loi  les  a  prescrites  ou  à- 
peu-près,  sans  même  attendre  le  second  rapport  des  com¬ 
missaires  et  les  propositions  qui  devront  le  terminer.  Ce 
second  rapport  a  été  rendu  ainsi  presque  inutile,  ce  qui 
fait  douter,  disent  mes  renseignemens  particuliers,  qu’il 

(x)  Je  ne  connais  pas  l’écrit  auquel  je  fais  allusion  ici,  mais  j’ai  lu 
une  partie  des  faits  dont  il  s’agit  dans  un  Rapport  officiel  de  M.  Hick- 
sou  sur  la  condition  des  tisserands  à  la  main  (fiopy  of  Report  byM.  Hick- 
son.^  on  the  condition  of  thc  Hakd-Loom-Weavers,  ordered^  by  the 
House  of  Gommons,  to  be prinled,  siAugust,  1840.  Voir  les  pages  49 
et  5o). 
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paraisse  ;  et  voilà  pourquoi  je  viens  d’esquisser,  comme  en 
passant,  la  condition  morale  des  mineurs. 

Encore  quelques  mots  :  En  France,  comme  dans  la 
plupart  des  pays  de  l’Europe,  les  mines  non  ouvertesn’ap- 
partiennent  point  au  propriétaire  du  sol  au-dessous  duquel 
elles  existent  ;  elles  ne  peuvent  être  exploitées  que  par 
ceux  à  qui  l’état  en  a  fait  concession,  ou  par  leurs  repré- 
sentans,  à  de  certaines  conditions  et  sous  la  surveillance  du 
corps  des  ingénieurs  des  mines,  qui,  sans  imposer  de  lois, 
sans  exercer  aucune  contrainte  sur  la  direction  des  travaux, 
sur  le  choix  des  ouvriers  et  des  autres  agens,  ont  une  autorité 
suffisante  pour  prévenir  des  dangers  et  pourvoir  à  la  sûreté 
des  individus  ou  à  la  conservation  du  sol. 

Ce  n’est  pas  ainsi  en  Angleterre,  Toute  mine  y  appartient 
au  propriétaire  du  sol  ou  au  seigneur;  il  peut  en  jouir 
comme  il  l’entend,  l’ouvrir,  la  fermer,  l’exploiter  lui- 
même  ;  la  louer  à  bail  à  un  entrepreneur  qui  la  dirige  ou 
la  fait  diriger  comme  il  veut,  sans  permission,  et  sans  que 
qui  que  ce  soit  puisse  l’inspecter,  ou  même  y  descendre 
pour  la  voir, 

Ainsi,:dans  nos  mines,  inspection,  surveillance,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  la  sûreté  des  individus  et  la  conservation 
du  sol  ;  aucune  dans  les  mines  de  la  Grande-Bretagne, 
pays  où,  du  reste,  on  ne  visite  guère  que  celles  dont  les 
galeries  sont  hautes,  commodes,  tous  les  travaux  bien  en¬ 
tretenus,  les  machines  les  meilleures,  les  plus  puissantes, 
c’est-à-dire  les  mines  qui  passent  pour  être  les  plus  belles, 
et  dirigées  avec  le  plus  d’habileté  ;  tandis  que  personne  ne 
demande  à  voir  les  petites,  celles  qui  sont  exploitées  à 
l’aide  de  vieilles  machines,  de  procédés  imparfaits,  à  la 
tête  desquelles  se  trouvent  des  hommes  incapables,  et  où 
d’ailleurs  on  n’obtiendrait  que  très  difficilement  la  permis¬ 
sion  de  pénétrer. 

De  là,  dans  les  mines  de  l’autre  côté  de  la  Manche,  et 
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surtout  dans  les  petites,  de  déplorables,  d’odieux  abus  qui 
n’existent  point  dans  les  nôtres,  du  moins  au  même  degré, 
et  ne  peuvent  pas  y  exister,  parce  qu’ils  seraient  bientôt 
connus.  Du  reste,  et  je  me  hâte  de  le  dire,  tout  n’est  pas 
dégradation  ou  misère  pour  les  ouvriers  des  mines  de  la 
Grande-Bretagne.  Mais  pour  cela,  il  faut  que  les  galeries 
soient  hautes,  sèches,  convenablement  aérées  ou  ventilées, 
et  qu’ils  n’aientpas  commencé  trop  jeunes  à  y  travailler. 


DE  LA.  CONSERVATION 

DES  MEUBLES ,  DES  GRAVURES ,  DES  LIVRES  ,  ETC.  , 

DANS  LES  MAISONS  DE  CAMPAGNE  QtTI  NE  SONT  PAS  HABITEES 
PENDANT  l’hIVEB.; 

PAB  M.  D’ABC  ET. 


J’ai  donné,  dans  le  dernier  volume  des  Annales  d’ Hy¬ 
giène  (i),  les  détails  nécessaires  pour  garantir  les  papiers 
de  tenture  dans  les  appartemens  dont  les  murs  sont  sal- 
pélrés  ou  humides  :  plus  récemment,  j’ai  indiqué  com¬ 
ment  il  fallait  construire  les  poêles  et  les  calorifères  pour 
mieux  chauffer  et  mieux  ventiler  nos  maisons  ;  conti¬ 
nuant  à  passer  en  revue  les  procédés  qui  peuvent  con¬ 
tribuer  à  l’assainissement  de  nos  habitations ,  je  rendrai 
compte  aujourd’hui  des  précautions  que  j’ai  prises ,  avec 
plein  succès ,  pour  conserver  en  bon  état  le  mobilier  ,  les 
gravures ,  les  livres,  etc. ,  que  je  laissais  pendant  l’hiver, 
dans  une  maison  de  campagne ,  où  je  ne  passais  que  les 

Çi)  Annales  d’ Hygiène,  tome  xxxix,  page  97. 
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six  ou  sept  mois  de  la  belle  saison  :  voici  la  description 

du  procédé  dont  il  s’agit. 

Au  moment  de  quitter  la  campagne,  à  la  fin  du  mois 
d’octobre,  je  réunissais  dans  une  grande  pièce  située  au 
premier  étage,  et  qui  me  servait  de  bibliothèque  et  de 
cabinet,  tous  les  meubles,  ustensiles,  gx’avures,  livres, 
etc. ,  pour  lesquels  j’avais  à  craindre  l’action  destructi¬ 
ve  de  l’humidité  pendant  l’hiver  ;  je  fermais  les  persien- 
nes,  les  fenêtres,  et  les  volets  de  cette  chambre;  je 
collais  du  papier  sur  tous  les  joints  de  ces  croisées;  je 
fermais  bien  exactement  la  trappe  de  la  cheminée  (i);  je 
posais,  au  milieu  de  la  pièce,  la  petite  table  e ,  figure  2  , 
et  je  plaçais  dessus  la  caisse  en  plomb  à  bords  relevés ,  a, 
a,  figures  1  et  2.  Je  mettais  dans  cette  caisse  du  chlorure 
de  calcium  fortement  desséché  (muriate  de  chaux  sec)  , 
en  l’y  arrangeant  comme  on  le  voit  en  figures  1 
et  2  ;  je  donnais  un  peu  de  pente  à  la  caisse  a  vers  son 
bec,  ou  déversoir  b,  en  plaçant  des  cales  de  3  centimètres 
de  hauteur  sous  les  deux  pieds  de  la  table  e ,  du  côté 
opposé  au  déversoir  et  plaçant  le  seau  ou  la  terrine 
en  grès  c  sous  le  déversoir  3,  l’appareil  se  trouvait  com¬ 
plet,  et  prêt  à  fonctionner.  Je  fermais,  en  sortant,  la 
porte  du  cabinet  ;  je  collais  du  papier  sur  tous  les  joints 
de  cette  porte  et  sufle  trou  de  la  serrure,  et  je  laissais  le 


(i)  Cette  cheminée  était  une. cheminée  en  fonte,  à  la  Désamod  ;  on 
y  supprimait  facilement  tout  passage  à  l’air  en  en  fermant  avec  soin  les 
bouches  de  chaleur  et  la  trappe  horizontale  :  s’il  s’était  agi  de  clore 
exactement  une  cheminée  ordinaire  à  la  Rumford,  et  que  je  n’eusse  pas 
voulu  en  fermer  le  tuyau  au  moyen  d’uné  planche  bienjijustée  et  scellée 
avec  du  plâtre,  j’aurais  employé,  dans  ce  but,  un  grand  sac  en  toile  ser¬ 
rée,  rempli  aux  trois  quarts  de  laine  à  matelas  et  j’aurais  enfoncé  ce  sac 
avec  force  dans  le  bas  du  tuyau  de  la  cheminée,  un  peu  au-dessus  du 
foyer,  et  de  manière  à  intercepter  toute  communication  entre  l’air  du 
cabinet  et  l’air  du  dehors. 
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tout  en  cet  état  et  sans  prendre  aucune  autre  précaution 
jusqu’au  retour  du  printemps. 

En  arrivant  à  la  campagne,  après  i’hiver,  je  décollais 
toutes  les  bandes  de  papier  appliquées  sur  la  porte  en  les 
humectant  avec  une  éponge  mouillée  ;  je  rentrais  dans 
mon  cabinet,  j’en  ouvrais  promptement  les  fenêtres  et 
la  cheminée  ;  j’en  faisais  enlever  tout  ce  qui  n’y  était 
qu’en  magasin,  et  la.  pièce  se  trouvait  alors  d’autant  mieux 
remise  en  état  d’être  habitée  que  le  papier  de  tenture, 
mes  livres ,  mes  papiers  et  les  meubles ,  se  trouvaient  par¬ 
faitement  secs  et  même  plus  desséchés  qu’ils  ne  l’étaient 
en  plein  été  (i)  :  quant  au  chlorure  de  calcium  employé, 
on  réunissait  ce  qui  en  restait  à  l’état  solide  sur  le  fond  de 
la  caisse  en  plomb,  au  liquide  qui  s’était  écoulé  peu-à-peu 
de  la  caisse  a  par  le  déversoir  3,  dans  la  terrine  c  ;  on  en¬ 
fermait  le  tout  dans  un  pot  de  grès  que  l’on  couvrait  avec 
soin  et  que  l’on  gardait  en  magasin  jusqu’à  l’arrivée  de 
l’hiver  suivant,,  époque  où  l’on  remettait  à  l’état  sec  et 
pulvérulent,  par  évaporation  dans  une  chaudière  de  fonte, 
la  liqueur  épaisse,  contenue  dans  ce  pot,  ce  qui  procurait 
l’avantage  d’employer,  chaque  année,  le  même  chlorure 
de  calcium  au  même  usage.  —  Voici  maintenant ,  quel¬ 
ques  nombres  qui  viendront  à  l’appui  de  ce  qui  précède. 

L’air  contient  ordinairement  4  grammes  de  vapeur 
d’eau  par  mètre  cube  ;  le  chlorure  de  calcium  bien  dessé¬ 
ché  peut  absorber,  dans  les  circonstances  qui  font  le  sujet 
de  cette  note ,  jusqu’au  double  de  son  poids  d’eau  (a)  ; 


(1)  Lorsque,  après  avoir  ouvert  la  porte  de  mon  cabinet,  il  fallait  y 
entrer,  et  y  rester  le  temps  nécessaire  pour  déboucher  la  cheminée,  et  pour 
ouvrir  l’une  des  deux  croisées,  on  y  trouvait  l’air  si  desséché  que  la 
respiration  en  était  très  sensiblement  gênée. 

(2)  Il  y  aurait  probablement  une  plus  grande  absorption  d’eau  si  l’on 
pouvait  agiter,  de  temps  en  temps,  la  dissolution  du  chlorure  de  calcium 
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mon  cabinet  vide  avait  66  mètres  cubes  de  capacité,  et 
cette  capacité  était  au  moins  réduite  de  moitié,  c’est-à- 
dire  à  33  mètres  cubes,  quand  tout  le  mobilier  que  je  vou¬ 
lais  conserver  était  réuni  et  accumulé  dans  cette  pièce.  En 
supposant  la  ventilation  naturelle  complètement  annu¬ 
lée  dans  ce  local ,  restant  bien  clos  pendant  tout  l’hiver, 
il  n’aurait  donc  fallu  que  66  grammes  de  chlorure  de  cal¬ 
cium  pour  y  dessécher  entièrement  les  33  mètres  cubes 
d’air  qui  y  seraient  restés  parfaitement  confinés  pendant  cet 
espace  de  temps,  mais  comme  il  est  impossible  d’éviter 
complètement  le  renouvellement  de  l’air  dans  une  cham¬ 
bre,  quelques  précautions  que  l’on  prenne  pour  la  clore 
exactement,  et  qu’il  y  aurait  eu,  d’ailleurs,  à  tenir  compte 
de  l’humidité  du  mobilier,  des  murs,  ce  qui  n’était  pas 
praticable,  il  a  fallu  s’en  rapporter  à  l’expérience;  or, 
voici  les  données  qu’elle  m’a  fournies  et  que  j’ai  utilisées 
chaque  année ,  jusqu’au  moment  où  j’ai  cessé  d’habiter  à 
la  campagne  pendant  l’été.  \ 

La  bassine  en  plomb,  dont  je  me  servais,  était  carrée, 
et  son  fond,  ayant  54  centimètres  de  côté ,  présentait  une 
surface  d’environ  Su  décimètres  carrés  ;  je  mettais  dans 
cette  caisse  i5  kilogrammes  de  chlorure  de  calcium  forte- 
.  ment  desséché ,  en  morceaux  poreux  et  non  fondus ,  ce 
qui,  à  raison  de  488  grammes  par  litre  ou  par  décimètre 
cube,  formait  dans  la  caisse  une  couche  ayant  environ  un 
décimètre  d’épaisseur  :  j’avais  donc  dans  cette  caisse ,  d’a¬ 
près  les  données  qui  précèdent,  assez  de  chlorure  de  calcium 
pour  dessécher  complètement  7,600  mètres  cubes  d’air,  et 
par  conséquent  pour  obvier  à  un  renouvellement  d’air 
accidentel  à-peu-près  de  cette  puissance  dans  la  chambre., 
malgré  sa  clôture  aussi  parfaite  que  possible;  or,  l’expé- 


qui  tombe  dans  ia  terrine  c,  ou  si  l’on  voulait  employer,  au  lieu  de  ce 
vase  en  grès,  une  caisse  en  plomb  ayant  la  plus  grande  surface  possible. 
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rience  m’a  prouvé  que  ce  dosage  était  plus  que  suffisant; 
car,  en  le  suivant,  j’ai  constamment  retrouvé  à  la  fin  de 
chaque  hiver,  sur  le  fond  de  la  caisse  en  plomb,  assez  de 
chlorure  de  calcium  encore  solide,  pour  suffire  à  la  dessic¬ 
cation  de  l’air,  quand  bien  même  la  clôture  du  cabinet 
aurait  été  prolongée  quelques  semaines  de  plus. 

En  résumé,  au  moyen  de  l’appareil  représenté  aux 
figures  I  et  2  ;  en  achetant  une  fois  pour  toutes  une  ving¬ 
taine  de  kilogrammes  de  chlorure  de  calcium  desséché 
(sel  qui  est  presque  sans  valeur  commerciale) ,  et  en  se  ser¬ 
vant  de  ce  sel  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  l’on  peut  sans 
aucune  difficulté  conserver  en  bon  état ,  à  la  campagne, 
pendant  tout  l’hiver,  les  portions  les  plus  précieuses  de  son 
mobilier  ;  c’est  la  conviction  que  j’ai  de  la  grande  utilité 
de  ce  moyen  qui  m’a  décidé  à  en  publier  la  description  , 
et  c’est  aussi  celte  conviction  qui  me  porte  à  croire  que 
ce  procédé  de  conseryation  qu’on  employait  déjà  en  petit, 
avec  succès,  dans  nos  laboratoires,  finira  par  être  adopté 
dans  beaucoup  d’autres  circonstances  importantes ,  où  il 
procurerait  bien  certainement  de  très  grands  avan¬ 
tages.  (i) 


(i)  En  1834»  lorsque  je  m’occupai  de  l’assainissement  des  grandes  ma¬ 
gnaneries,  l’on  croyait  généralement  que  l’air  trop  chargé  de  vapeur 
d’eau  était  nuisible  aux  vers  à  soie,  je  dus  donc  penser  à  obvier  à  cet 
inconvénient  :  je  fis  alors,  dans  ce  but,  les  plans  et  l’étude  d’un  appa¬ 
reil  pouvant  absorber,  au  moyen  du  chlorure  de  calcium,  l’excès  d’hu¬ 
midité  de  l’air  introduit  dans  l’atelier  :  mais ,  l’expérience  prouva 
qu’avec  un  bon  système  de  chauffage  et  de  ventilation  les  éducateurs  de 
vers  à  soie  n’avaient  pas  besoin  de  ce  nouveau  secours  :  s’il  n’en  avait 
pas  été  ainsi,  l’on  aurait,  maintenant,  le  bon  exemple  de  grands  locaux 
mis  sous  l’influence  du  chlorure  de  calcium  desséché,  et  pouvant  à  vor 
lonté  conserver  à  l’état  sec,  sans  chauffage  et  sans  ventilation,  toute  es¬ 
pèce  d’objets  de  prix  et  de  marchandises  altérables  par  l’humidité  de 
l’air. 
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DE  L’EMPLOI  INDUSTRIEL 

DE  L'OXYDE  DE  CARBONE 

ET  DE  t’ ACTION  DE  CE  GAZ  SDR  I.’ÉCONOMIE  ANIMALE  ; 

VAS.  VJL.  AI.7H.  GUÉRAB.D. 

Depuis  quelques  années  on  s’occupe  avec  activité,  dans 
plusieurs  usines,  de  la  substitution  des  gaz  inflammables 
aux  combustibles  en  nature  employés  jusqu’alors  d’une 
manière  exclusive.  Les  recberches  de  M.  Ebelmen  sur  la 
composition  et  l’emploi  des  gaz  des  hauts  fourneaux  (^Ann. 
des  MirieSi  t.  xx)  ont  jeté  la  plus  vive  lumière  sur  celte 
importante  question.  Avant  lui,  on  avait  déjà  réussi  à 
produire ,  avec  des  gaz  combustibles  préparés  arlifieielle- 
ment,  une  température  assez  élevée  pour  en  tirer  parti 
dans  l’affinage  de  la  fonte  au  four  à  réverbère.  M.  Ebel¬ 
men  a  généralisé  ce  procédé  de  chauffage ,  et ,  de  con¬ 
cert  avecM.  Jeanmaire,  il  est  parvenu  à  porter  au  blanc 
un  four  à  réverbère,  à  y  fondre  et  à  y  puddler  de  la  fonte, 
à  l’aide  de  la  flamme  pi’ovenant  de  la  combustion  des  gaz 
oxide  de  carbone  et  hydrogène  résultant  de  la  décompo¬ 
sition  de  l’eau  par  le  charbon  rouge. 

Les  avantages  de  la  substitution,  dont  nous  parlons,  sont 
tels,  que  l’on  peut  en  prédire  à  coup  sûr  l’introduction 
prochaine  dans  un  grand  nombre  d’exploitations  métallur¬ 
giques.  En  effet,  par  l’emploi  des  gaz,  on  développe  plus 
de  chaleur  pour  un  poids  donné  de  combustible,  à  raison 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  règle  l’admission  de  l’air, 
pour  opérer  une  combustion  complète  :  au  contraire,  une 
proportion  plus  ou  moins  grande  d’un  combustible  en  na- 


49 


DE  L’OXYDE  DE  DAEBONE  SUR  LA  SANTÉ, 
îure  est  toujours  distillée  ou  même  brûlée  en  pure  perte. 
Ajoutez  à  cela  la  suppression  du  tirage  des  cheminées ,  et 
l’économie  de  la  chaleur  nécessaire  pour  le  produire,  la 
plus  grande  régularité  dans  l’intensité  dé  la  chaleur,  la 
possibilité  d’utiliser,  à  l’aide  d’appareils  convenables,  la 
totalité  du  combustible,  et  enfin  l’avantage  de  pouvoir  di¬ 
riger  à  volonté,  dans  le  même  foyer,  des  flammes  oxidantes 
ou  réductives,  ce  qui  permet  de  transformer  les  travaux 
métallurgiques  en  de  véritables  opérations  chimiques,  ne 
différant  que  par  la  masse  de  celles  de  nos  laboratoires,  ou 
tout  peut  être  réglé  par  l’intelligence  de  l’opérateur.  Mais 
il  est  encore  une  autre  considération,  qui  suÊRrait,  à  elle 
seule,  pour  amener  le  changement  en  question  :  je  veux 
parler  de  la  possibilité  de  tirer  parti,  en  les  transformant 
en  gaz  inflammables,  de  tous  les  combustibles,  même  les 
plus  désavantageux,  là  où,  aujourd’hui,  on  ne  peut  em» 
ployer  que  des  combustibles  de  choix.  C’est  qu’en  effet  les 
houilles  maigres,  terreuses  ou  sulfureuses,  les  anthracites, 
les  menus  charbons,  les  fraisils ,  les  tourbes,  les  mauvais 
bois,  pourront  toujours  fournir  avec  l’eau  un  mélange 
d’oxide  de  carbone  et  d’hydrogène,  dût-on  purifier  ces  gaz 
comme  celui  de  l’éclairage,  pour  en  séparer  les  gaz  sulfu¬ 
reux  et  sulfhydrique. 

Mais  l’emploi  industriel  de  ces  gaz  combustibles  peut 
compromettre  la  santé  des  ouvriers  sous  le  double  rapport 
de  l’asphyxie  et  des  explosions  auxquelles  ils  peuvent 
donner  lieu.  Déjà,  en  effet,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus 
loin,  on  a  pu  observer  an  assez  grand  nombre  d’accidens 
résultant  de  l’inspiration  de  ces  gaz,  dans  les  usines  où  ce 
mode  de  chauffage  est  en  activité,  et  c’est  par  ce  motif 
qu’il  nous  a  semblé  opportun  de  réunir  ici  quelques  faits 
relatifs  à  l’action  de  l’oxide  de  carbone  en  particulier  sur 
l’économie  animale. 

L’oxide  de  carbone,  découvert  par  Priestley,  est  un  gaz 
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incolore,  inodore,  d’une  densité  de  0,9670.  Par  l’approche 
d’une  bougie  allumée,  il  brûle  à  l’air  avec  une  flamme 
bleue,  et  se  transforme  en  acide  carbonique,  en  absorbant 
la  moitié  de  son  volume  d’oxïgène.  Il  se  produit  dans  une 
foule  de  circonstances.  On  peut  dire,  d’une  manière  gé¬ 
nérale,  qu’il  prend  naissance  toutes  les  fois  que  du  char¬ 
bon  brûle,  sans  recevoir  la  proportion  d’oxigène  néces¬ 
saire  à  sa  transformation  en  acide  carbonique  :  cette  par-, 
ticularité  est  fort  importante j  et  nous  aurons  occasion  d’y 
revenir  plus  tard. 

L’oxide  de  carbone  exerce  sur  l’économie  animale  une 
action  très  énergique,  et  qui  a  étéTeconnue  depuis  long- 
tempspar  les  observateurs  :  Nysten,  après  en  avoirétudié  les 
effets,  eh  l’injectant,, comparativement  avec  d’autres  gaz, 
dans  les  veines  et  les  artères  de  plusieurs  animaux,  dit  que 
«  les  douleurs  qu’il  . occasionne,  semblent  disproportion- 
«  nées  à  celles  que  déterminerait  un  corps,  dont  l’action 
«  ne  dépendrait  que  de  son  état  gazeux,  tel  que  l’air  at- 
«  mosphérique  ;  ce  qui  porte  à  croire  qu’il  a  une  influence 
«  particulière  sur  le  système  nerveux  (i).  » 

Il  est  vrai  que,  se  fondant  sur  la  facilité  avec  laquelle  il 
a  pu  rappeler  à  la  vie  et  à  la  santé  les  Jeunes  animaux  as¬ 
phyxiés  par  ce  gaz,  il  ne  le  croit  pas  assez  délétère  pour 
contribuera  la  terminaison  fatale,  qui  a  quelquefois  lieu, 
dans  ce  genre  d’asphyxie,  autrement  qu’én  portant  obsta¬ 
cle  aux  phénomènes  cKimiques  de  la  respiration. 

La  seule  expérience  pratiquée  directement  sur  l’homme, 
dans  le  but  d’observer  l’action  physiologique  de  l’oxide  de 
carbone,  est  due  à  M.  Sainuel  Witter  ;  cetauteur,  qui  fut 
en  même  temps  le  sujet  de  l’expérience,  en  a  consigné  les 
résultats  dans  une  lettre  adressée  à  l’éditeur  du  Philosophé 
cal  Magazine  (t8i4,  t.  43).  Le  gaz  avait  été  préparé  en 

(1)  B.ech,  dephysiol,  et  de  chim,  pathol,,  p,  88, 
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calcinant  un  mélange  de  carbonate  de  chaux  et  de  zinc, 
puis  purifié  avec  soin.  En  l’inspirant,  M.  Witter  lui  trou¬ 
va  un  goût  douceâtre  :  après  deux  ou  trois  inspirations,  il 
fut  saisi  d’un  vertige  et  d’un  tremblement  convulsif  qui  lui 
ôtèrent  presque  toute  sensibilité  :  ces  effets  ne  tai-dèrent 
pas  à  se  dissiper,  et  il  n’en  resta  qu’une  langueur  et  une 
faiblesse  accompagnées  de  céphalalgie,  qui  persistèrent 
pendant  plusieurs  heures.  M.  Witter  fit  une  seconde  ten¬ 
tative  :  après  avoir  vidé  ses  poumons  d’air  aussi  exacte¬ 
ment  que  possible,  il  aspira  fortement  le  gaz  oxide  de  car¬ 
bone  à  trois  ou  quatre  reprises  :  aussitôt  il  perdit  toute 
faculté  de  vouloir  et  de  sentir,  tomba  à  la  renverse  et  im¬ 
mobile,  et  demeura  dans  une  complète  insensibilité  et 
presque  sans  pouls  durant  une  demi-heure  :  on  ne  parvint 
à  le  rappeler  à  la  vie,  qu’en  lui  insufflant  dans  Jes  pou¬ 
mons  du  gaz  oxigène,  dont  l’action  fut  favorable  et  ra¬ 
pide  ;  quand  il  reprit  connaissance,  M.  Witter  fut  saisi  de 
mouvemens  convulsifs,  de  vertiges,  de  nausées,  d’un  vio¬ 
lent  mal  de  tête  et  de  frissons  alternant  avec  une  chaleui 
incommode  :  la  vue  resta  abolie  durant  quelque  temps; 
une  envie  irrésistible  de  dormir  s’empara  du  malade,  et  le 
sommeil,  auquel  il  se  livra,  fut  pénible  et  fréquemment  in¬ 
terrompu  ;  le  pouls  était  accéléré  et  très  irrégulier.  Tous  ces 
accidens  cédèrent  à  l’emploi  de  l’émétique  à  dose  ordi¬ 
naire,  et,  le  lendemain,  tout  avait  disparu,  à  l’exception 
des  douleurs  dues  à  la  chute. 

Ces  divers  symptômes  ainsi  que  leur  prompte  dispari¬ 
tion,  s’accordent  parfaitement  avec  les  observations  de 
Nysten.  On  peut  en  dire  autant  des  accidens  survenus 
dans  les  usines,  où  l’on  fait  déjà  usage  comme  combusti¬ 
ble,  des  gaz  inflammables  :  MM.  Laurens  et  Thomas,  dans 
une  note  adressée  à  l’Académie  des  sciences  {avril  1 843), 
rapportent  qu’ils  ont  été  témoins  d’une  trentaine  de  cas 
d’asphyxie,  résultant  de  l’inspiration  de  ces  gaz  :  d’abord 
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un  léger  mal  de  tête  se  faisait  sentir,  bientôt  des  vertiges 
se  déclaraient,  et  le  malade  perdait  connaissance  avant 
d’avoir  pu  proféi’er  une  seule  parole  :  d’ailleurs,  aucune 
autre  douleur  ne  se  manifestait.  Pour  produire  ces  effets, 
il  suffisait  que  le  gaz  inspiré  contînt  de  quinze  à  vingt  pour 
cent  d’oxide  de  carbone.  Notons,  enfin,  que  les  moyens 
les  plus  simples,  après  exposition  préalable  à  l’air  libre, 
suffisaient  pour  rendre  aux  malades  l’usage  de  leurs  sens, 
et,  après  quelques  heures  de  repos,  ils  pouvaient  même 
reprendre  leur  travail. 

Des  accidens  d’asphyxie  par  l’oxide  de  carbone  ont  si¬ 
gnalé  l’ascension  aérostatique  que  M.  Dupuis  Delcourt 
exécuta  en  Juin  1841.  Le  ballon  était  rempli  avec  le  gaz 
obtenu  par  le  procédé  de  M.  Selligue,  lequel  consiste  à 
décomppser  l’eau  par  le  charbon,  à  une  température  éle¬ 
vée  :  on  sait  qu’il  en  résulte  un  mélange  d’oxide  de  car¬ 
bone  et  d’hydrogène  presque  pur  au  moment  du  départ, 
il  y  avait  cinq  kilogrammes  de  lest  :  l’ascension  fut  rapide. 
Le  gaz  intérieur,  en  se  dilatant,  gonfla  promptement  l’en¬ 
veloppe,  et  le  mouvement  ascensionnel  continuant  à  s’o¬ 
pérer  avec  vivacité,  l’orifice  de  l’appendice  fut  débouché 
par  l’expansion  progressive  du  gaz  :  l’aéronaute.  placé  sous 
le  jet'du  fluide  élastique  ne  tarda  pas  à  en  éprouver  les  ef¬ 
fets  délétères  :  à  peine  commençait-il  sa  quatrième  obser¬ 
vation  barométrique,  qù’il  perdit  connaissance  :  il  ne  l’a¬ 
vait  pas  encore  recouvrée  intégralement,  quand  le  ballon 
arriva  à  terre;  mais  il  la  perdit  de  nouveau  par  suite  de 
l’imprudence  de  gens  de  la  campagne,  qui,  étant  accourus 
auprès  de  la  machine,  en  arrachèrent  l’appendice.  Ils  en 
furent  eux-mêmes  victimes,  et  éprouvèrent  un  commen¬ 
cement  d’asphyxie.  Quant  à  M.  Dupuis  Delcourt,  il  ne 
reprit  ses  sens  qu’après  avoir  été  retiré  de  dessous  le  bal¬ 
lon  ;  -mais  il  resta  sérieusement  indisposé  pendant  vingt- 
quatre  heures. 
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M.  Devergie  a  consigné  dans  son  Traité  de  Médecine  lé¬ 
gale  un  exemple  d’asphyxie  par  le  charbon,  dans  lequel 
l’oxide  de  carbone  me  semble  avoir  joué  le  principal  rôle  : 
ce  fait  est  extrait  des  Annales  de  la  médecine  politique  de 
Henke  pour  i83o  :  il  est  relatif  aux  accideus  éprouvés  par 
une  famille  habitant  ensemble  une  niaison,dansune  petite 
ville  de  l’Odenwald  ;  ces  accidens  consistèrent  en  malaise 
général,  céphalalgie,  perle  de  connaissance  plus  ou  moins 
instantanée,  convulsions,  raideur  tétanique,  coma,  etc. 
Quatorze  pei’sonnes  en  furent  atteintes  à  des  degrés  diffé- 
rens.  Mais  aucune  n’y  succomba,  bien  que  chez  l’une  d’el¬ 
les  le  pouls  eût  cessé  de  battre  pendant  assez  long-temps, 
et  que  les  extrémités  fussent  devenues  froides.  On  s’aper¬ 
çut  à  la  fin  qu’un  assez  grand  nombre  de  poutres,  cachées 
dans  l’épaisseur  des  murs,  étaient  en  incandescence  ou  déjà 
carbonisées  :  on  ne  trouva  ni  fentes  ni  fissures  dans  les 
murailles.  Cette  carbonisation  se  continua,  au  moins  pen¬ 
dant  huit  jours,  sans  donner  lieu  à  aucune  fumée^  qui  pût 
faire  soupçonner  un  pareil  événement  :  on  remarqua  seu¬ 
lement  une  odeur  désagréable  de  sapin  brûlé,  dans  les 
appartemens  contigus,  et  cela,  l’avant-veille  de  la  décou¬ 
verte  de  cet  incendie,  alors  que  les  symptômes  devinrent 
plus  inquiétans  et  les  victimes  plus  nombreuses.  Quand 
on  songe  à  la  masse  de  charbon  embrasée  et  à  la  difilcullé 
avec  laquelle  l’air  pouvait  pénétrer  jusqu’au  foyer,  pour 
y  entretenir  la  combustion,  on  ne  peut  douter  que  les  gaz 
provenant  de  cette  combustion  ne  renfermassent  une  forte 
proportion  d’oxide  de  carbone.  On  sait,  d’ailleurs,  d’après 
M.  Leblanc  (i),  que  le  charbon,  qui  brûle  à  l’air  libre, 
alors  que  le  renouvellement  derair  est  facile,  fouimit  plus 
d’un  demi  pour  cent  d’oxide  de  carbone  :  c’est  encore  ce 


(i)  Recherches  sur  la' composition  de  l’air  confiné.  Ann,  de  chimie 
et  de  physique  ,  3®  série,  t.‘  v,  1842 . 
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même  gaz  qui  produit  la  petite  flamme  bleue,  que  l’on 
aperçoit  quelquefois  au-dessus  du  charbon  allumé  des 
fourneaux,  lorsqu’un  courant  d’air  le  chasse  de  l’inté¬ 
rieur  du  brasier,  où  il  était  comme  emprisonné,  et  le  porte 
à  la  surface,  où  il  brûle.  Mais  dans  le  cas  dont  il  s’agit, 
les  produits  de  la  combustion  lente,  étouffée  et  incomplète 
des  poutres,  qui  se  répandaient  peu-à-peu  dans  l’apparter 
ment,  devaient  être  extrêmement  riches  en  oxide  de  car¬ 
bone. 

Quant  à  l’influence  toxique  d’une  faible  proportion  de 
ce  gaz ,  elle  est  suffisamment  prouvée  par  les  expériences 
de  M.  Leblanc,  que  nous  venons  de  rappeler  :  cet  obser-? 
valeur  a  constaté ,  en  effet,  qu’à  la  dose  de  4  à  5  pour  loo 
dans  l’air,  il  fait  périr  instantanément  un  moineau  ;  un 
centième  amène  la  mort  au  bout  de  deux  minutes  ;  yient- 
on  à  soustraire  l’animal  à  l’influence  délétère,  au  moment 
de  la  mort  apparente ,  il  pourra  revenir  peu-à-peu  à  la 
vie;  mais  ce  n’est  souvent  qu’après  plusieurs  heures  que 
se  dissipent  les  symptômes  de  paralysie. 

L’acide  carbonique  peut  être,  au  contraire,  ajouté  à  l’air 
en  proportions  très  considérables,  sans  amener  la  mort  : 
M.  Leblanc,  ayant  placé  dans  une  pièce  bien  close,  de 
22,^?®?  5  de  capacité,  un  chien,  un  cochon  d’Inde,  un  oi¬ 
seau  et  une  grenouille,  y  fit  arriver  une  grande  quantité 
d’acide  carbonique  pur  ;  le  gaz  fourni  par  un  appareil 
destiné  à  la  fabrication  de  l’eau  de  seltz,  pénétrait  par  la 
partie  supérieure  de  la  pièce,  et  s’y  répandait  au  moyen 
de  nombreuses  ouvertures  percées  sur  le  trajet  du  tuyau 
adducteur.  Après  sept  minutes  de  dégagement ,  le  chien 
paraissait  déjà  mal  à  l’aise  ;  au  bout  de  trois  quarts  d’heure, 
il  était  agonisant  ainsi  que  l’oiseau,  le  cochon  d’Inde  souf¬ 
frait  beaucoup ,  et  la  grenouille  s’était  prodigieusement 
gonflée;  l’air  recueilli  à  ce  moment  contenait  :  acide  car¬ 
bonique  3o,4  et  air  atmosphérique  69,6  ;  il  avait  une  sa- 
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veur  aigrelette  prononcée  5  malgré  cette  énorme  propor¬ 
tion  d’acide  carbonique,  les  animaux  exposés  à  l’air  libre 
se  rétablirent  peu-à-peu  d’une  manière  complète. 

Nous  avons  pu  nous  convaincre  de  cette  innocuité  rela¬ 
tive  de  l’acide  carbonique  pur,  en  assistant  aux  expériences 
de  M.  Thilorier  sur  la  solidification  de  ce  gaz:  on  sait  que 
cette  congélation  s’opère  avec  de  l’acide  liquéfié,  dont 
une  portion ,  en  se  gazéifiant ,  cause  un  abaissement  de 
température  assez  considérable  pour  faire  passer  l’autre 
portion  à  l’état  solide.  M.  Peltier,  de  son  côté,  nous  a 
rapporté  que  voulant  mesurer  le  froid  produit  en  cette 
circonstance  ,  il  s’était  trouvé  réuni  dans  un  petit  local  à 
quatorze  personnes,  et  aucune  d’elles  n’éprouva  la  plus 
légère  incommodité  de  la  diffusion  dans  l’air  d’une  énorme 
quantité  de  gaz  acide  carbonique. 

Comment  se  fait-il  que  l’air  vicié  par  la  combustion  du 
charbon  ,  qui  n’y  introduit  cependant  que  quelques  cen¬ 
tièmes  d’acide  carbonique  et  cinq  à  six  millièmes  d’oxide 
de  carbone,  soit  .si  promptement  mortel  pour  les  animaux 
quile  respirent?  cela  ne  tiendrait-il  pas  à  la  présence  simul¬ 
tanée  des  deux  gaz,  dont  chacun  isolément  n’amène¬ 
rait,  à  une  pareille  dose,  que  des  accidens  passagers?  cette 
question  ne  peut  être  résolue  que  par  des  expériences  di¬ 
rectes.  Lorsque  nous  aurons  terminé  celles  que  nous  avons 
entreprises  dans  ce  but,  nous  en  consignerons  les  résultats 
dans  ce  recueil. 

Pour  terminer  cette  note,  Je  rapporterai  les  circon¬ 
stances  les  plus  saillantes  d’un  cas  d’asphyxie  par  le  char¬ 
bon  ,  dont  je  viens  d’être  témoin  ,  et  à  la  production  de 
laquelle  l’oxide  de  carbone  ne  semble  pas  avoir  été 
étranger. 

Le  i4  mars  dernier,  la  veuve  Mantoux,  âgée  de  S3  ans, 
blanchisseuse,  rentra  le  soir  avec  son  fils  dans  sa  chambre, 
située  au  rez-de- chaussée,  rue  du  Faubourg-Saint- An- 
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toine ,  n°  a8o  bis;  elle  avait  coulé  la  lessive  ce  jour-Iàj  et 
s’était,  en  partant,  munie  d’une  provision  de  braise  pour 
faire  chauffer  leur  souper  :  après  le  repas,  qui  se  composa 
d’une  soupe  aux  herbes  et  d’un  ragoût  de  .bœuf  et  de 
pommes  de  terre ,  elle  couvrit  son  fourneau  d’une  vieille 
casserole  de  fer  blanc ,  placée  sens  dessus  dessous ,  et  se 
coucha  ainsi  que  son  fils.  Le  lendemain,  les  autres  enfans 
de  la  veuve  Mantoux  ne  voyant  paraître  ni  leur  mère  ni 
leur  frère ,  frappèrent  à  leur  porte ,  qu’ils  finirent  par  ou¬ 
vrir  de  force ,  n’obtenant  pas  de  réponse  :  Ils  trouvèrent 
le  jeune  homme  mort  et  la  mère  sans  connaissance;  on 
apporta  celle-ci  à. l’hôpital  Saint-Antoine,  où  elle  fut  pla¬ 
cée  dans  mon  service  :  elle  succomba  dans  la  soirée  sans 
avoir  repris  l’usage  de  ses  sens.  Les  médecins  qu’on  appela 
ne  sachant  à  quoi  attribuer  la  mort  du  jeune  homme  et 
l’état  de  la  mère,  émirent  l’opinion  qu’ils  avaient  peut-être 
été  victimes  d’un  empoisonnement  par  la  ciguë ,  qui  leur 
aurait  été  livrée  par  erreur  avec  les  herbes  employées 
pour  la  préparation  de  la  soupe.  Je  fus  commis  par  l’au¬ 
torité  pour  procéder  à  l’autopsie  du  jeune  homme,  et  je 
pus  constater  les  faits  suivans  :  Le  cadavre,  appartenant 
à  un  sujet  de  17  ans,  d’une  constitution  très  vigoureuse, 
était  étendu  sm*  un  lit  de  sangle  au  milieu  de  la  chambre, 
couché  sur  le  dos,  les  bras  à  demi  fléchis,  le  droit  éloigné 
du  corps,  le  gauche  posé  en  travers  sur  le  ventre  ;  les 
doigts  en  demi-flexion,  le  pouce  de  la  main  droite  étendu  ; 
l’attitude  et  le  faciès  étaient  ceux  d’un  homme  endormi  : 
les  frères  du  décédé  déclarèrent  que  tels  étaient  l’aspect 
et  la  position  au  moment  où  ils  avaient  pénétré  dans  la 
chambre.  La  raideur  cadavérique,  déjà  sensible  la 
veille  au  matin,  persistait  encore  à  un  haut  degré  :  la 
bouche  et  les  narines  étaient  remplies  d’écmne,  le  menton 
et  le  cou  salis  par  les  restes  d’une  substance  d’un  blanc 
jaunâtre,  que  les  parens  re.gardaient  comme  de  la  matière 
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de  vomissemens  ;  le  ventre  était  fortement  ballonné  ;  une 
teinte  d’un  rose  légèrement  violacé  occupait  une  grande 
partie  du  corps,  et  était  disséminée  en  larges  plaques  en 
arrière  et  sur  les  côtés  du  tronc,  en  avant  et  en  haut  de  la 
poitrine,  sur  les  côtés  du  cou,  et  principalement  aux 
oreilles,  tout  autour  des  bras,  des  avant-bras,  et  sur  les 
côtés  des  cuisses;  la  face  était  pâle,  les  paupières  fermées, 
et  les  pupilles  avaient  leur  diamètre  normal.  On  n’aper¬ 
cevait  aucune  trace  extérieure  de  violence. 

A  l’autopsie ,  nous  avons  trouvé  les  poumons,  le  foie  et 
la  rate  gorgés  d’un  sang  noir  et  liquide;  le  cœur  était 
flasque  et  vide,  du  sang  liquide  et  noir  s’écoulait  des  vais¬ 
seaux.  La  trachée  et  les  bronches  offraient  une  coloration 
rouge  et  étaient  remplies  de  mucosités  spumeuses.  Les 
membranes  du  cerveau  présentaient  une  congestion  géné¬ 
rale,  les  sinus  étaient  gorgés  de  sang  non  coagulé  :  la  sub¬ 
stance  blanche  offrait  à  la  coupe  un  sablé  très  marqué,  la 
grise  était  foncée  en  couleur.  Rien  de  particulier  dans  le 
tube  digestif;  on  trouva  dans  l’estomac  une  matière  d’un 
blanc  sale,  d’une  odeur  nauséabonde,  au  milieu  de  la¬ 
quelle  on  distinguait  des  débris  de  pain  et  des  parcelles 
d’herbes. 

Je  dirai  de  suite  que  la  veuve  Mantoux  resta  dans  un 
état  comateux  avec  complète  résolution  des  membres, 
écume  à  la  bouche,  teinte  violacée  de  la  face,  du  cou  et 
des  bras,  etc.,  jusqu’au  i6  mars  au  soir,  époque  àlaquelle 
elle  succomba.  La  saignée,  qu’on  lui  avait  pratiquée  le 
matin,  ne  fournit  qu’un  caillot  presque  difi3.uent.  L’ou¬ 
verture  du  cadavre  offrit  une  injection  étendue  du  cer¬ 
veau  et  des  méninges,  engouement  des  poumons  dans  les 
deux  tiers  de  leur  épaisseur  ;  sang  comme  de  la  gelée  de 
groseille,  etc. 

Il  est  évident  que  toutes  les  lésions,  dont  nous  venons 
de  parler,  se  rapportent  à  une  asphyxie  par  le  charbon  et 
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nullement  à  un  empoisonnement  par  une  substance  nar- 
cotico-âcre,  telle  que  la  ciguë.  En  rapprochant  ces  lésions 
de  la  position  du  corps  du  jeune  homme,  dont  l’attitude 
annonçait  le  calme  et  le  repos,  on  voit  que  la  mort  est  sur¬ 
venue  sans  produire  de  lutte,  d’agitation,  sans  même  trou¬ 
bler  le  sommeil.  Les  matières  alimentaires, dont  la  bouche 
et  le  cou  étaient  salis,  ne  me  paraissent  pas  même  avoir 
été  rejetées  par  un  véritable  vomissement  :  le  ballonne¬ 
ment  du  ventre  consécutif  à  la  mort  a  déterminé  seul  le 
refoulement  et  l’issue  de  ces  matières.  La  coïncidence  de 
lésions  analogues  chez  la  mère,  qui  occupait  un  lit  à  côté 
de  celui  de  son  fils,  ajoute  un  nouveau  poids  à  l’opinion 
que  je  soutiens  ici. 

Quant  à  la  manière  dont  l’a^hyxie  a  été  produite,  on 
en  trouve  l’explication  dans  les  cirçonstainees  antécédentes. 
Nous  avons  déjà  dit  que  la  veuve  Mantoux,  après  avoir 
fait  chauffer  son  souper,  avait  couvert  son  fourneau  d’une 
vieille  casserole  de  fer-blanc  placée  sens  dessus  dessous. 
Ce  fourneau  a  été  trouvé  dans  la  chambre,,  en  avant  de  la 
cheminée  ;  il  ne  contenait  plus  que  quelques  petits  frag- 
mens  4e  braise  très  divisés,  et,  dans  le  cendrier,  une  poi-^ 
gnée  environ  de  cendres,  disposées  en  pyramide.  La^iré- 
caution  prise  par  la  veuye  Mantoux  de  recouvrir  son  four¬ 
neau,  doit  faire  croire  ou  qu’elle  en  craignait  la  vapeur, 
ou  plutôt  qu’elle  voulait  conserver  cette  braise,  dont  eilo 
s’était  munie  fians  la  maison  où  elle  avait  coulé  la  lessive. 

La  braise  bien  allumée  et  mal  couverte  se  sera  con¬ 
vertie  principalement  en  oxide  de  carbone;  d’abord,  parce 
que  le  renouvellement  de  l’air  était  di£6.cile;  en  second 
lieu,  parce  que,  entre  tous  les  combustibles,  la  braise  est 
celui  qui  transforme  le  plus  facilement  l’oxigène  de  l’air 
en  oxide  de  carbone,  ainsi  que  l’a  prouvé  M.  Ebelmen. 

Ce  gaz  n’aura  pas  pu  s’échapper,  car  les  fentes  des  fenê¬ 
tres  étaient  fermées  par  des  bandes  de  papier,  qu’on  y 
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avait  collées  au  commencement  de  l’hiver;  la  porte  était 
garnie  de  bourrelets,  et  la  cheminée  ainsi  que  le  poêle, 
n’ayant  pas  reçu  de  feu  depuis  long-temps,  ne  pouvaient 
pas  produire  d’appel  :  la  ventilation  était  donc  nulle. 

Ajoutez  à  cela  que  la  chambre  avait  au  plus  zS  mètres 
cubes  de  capacité,  et  encore  celte  capacité  était-elle  de 
beaucoup  réduite  par  les  deux  lits,  l’armoire,  le  poêle  et 
d’autre.s  menus  meubles  qui  s’y  trouvaient.  Or,  si  i  kilo¬ 
gramme  de  braise  ou  de  charbon  en  combustion  libre  peut 
d’après  M.  Leblanc  ,  rendre  asphyxiable  l’air  d’une 
pièce  fermée  de  26  mètres  cubes,  une  proportion  beau¬ 
coup  moindre  de  ces  combustibles  communiquera  rapide¬ 
ment  à  ce  même  air  des  propriétés  toxiques,  lorsque  la 
combustion  s’exécutera  incomplètement,  et  que  la  ma¬ 
jeure  partie  de  l’oxigène  atmosphérique  employé  à  la  pro¬ 
duire  se  changera  en  oxide  de  carbone.  C’est  ce  qui  très 
vraisemblablement  a  eu  lieu  dans  le  cas  que  nous  venons 
de  rapporter. 

HYGIÈNE 

ET  ÉDUCATION  DES  IDIOTS; 

PAB.  ÉDOVABB  SEGTTm, 

Ex-institnteur  des  idiots  à  l’hospice  des  Incurables ,  actuellement 
chargé  des  mêmes  fonctions  à  Bicêtre. 


avant-propos: 

Selon  le  but  que  se  proposent  les  sociétés ,  certaines 
questions  ont,  ou  n’ont  pas  d’importance. 

Dans  le  monde  ancien,  où  la  famille  avait  une  constir^ 
tution  exclusivement  politique  ,  toute  existence  qui  ne 
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pouvait  pay.er  sa  dette  de  vertu  à  la  république  était 
comme  non  avenue,  aussi  bien  pour  le  père  que  pour 
l’état.  C’est  pourquoi  l’on  ne  trouve  dans  l’antiquité  nulle 
trace  de  charitables  asiles  où  les  natures  incomplètes  au¬ 
raient  pu,  je  ne  dirai  pas  se  développer,  mais  recevoir  pro¬ 
tection;  au  contraire,  tous  les  écrivains  grecs  et  latins  rap¬ 
portent. des  exemples  d’enfans  abandonnés,  ou  mis  à  mort, 
pour  cause  de  difformités  physiques  ou  intellectuelles 
dont  on  leur  faisait  un  crime.  Dans  le  monde  moderne, 
l’individualité  est  respectée.  Les  pères  se  sont  attachés  à 
des  enfans  incapables  de  leur  rendre  jamais  leur  pain  et 
leurs  caresses  ;  l’état  lui-méme,  cet  être  abstrait,  a  pris  un 
cœur,  et  nourri ,  instruit,  des  malheureux  privés  de  sens 
et  de  facultés. 

C’est  ainsi  que  l’on  a  remplacé  l’ouïe  par  le  regard ,  le 
regard  par  le  tact,  la  parole  par  la  mimique;  en  un  mot, 
les  aveugles-nés  et  les  sourds-muets  sont  devenus  des 
hommes. 

Il  ne  m’a  pas  fallu  regarder  long-temps  autour  de  moi 
pour  trouver  une  classe  d’infortunés  'plus  à  plaindre  que 
ces  derniers;  classe  déclassée  j -catégorie  à  part,  et  pour¬ 
tant  confondue  naguère  avec  les  forçats,  aujourd’hui  en¬ 
core  avec  les  aliénés  et  les  épileptiques,  je  veux  parler  des 
idiots. 

Quel  livre  on  ferait  (et  ce  serait  un  beau  livre)  sur  ce 
sujet  qui  n’a  encore  inspiré  que  le  dégoût  ou  des  vœux 
stériles.  Mais,  dira-t-on  ,  l’idiotie  est  un  mal  incurable; 
Esquirol  l’a  dit,  et  ceux  qui  semblent  en  douter  n’ont  jamais 
apporté  une  preuve  à  l’appui  de  leurs  doutes?  Je  partage 
cette  opinion,  et  je  sais  que  les  médecins  qui  se  respectent, 
ne  se  vantent  pas  de  le  guérir  ;  aussi ,  qui  parle  encore 
thérapeutique  à  propos  d’idiotie?  Or,  règle  générale, 
.quand  un  problème  est  insoluble  d’une’ façon, il  y  a  beau¬ 
coup  à  parier  qu’on  parviendra  à  le  résoudre  en  sens 
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inverse;  et,  par  exemple,  si  on  se  fût  obstiné  à  guérir  les 
sourds-muets  et  les  aveugles-nés ,  nous  n’aurions  pas  au¬ 
jourd’hui  les  deux  écoles  qui  font  le  plus  d’honneur  à  la 
moralité  de  notre  pays.  En  attendant  que  la  médecine 
rende  la  vue  et  l’ouïe,  renseignement  supplée  à  ces  deux 
sens.  En  attendant  que  la  médecine  guérisse  les  idiots,  j’ai 
entrepris  de  les  faire  participer  au  bienfait  de  l’éducation. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'il  ne  s’agit  pas  pour  eux  de 
l’éducation  classique,  qui  repose  sur  la  mémoire,  et  se  sert 
des  facultés  intellectuelles  sans  s’occuper  de  leur  rectitude 
et  de  leur  portée  plus  ou  moins  problématiques.  Par 
toutes  les  méthodes  connues ,  en  effet ,  on  applique  les 
facultés  telles  quelles,  actives  ou  paresseuses,'  puissantes, 
moyennes  ou  faibles ,  à  des  travaux  uniformes  pour  tous 
les  enfans ,  et  on  leur  impose  des  devoirs  avant  d’avoir 
appris  aux  organes  à  fonctionner  régulièrement.  Je  n’ai 
pas  le  temps  de  démontrer  ici  les  conséquences  funestes  de 
toutes  ces  méthodes  empiriques;  mais  j’af&rme  qu’il  serait 
parfaitement  inutile  de  faire  tourner  un  idiot  dans  leur 
cercle  vicieux. 

Pour  entreprendre  l’éducation  d’un  enfant  idiot,  ou 
simplement  arriéré,  il  faut  posséder  une  méthode  qui 
tienne  compte  des  anomalies  physiologiques  et  psycholo¬ 
giques  ,  une  méthode  qui ,  pour  chaque  enfant ,  parte  du 
connu  et  du  possible,  si  bas  qu'il  soit  dans  l’échelle 
des  fonctions,  pour  l’amener  graduellement  et  sans  lacune 
au  connu  et  au  possible  de  tout  le  monde.  Il  faut  une 
méthode  qui  ne  laisse  rien  au  hasard  et  à  la  routine ,  il 
faut  enfin  une  méthode  positive. 

Gette  méthode,  résultat  de  mon  expérience  personnelle, 
j’en  ai  préparé  et  combiné  tous  les  élémens  pièce  à  pièce, 
j’en  ai  formulé  les  généralités  et  les  principes;  d’autres 
avant  moi  (car  où  trouver  un  fait  sans  antécédent) 
avaient  pressenti  la  voie  que  j’ai  ouverte.  M.  le  docteur 
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Ferrus  avait  provoqué  à  Bicêtre  la  séparation  dés  idiots  et 
des  aliénés.  M.  le  docteur  Belhomme  choisissait  l’-idio- 
tisme  pour  sujet  de  sa  thèse  en  i8a4.  M.  le  docteur  Voisin 
signalait  en  i83o,  et  depuis,  à  plusieurs  reprises,  la  possibi¬ 
lité  de  soumettre  les  idiots  à  une  éducation  spéciale  ;  mais 
il  faut  remonter  plus  haut  pour  trouver  les  traces  scien¬ 
tifiques  de  l’œuvre.  C’est  dans  les  Mémoires  sur  V éduca¬ 
tion  du  sauvage  de  l’Aveyron  que  le  Dr.  Itard  a  déposé  les 
véritables,  les  seuls  germes  d’éducation  positive.  Quand  ce 
savant  homme  me  connut,  il  daigna  me  dire  qu’il  avait 
confiance  que  Je  continuerais  dignement  son  œuvre;  puis- 
je  la  continuer  sans  l’expliquer  :  quelques  mots  donc  sur 
Itard  et  les -moyens  qu’il  a  appliqués  à  l’éducation  du  sau¬ 
vage  de  l’Àveyron. 

A  l’époque  ou  le  sauvage  de  l’Aveyron  fut  amené  à 
Paris,  on  crut  avoir  trouvé  la  statue  de  Condillac,  machine 
animée ,  dont  il  devait  suffire  de  toucher  les  ressorts  pour 
produire  des  opérations  de  l’intellect.  L’école  fut  ravie ,  et 
alla  voir  le  prodige  ;  tous  les  beaux  esprits  de  cette  époque 
visitèrent  notre  .sauvage  ;  mais  la  merveille  se  dissipa 
bientôt  dévant  la  réalité,  le  dégoût  remplaça  l’enthou¬ 
siasme,  et  le  malheureux  était  abandonné  dans  les  com¬ 
bles  de  l’Écolè  des  sourds-muets  quand  le  docteur  Itard  le 
réclama.  Lié  avec  les  philosophes  du  temps,  philosophe 
lui-méme  autant  que  personne,  et,  de  plus,  théoricien  bril¬ 
lant,  mais  vivant  sur  le  commun  psychologique  de  son 
temps ,  il  mit  son  originalité,  comme  son  dévoûm,ent,  au 
service  du  sauvage  de  l’Aveyron ,  ou ,  pour  parler  plus 
juste,  au  service  de  la  métaphysique  courante. 

Du  reste,  sauvage  selon  Itard,  idiot  au  rapport  de  Pinel, 
que  nous  importe,  et  qu’importe  à  la  mémoire  de  mon 
illustre  maître?  Lui ,  n’a-t-il  pas  fait  tout  ce  qui  était  hu¬ 
mainement  possible  de  faire  alors;  n’a-t-il  pas  donné  pen- 
danl  cinq  ans  l’admirable  spectacle  de  son  dévoùment  à 
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une  créature  qui  avait  attiré  et  effrayé  tout  Paris?  Et  moi, 
qu’ai-je  besoin  de  relever  ce  cadavre  qui  n’a  jamais  réelle¬ 
ment  vécu?  mort ,  le  sauvage  de  l’Aveyron  n’est  plus  que 

l’instrument  à  l’aide  duquel  Ilard  a  cherché . cherché 

quoi?...  nous  verrons  ;  mais  cette  investigation  a  déjà  été 
qualifiée  par  un  homme  qui  s’y  connaît ,  M.  le  docteur 
Leai-et,  de  sublime  tentative. 

Ce  mot  caractérise,  en  effet,  et  la  hauteur  du  but  que  se 
proposait  Itard ,  et  ses  efforts  dans  tous  les  sens  pour  y 
atteindre,  et  le  point  où  il  a  laissé  l’entreprise  ;  toute  son 
originalité,  toute  son  invention  ,  tout  son  courage ,  n’ont 
abouti  qu’à  la  critique  la  plus  complète  et  la  mieux  mo¬ 
tivée  de  la  philosophie  sensualiste  qu’il  avait  acceptée, 
qui  paralysait  tous  ses  moyens,  et  enchaînait  son  action. 
Voulait-il,  par  exemple,  donner  une  idée  à  son  élève  ,  il 
lui  donnait  une  notion ,  et  s’étonnait  ensuite  que  Victor 
n’eût  jamais  écrit  le  mot  lait  que  quand  on  lui  présentait 
sa  tasse.  Je  n’insisterai  pas  sur  les  détails  de  ce  débat  qui 
n’aboutiraient  à  rien ,  et  ne  provoqueraient,  de  nos  jours, 
aucune  sympathie.  Le  docteur  Itard  a ,  je  le  répète ,  tiré 
tout  le  parti  possible  de  ce  qu’il  appelait  lui-même  les 
ressources  actuelles  de  la  métaphysique  (an  x,  1801).  C’est 
donc  à  la  métaphysique  du  xviii®  siècle  qu’il  faut  s’en 
prendre,  non  de  l’insuccès  du  docteur  Itard  relativement 
à  son  élève,  puisque  le  sujet  lui-même  est  demeuré,  pour 
la  science,  à  l’état  d’inconnu;  mais  du  tâtonnement  dans 
lequel  il  est  resté  toute  sa  vie,  bien  qu’il  fût  au  milieu  des 
éléments  les  plus  propres  à  lui  donner  le  mot  d’une  im¬ 
portante  découverte. 

Itard  comprit  fort  bien  avec  Rousseau  et  l’abbé  de  Con* 
dillac  futilité  de  l’éducation  des  sens;  mais  les  sens  étant 
pour  lui  le  dernier  mot  de  l’esprit,  il  ne  comprit  jamais 
comment  et  pourquoi  les  idées  sont  autre  chose  que  les 
sens ,  et  que  le  moral  est  supérieur  à  l’intelligence.  En 
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confondant  aîrfsi  les  divers  ordres  de  phénomènes ,  il 
s’ôtait  la  possibilité  de  conduire  l’enfant ,  comme  par  la 
main ,  de  l’éducation  du  système  musculaire ,  à  celle  du 
système  nerveux  et  aux  sens,  de  celle  des  sens  aux  notions, 
des  notions  aux  idées,  des  idées  à  la  moralité.  Il  perdait 
la  voie  dès  les  premiers  pas,  et  se  déi’obait  enfin  cette  vue 
d’ensemble  qui  sert  de  cadre  à  une  méthode. 

Moi  qui,  aussi  Jeune  et  bien  moins  savant  qu’il  l’était 
alors,  Tai  formulée,  celte  méthode,  je  n’ai  eu  peut-être, 
comme  dit  Figaro,  que  le  mérite  de  naître . à  une  épo¬ 

que  où  le  terrain  philosophique  se  débarrassait  de  toutes 
les  utopies  du  xviii®  siècle. 

Si  donc  toutes  les  ressources  de  la  métaphysique  sur 
lesquelles  comptait  le  savant  docteur  Itard  ont  été  ra¬ 
dicalement  impuissantes,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  lui 
ôter  la  part  d’estime  et  d’admiration  qui  lui  reyient  dans 
l’œuvre  qu’il  a  su  me  préparer  et  m’inspirer.  Trop  de  gens 
aujourd’hui,  embusqués  dans  des  positions  élevées,  bra¬ 
connent  les  idées  d’autrui  pour  que  je  ne  tienne  pas  à 
honneur  de  me  distinguer  d’eux  par  une  loyauté  sans 
laquelle  le  talent  est  bien  peu  de  chose,  et  l’habileté  rien. 

Ceci  dit  pour  l’acquit  de  ma  conscience,  voyons  l’autre 
face  de  la  question  : 

L’idiotie  est  une  infirmité.  —  Ce  que  l’anatomie  et  la 
physiologie  nous  ont  appris  sur  ses  symptômes  n’a  pu,  jus¬ 
qu’à  ce  jour,  en  éclairer  le  traitement. —  Les  observations 
recueillies  çà  et  là  se  recommandent ,  il  est  vrai ,  par  la 
gravité  ou  ,1a  singularité  des  phénomènes  décrits  ;  mais 
elles  ne  sont  suivies  d’aucune  tentative  de  traitement  t  ce 
sont  des  observations  dans  le  sens  spéculatif  du  mot,  et 
non  dans  le  sens  médical. 

Il  en  résulte  que,  non-seulement  les  praticiens  sont 
restés  impuissans  en  face  du  mal,  mais  encore  que  ce 
mal  n’est  pas  défini,  ou  a  reçu  des  définitions  inac-. 
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ceptées,  ce  qui  revient  au  même  (i).  Donc,  traitement 
physique,  moral  ou  intellectuel,  classification,  définition, 
tout  est  à  faire  pour  l’idiotie  qui  présenté  à  cette  heure 
une  gi'ande  lacune  dans  la  science.  Cette  lacune ,  je  n’ai 
la  prétention  de  la  combler,  ni  tout  d’un  coup,  ni  tout 
seul;  j’apporte  simplement  des  matériaux  à  cèt  effet.  Le 
plus  important  de  ces  matériaux  est  une  méthode  qui  a 
une  valeur  pratique  actuelle.  L’autre ,  c’est  mon  cadre 
monographique  de  l’idiotie,  à  l’aide  duquel  on  pourra  re¬ 
cueillir  une  masse  de  portraits  suffisante  pour  classer  les 
espèces  et  genres  d’idiotie,  constater  les  progrès  accomplis 
sous  l’influence  des  méthodes  proposées,  et  formuler  enfin 
une  définition  acceptable. 

CADRE  MONOGRAPHIQUE  DE  l’IDIOTIE. 

Age.  Degré  d’idiotie. 

Sexe.  Causes  connues  ou  présumées. 

Etat  pathologique. 

Epilepsie.  Anorexie. 

Paralysie  partielle  ou  totale.  Boulimie. 

Chorée,  Salivation  involontaire. 

Scrofules.  Cécité,  myopie,  strabisme. 

Goitre.  ■  '  Surdité.  , 

Pica,  malacia. 

Etat  ' physiologique. 

De  la  contraction  musculaire  en  J  Différence  entre  les  mouvemens 
général.  excentriques  et  concentriques  des 

Différence  de  cette  contraction  bras, 
entre  les  deux  côtés  du  corps.  Station,  marche,  saut,  course, 

Appréhension,  jet,  réception  des  ascension,  descente. 


corps.  De  la  flexion  articulaire  en  général. 


(i)  Aussi  Voit-on  des  gens  qui  prétendent  qu’il  n’y  a  dans  tout  l’hos¬ 
pice  de  Bicétre  qu’un  idiot,  peut-être ,  tandis  què-d’autres,  qui  donnent 
à  cette  qualification  une  extension  qui  en  efface  toute  la  compréhen¬ 
sion,  en  voient  partout. 
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Des  mouvemens  mécaniques,  au¬ 
tomatiques  ou  nerveux. 

.  Ces  mouvemens  ^ont-ils  isolés, 
répétés  ou  constans? 

Influence  du  chaud ,  du  froid,  de 
la  lumière,  de  l’électricité,  etc.,  sur 
ces  mouvemens. 

État  nerveux  en  général. 

Tremblement  partiel  ou  total. 

Pleurs,  cris  nerveux. 

Tact,  appréhension  des  alimens, 
mastication,  déglutition  avecou  sans 
salivation  et  crachotement ,  diges¬ 
tion,  sécrétions ,  excrétions  volon¬ 
taires  ou  involontaires.  —  Malpro¬ 
preté  de  jour  et  de  nuit. 


Regard. 

Audition. 

Goût. 

Odorat. 

Erétisme  ,  dispositions  natives 
ou  acquises. 

Voix. 

Parole. 

Articulation  monosyllabique  sim¬ 
ple,  monosyllabique  répétée ,  bisyl- 
labique  avec  ou  sans  répétition.— 
Vices  d’articulation.  —  Parole  ex¬ 
clusivement  affectée  à  l’expression 
des  besoins,  des  goûts  ou  des  appétits 
du  sujet. 

Pouls,  respiration.  ' 


Attention.  mes,  de  l’agencement ,  des  dimen- 

Gomparaison.  sions,^et  du  plau. 

Jugement.  Connaissance  des  lettres,  de  la 

Ces  trois  opérations  dé  l’intellect  lecture,  de  l’écriture,  du  dessin, 
sont-elles  exclusivement  au  service  De  l’ordre  et  de  la  faculté  de 
des  goûts ,  des  besoins  et  des  appé-  nombrer. 

tits,  nubien  embrassent-elles  (et  Mémoire  des  lieux, —  des  choses, 
jusqu’à  quel  point)  les  phénomènes,  -r-  des  personnes ,  —r  des  nombres, 

concrets,  abstraits  ou  mixtes,  c’est - de  la  musique,  —  des  idées ,  — 

à-dire  abstraits  et  concrets.  des  besoins ,  des  devoirs. 

Notions  des  nouleurs ,  des  for- 

Etat  instinctif  et  moral. 


L’enfant  cherche-t-il  partout  et  Est-il  courageux  ou  peureux? 
toujours  à  manger  ?  —  circonspect  ou  étourdi  ? 

Aime-t-il  à  détruire  ou  conser-  — -  défiant  ou  crédule  ? 
ver,  et  faire  des  collections  ?  —  imitateur? 

Est-il  obéissant  et  respectueux,  ou  A-t-il  le  sentiment  du  bien  et  du 
indocile?  mal? 

Est-il  affectueux  ou  antipathique?  A-t-il  la  volonté  active ,  ou  de 

—  câlin  où  caressant  ?  faire  quelque  chose? 

—  gai  ou  taciturne  ?  A-t-il  la  volonté  négative  pu  de 

•—  orgueilleux  ou  vaniteux  ?  ne  rien  faire? 
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Portrait, 

Taille  rdàtivement  à  l’âge.  Habitudes  des  membres  thoraei- 

Tempérament.  ques  et  abdomiu., raides,  fléchis, .etc, 

Conflguratiou  générale  du  crâne.  Habitude  des  doigts,  fléchis,  cou- 
Configuration  de  la  face.  tractés ,  agités  et  humides ,  tou- 

Inégalité  des  deux  côtés  du  crâne  jours  ,  on  dans  quelles  circoir- 
et  de  la.  face.  stances?^  ,  . 

Inégalité  du  tronc  et  des  mem-  Configuration  des  organes  de  la 

bres.  •  parole  et  de  la  génération. - Quel 

Habitudes  générales  du  corps,  rapport  entre  les  anomalies  que  pré¬ 
assis,  couché,  etc,  sentent  ces  organes. 

iVbra.  Indiquer  avec  soin  si  l’idiotie,  et  . chacun  de  ses  symptômes, 
sont  croissans,  décroissans  et  stationnaires ,  et  depuis  quand. 

CHAPITRE  PREMIER.  • 

Trois  ordres  de  phénomènes  dominent  tous  les  autres 
dans  l’individuiZ 

L’activité,  l’intelligence,  la  volonté. .  , 

L’ordre  que  je  leur  assigne  ici  représente  exactement 
l’inverse  de  leur  importance;  mais  il  indique  la  progres¬ 
sion  dans  laquelle  on.  doit  les  développer  par  l’éducation. 

L’activité  nous  occupera  d’abord  :  à  l’activité  se  ratta¬ 
chent  les.  notions  générales  du  moi  et  du  non-moi;  l’im- 
•  mobilité  et  le  mouvement.,  les  mouvemens  l’éguliei-s, 
l’imitation  personnelle,  les  rapports.dela  pérsonne  avecdes 
choses,  les  rapports  des  choses  avec  les  pei'sonnes,.  l’imi¬ 
tation  relative  aux  choses,  le  développement  des  appareils 
sensoriaux;  le  tact  et  les  notions  des  propriétés  générales 
des  corps  perceptibles  par  ce  sensj  le  goût  et  l’odorat; 
l’ouïe  et  les  notions  relatives  aux  corps  sonores,  la  parole, 
le  regard,  et  les  notions  des  propriétés  physiques  des  corps 
perceptibles  par  la  vue. 

L’intelligence,  proprement  dite  ,  qui  comprend:  les 
notions,  les  idées  relatives  aux  choses  ou  idées  concrètes, 
les  idées  relatives  aux  phénomènes  mixtes,  c’est-à-dire  à  la 
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fois  abstraits  et  concrets,  comme  les  représentations,  ima- 
gesj  etc.,  le  dessin,  l’écriture,  les  lettres,  la  lecture,  le 
èalcul,  la  mémoire  et  les  idées  abstraites. 

.  La  volonté  qui  appelle  comme  contre-poids, au  point  de 
vue  purement  humain  :  l’obéissance  et  l’autorité,  la  liber¬ 
té,  l’affectivité,  l’antagonisme,  la  propriété,  les  mœurs  et 
habitudes. 

CHAPITRE  IL 

ÉDUCATION  DU  SYSTÈME  MUSCULAIRE.^ 

Argument.  • —  Le  premier  besoin  des  peuples  et  des  in¬ 
dividus,  c’est  celui  de  la  force  qui  fait  que  Thomme  va, 
vient,  agit,  lutte,  triomphe,  et  saüve-garde  sa  vie  au 
milieu  des  obstacles  qui  l’environnent  ou  l’assaillent. 

Ce  besoin  a  fait  inventer  dans  tous  les  temps  des  exercices 
propres  à,  accroître  les  forces  destinées  à  cette  lutte.  Le 
Parthe  et  l’Arabe  se  livrent  avec  fureur  à  l’équitation  ;  le 
Romain,  plus  confiant  dans  sa  valeur  personnelle,  inventa 
la  gymnastique  pédestre  et  militaire.  Le  Grec,  qui  raffina 
sur  tout,  créa  la  gymnastique  savante  •  mais  il  était  donné 
Ù  un  dé  nos  contemporains  de  là  formuler  avec  cette  pré¬ 
cision  qui  caractérise  les  œuvres  véritablement  scientifi¬ 
ques  de  notre  époque  :  non-seulement  le  livre  et  les  tra¬ 
vaux  de  M.  Amoros  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  rap¬ 
port  pratique,  mais  ils*  sont,  à  mon  sens,  le  dernier  mot 
possible  de  la  théorie.  Si  l’on  avait  à  lui  reprocher  quelque 
chose,  ce  serait  de  n’avoir  pas  craint  de  rebuter  par  l’im¬ 
mensité  des  détails  et  des  aperçus  dans  lesquels  il  est  entré. 

En  effet,  la  gymnastique,  utile  à  tous  les  enfans,  indis¬ 
pensable  aux  idiots,  ne  demande  ni  des  appareils  gigan¬ 
tesques,- ni  des  exercices  périlleux.  Exclusivement  consa- 
ci’ée  au  développement  libre  et  pondéré  de  tous  les  leviers 
musculaires,  èl  n’ayant  point  pour  but  des  [ours  de  force, 
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elle  n’emploie  que  des  moyens  simples  comme  les  résul¬ 
tats  qu’elle  tend  à  obtenir.  Ainsi,  l’immobilité  et  la  marche 
régulière,  le  saut  en  largeur,  hauteur  et  profondeur  n’exi- 
genf  que  quelques  pieds  carrés  où  l’on  disposera  une  table 
et  une  échelle  pour  les  membres  abdominaux  ;  pour  le 
thorax  et  les  membres  supérieurs ,  la  même  échelle,  l’é¬ 
chelle  renversée,  le  balancier  et  les  dum-bells.  Une  gym¬ 
nastique  encore  plus  simple ,  et  qui  peut  se  faire  même 
dans  un  salon,  se  réduit  à  l’immobilité  et  à  la  marche  sur 
place,  aux  dum-bells^  et  aux  divers  exercices  dont  je  par¬ 
lerai  plus  loin. 

Mais  que  la  gymnastique  soit  compliquée  ou  non,  les 
exercices  doivent  être  ramenés  à  deux  séries  qu’il  importe 
de  distinguer,  et  de  ne  pas  appliquer  à  tous  les  sujets  in¬ 
différemment.  Dans  toute  gymnastique,  on  trouve  des 
exercices  de  surexcitation  et  des  exercices  de  résistance. 
Que  si  l’on  ne  fait  pas,  selon  les  sujets,  un  choix  ou  un 
mélange  judicieux  de  ces  deux  sortes  d’exercices,  qui  n’ont 
pas  été  distingués  avant  moi,  non-seulement  on  n’atteint 
pas  le  bat  que  l’on  se  propose,  à  savoir  de  compléter  égale¬ 
ment  le  développement  des  systèmes  muculaire  et  nerveux 
de  chaque  individu,  mais  encore  on  court  le  risque  d’ag¬ 
graver  les  effets  d’un  tempérament  anormal.  Laissez,  par 
exemple,  sauter  de  haut  en  bas  un  enfant  trapu,  il  n’y  a  pas 
de  raison  pour  qu’il  grandisse  d’une  ligne ,  tandis  que  le 
même  exercice  et  celui  de  lourdes  dum-bells,  seront  excel¬ 
lons  pour  le  jeune  homme  frêle  et  élancé. 

Mais  la  gymnastique,  telle  que  les  anciens  semblent  l’a¬ 
voir  comprise,  et  telle  que  M.  Amoros  l’a  réorganisée,  ne 
s’occupe  que  du  développement  musculaire.  Aussi  chez 
les  anciens  avait-elle  fini  par  produire  la  race  des  athlè¬ 
tes,  et  pourrait-elle  chez  nous  déterminer  des  effets  ana¬ 
logues.  Ainsi  dirigée ,  d’ailleurs,  la  gymnastique  ne  tient 
à  rien  dans  l’éducation,  et  n’a  qu’un  résultat  qui  est 
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bien  éloigné  du  but  de  civilisation,  à  savoir,  le  dévelop¬ 
pement  exclusif  et  la  prédominance  du  système  muscu¬ 
laire.  II  suflirait  d^étudier  les  tendances  des  races  modernes 
pour  être  convaincu  que  la  gymnastique  ainsi  comprise 
est  un  anachronisme ,  ou  mieux  une  immoralité.  Com¬ 
prise  et  appliquée  comme  je  l’ai  formulée ,  non-seule¬ 
ment  elle  sert  les  tendances  actuelles  de  la  société  qui 
chercbela  vie  dans  l’équilibre  des  fonctions,  mais  encore, 
et  cela  est  plus  important,  la  gymnastique  que  j’enseigne 
lient  à  l’éducation  intellecluelieetmoralep'ar  le  rôle  que  j’y 
assigne  au  système  nerveux  et  aux  organes  des  sensations. 
Avec  elle,  l’enfant  passe  des  exercices  purement  physiques 
aux  exercices  physiologiques  par  Une  gradation  non  inter¬ 
rom  pue  qui  défie  l’inertie  de  rester  en  arriéré. 

On  observe  trop  souvent  ,  en  effet,  des  individus  chez 
lesquels  existe  une  prédominance  éxcesuve.du  système 
nerveux  sur  le  système  musculaire,  ou  vice  versa;  les  uns 
sont  dé  puissans  leviers  dépourvus  de  toute  sensibilité;  les 
autres,  inaptes  à  la  vie  réêlle  (ï),  ne  sont  que  de  frêles 
sensitives.  Suivant  moi,  la  gymnastique  actuelle  devra 
augmenter  probablement  le  nombre  des  premiers  au  dé¬ 
triment  des  autres;  et  je  ne  sais  ce  que  la  société  pourrait 
y  gagner. 

Eh  bien  !  là  prédominance  d’un  des  deux  systèmes  est 
plus  exclusive  et  plus  générale  Chez  léS  idiots  que  chez  les 
autres  hommes.  Tandis  que  l’on  voit  dans  le  monde  quel¬ 
ques  enfans  croître  dans  un  juste  équilibre,  je  n’ai  jamais  vu 
d’idiot  gui  ne  fût  exclusivement  influencé  par  sa  surexcita- 
‘  tion  nerveuse,  ou  par  la  puissance  de  ses  forces  muscu¬ 
laires,  ou  en  proie  à  une  atonie  complète.  De  l’un  de  ees 
modes  de  vitalité,  de  la  constance  de  l’une  ou  l’autre  de  ces 


(i)  De  l’État  nerveux  proprement  dit,  parL.  A.  Roux. 
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anomalies,  résulte  pour  nous  la  nécessité  de  poser  en  prin¬ 
cipe  général  que  l’éducation  du  système  nerveux  doit  être 
faite  concurremment  et  simultanément  avec  celle  du  sys¬ 
tème  musculaire  ;  et  surtout,  que  la  mesure  et  l’opportu¬ 
nité  de  chacune  d’elles  doivent  être  calculées  sur  l’idioyn- 
crasie  du  sujet. 

Il  faudra  recourir  au  Manuel  de  Gymnastique  de 
M.  Amoros  pour  trouver  la  figure  et  l’emploi  général  de 
chacune  des  machines  que  je  propose,  sauf  celle  du  balan¬ 
cier  qui  est  de  mon  invention  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  leur 
application  spéciale  aux  idiots,  elle  ne  se  trouve  nulle 
part, c’est  pourquoi  j’en  traiterai  sommairement. 

Méthode.  —  L’idiot  est  plus  que  personne  dépourvu  de 
la  puissance  musculaire,  sans  laquelle  la  force  n’est  pas. 
Chez  tous  les  enfans,  V appréhension  précède  la  station. 
Quand  l’idiot  ne  sait,  ou  ne  veut  pas  se  servir  de  ses  mains, 
on  doit  le  mettre  sur  l’échelle  ordinaire  en  le  tenant  d’une 
main  par  l’anneau  de  la  ceinture  gymnastique ,  en  diri¬ 
geant  de  l’autre  ses  mains  et  ses  pieds  à  la  montée  et  à  la 
descente,  s’il  est  besoin.  Ses  mains  refusent-elles  de  saisir  les 
échelons  supérieux’s  et  son  corps  se  renverse-t-il  en  arrière, 
à  droite  ou  à  gauche,  il  faut  le  laisser  choir  jusque  dans 
les  bras  du  maître,  et  le  remettre  en  position. 

Si  cette  épreuve  ne  suf&t  pas  ,  je  fais  monter  l’enfant 
derrière  l’échelle  à  l’aide  des  jambes  et  des  bras,  tandis  que, 
monté  moi -même  sur  le  devant  de  l’échelle ,  j’appuie  mes 
mains  sur  les  siennes,  afin  d’éviter  une  chute  certaine  qui 
devient  impossible.  Dans  cette  ascension  lente  et  pénible, 
pour  le  professeur  surtout ,  chaque  mouvement  de  l’en¬ 
fant  doit  être  dirigé ,  assui-é,  puis  affranchi  graduellement 
de  la  direction  et  de  la  pression  qui  le  régularisent  et  l’as¬ 
surent. 

Pour  faire  descendre  l’échelle  à  la  force  des  bras,  la  dif¬ 
ficulté  redouble.  Placé  à  la  même  hauteur'  que  l’idiot , 
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toujours  sur  le  devant  de  l’échelle,  je  pose  mes.mains  sur 
les  siennes,  et  dégageant  avec  un  de  mes  pieds  ses  pieds 
qui  se  cramponnent  aux  barreaux  inféi'ieurs,  je  le  tiens 
suspendu  sous  une  pression  que  je  mesure  à  sa  faiblesse. 
Je  dégage  une  de  ses  mains  qui,  faute  de  force  c/jjsréAen- 
jiVe  suffisante,  lâche  l’échelon  qu’elle  tenait,  et  va  (par 
suite  du  sentiment  naturel  de  la  conservation  ,  sur  lequel 
l’expérience  m’a  appris  à  compter)  se  porter  rapidement 
sur  l’échelon  inférieur,  où  ma  main  vient  de  nouveau  la 
fixer;  le  même  manège  fait  abaisser  son  autre  main.  Tan¬ 
dis  que  nous  descendons  ainsi,  mon  corps  glisse  le  long  de 
l’échelle,  et  les  pieds  de  l’enfant  luttent  sans  cesse  avec 
mon  pied  droit,  en  s’agitant  pour  ressaisir  leur  point 
d’appui. 

Pendant  cette  manoeuvre  ,  difficile  à  analyser  sans 
omettre  une  foule  de  détails  particuliers  au  genre  d’infir¬ 
mité  ou  de  maladresse  qu’elle  est  destinée  à  corriger  chez 
chaque  sujet,  le  corps  de  l’idiot  est  dans  sa  plus  grande 
extension.  Les  muscles,  inertes  jusque-là,  se  contractent 
avec  énergie,  et  supportent  un  poids,  ou  des  commotions 
que  nul  exercice  actif  et  volontaire  ne  saurait  encore  remr- 
placer.  Le  même  exercice  se  répète  sur  l’échelle  renversée, 
en  laissant  â  l’enfant  plus  ou  moins  de  liberté  dans  ses 
mouvemens ,  suivant  qu’il  provoquera  plus  ou  moins  la 
contraction  utile  des  muscles  appréhenseufs  de  la  main. 

Sitôt  que  l’usage  des  mains  commence  à  s’accomplir  sous 
l’empire  du  besoin  de  conservation,  on  doit  l’appliquer 
aux  besoins  de  l’alimentation,  aux  besoins  usuels  de  la  vie, 
et  enfin  aux  occupations  les  plus  étrangères  aux  habitudes 
de  l’enfant,  comme  à  lui  faire  manier  des  pierres,  des  bri¬ 
ques,  des  pioches,  des  bêches,  des  brouettes (i),  etc.  On 


(i)  La'brouette  a  de  plus  l’avantage  de  servir,  comme  le  balancier,' 
à  maintenir  l’équilibre  dans  lia  station  et  la  mai’cbe  surtout. 
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arrive  aussi  à  rendre  la  station  et  la  marche  régulières , 
principalement  à  l’aide  des  dum~bells  dont  l’usage  est  im¬ 
possible  sans  la  préhension  volontaire,  que  l’exercice  du 
balancier  (i),  employé  après  les  échelles,  perfectionne  et 
fortifie  tous  les  jours. 

Quand  la  station  debout  ,  et  la  marche  régulière  ne 
peuvent  avoir  lieu  par  suite  de  la  faiblesse  des  membres 
abdominaux,  on  doit  asseoir  l’enfant  sur  une  espèce  parti¬ 
culière  de  balançoire  qui  envoie  les  extrémités  inférieures 
battre  un  tremplin  vertical  qui  les  repousse  et  les  reçoit 
tour-à-tour.  C’est  ainsi  que  la  jeune  A...  F...  âgée  de  huit 
ans,  parvint  en  quelques  mois  à  se  tenir  debout  et  à  mar¬ 
cher. 

Mais  je  n’ai  pas  le  temps  d’écrire  une  méthode  spéciale 
de  gymnastique,  et  supposant  cet  art  connu  ,  il  doit  me 
suffire,  après  les'  exemples  précédées,  d’indiquer  dans  quel 
ordre  doivent  être  faits  les  exercices.  Ainsi,  je  dirai  pour  me 
résumer  :  selon  les  lempéramens,  les  exercices  de  résistance 
doivent  exclure  ceux  de  surexcitation,  ou  vice  versa.  Ainsi, 
toujours  l’exercice  des  membres,  en  commençant  par  les 
thoraciques,  doit  précéder  les  exercices  dirigés  spéciale¬ 
ment  sur  la  colonne  vertébrale  ;  ainsi  encore ,  les  mouve- 
mens  généraux,  ou  d’ensemble,  doivent  précéder  les  mou- 
vemens  partiels ,  comme  la  gymnastique  proprement  dite 
sert  d’intrdduclion  à  l’imitation  personnelle  ou  mimique  , 
dont  je  vais  parler. 

CHAPITRE  III. 

IMITATION. 

L’imitation  joue  un  rôle  immense  dans  tous  les  actes  de 
la  vie  ;  par  elle  l’individu  se  forme  à  certaines  allures,  cer- 


(i)  Nous  parlerons  plus  en  détail  du  balancier  au  §  V  du  cbapitrelV. 
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tains  gestes,  certaines  habitudes  du  corps  et  de  la  face  qui 
révélent  en  lui  son  degré  de  distinction  de  manières  natives 
ou  acquises;  par  elle  surtout  se  développent  les  aptitudes 
à  la  plastique,  à  la  mécanique  et  aux  œuvres  en  si  grand 
nombre  qui  s’exécutent  avec  la  main. 

Ainsi  définie,  l’imitation  tient  à  la  gymnastique  muscu¬ 
laire  d’une  part,  et  aux  exercices  sensoriaux  de  l’autre; 
de  plus,  elle  est,  ou  personnelle  quand  elle  a  pour  objet 
immédiat  de  modifier  tout  ou  partie  des  habitudes  de  l’in¬ 
dividu,  ou  impersonnelle  et  relative  quand  elle  porte  son 
action  sur  les  phénomènes  circonvoisins. 

Au  premier  cas,  elle  a  pour  but  de  donner  la  conscience 
du  moi  dans  toutes  ses  parties  et  dans  ses  propriétés  mo- 
tiies.  Au  second,  elle  a  pour  objet  de  donner  la  conscience 
du  non-moi ,  de  ses  propriétés  de  formej  de  ses  positions 
relatives,  et  de  ses  rapports  possibles  avec  l’individu.  Est- 
il  besoin  de  prévenir  que  si  l’enfant  ne  regarde  pas  ou 
regarde  accidentellement,  il  importe  de  faire  précéder  les 
exercices  d’imitation  de  la  plupart  des  exercices  qui  sont 
indiqués  au  chapitre  du  regard. 

§  I .  —  Imitation  personnelle. 

Argument.  —  L’imitation  personnelle  est  la- mise  en  ac¬ 
tion,  précise  et  rapide,  de  tous  les  muscles  volontaires  ;  il 
y  a  des  enfans  qui  possèdent  cette  aptitude  à  un  degré 
éminent,  d’autres  qui  ne  l’ont  pas  du  tout  :  mais  comme 
elle  n’est  ni  cultivée  ni  dirigée,  les  premiers  en  abusent 
pour  se  contracter  dans  tous  les  sens,  et  faire  ce  que  l’on 
appelle  des  contorsions,  des  grimaces;  les  seconds  restent 
dans  une  inertie  complète,  et  ne  semblent  seulement  pas 
soupçonner  en  eux  une  puissance  de  contraction  et  d’ex¬ 
pression  ;  quelques-uns  même  (c’est  le  fait  de  presque  tous 
les  idiots)  n’ont  pas  la  moindre  idée  des  parties  distinctes 
de  leur  personne.  Non  que  ces  derniers  soient  pour  cela 
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plus  que  les  autres  privés  de  la  force  musculaire  ni  de  l’imi¬ 
tation  qui  la  met  en  jeu 5  on  en  voit,  au  contraire,  chez 
lesquels  celte  propriété  et  celte  aptitude  sont  très  déve¬ 
loppées,  mais  %iies  ne  s'exercent  que  dans  un  cadre  fort 
restreint,  et  revêtent  le  caractère  de  tics  dans  les  gestes, 
l’expression  du  visage,  et  jusque  dans  la  voix  et  la  parole. 
Ainsi,  j’en  ai  vu  dont  les  gestes  et  les  expressions  physio- 
nomiques  n’eussent  eu  rien  de  remarquable  si  leur  répé¬ 
tition  constante,  leur  petit  nombre  et  leur  in-à-propos ^ 
n’avaient  révélél’idiotie.  D’autres  affectent  périodiquement 
les  gestes  et  les  expressions  les  plus  étranges  ou  les  plus 
violentes  sans  motif,  sans  but;  tandis  que  certains  emprun¬ 
tent  leurs  mouvemens,  en  particulier  ceux  de  la  face,  et 
plus  encore  ceux  des  lèvres,  comme  aussi  la  voix,  à  certains 
animaux. 

Méthode.  —  N’est-il  pas  évident  que  ces  anomalies  elles- 
mêmes  témoignent  d’une  puissance  d’imitation  que  l’on 
peut  mettre  à  profit;  mais  il  faut  pour  cela  de  la  méthode, 
du  temps  et  de  la  patience.  Presque  tous  les  idiots  étant 
affectés  de  quelques  tics  ,  il  importe  d’en  éloigner  ou  d’en 
empêcher  totalement  la  reproduction  ;  et  par  contre,  il 
est  utile  de  provoquer  des  mouvemens ,  des  attitudes  ou 
des  émissions  de  voix ,  toutes  opposées  aux  habitudes  du 
sujet. 

Mais  il  n’y  a  pas  pour  l’homme  de  mouvemens  raison- 
nés  sans  point  d’appui,  et  ce  point  d’appui  ne  se  prend 
que  dans  l’immobilité  ;  aussi  le  premier  de  tous  les  exer¬ 
cices  consiste-t-il ,  avec  les  enfans  agités,  à  ne  leur  laisser 
faire  aucun  mouvement  nerveux ,  ce  qui  est  fort  diffi¬ 
cile  :  on  y  arrive  de  diverses  manières.* 

A...  H.. .  était  d’une  pétulance  indomptable  ;  gravissant 
comme  un  chat,  échappant  comme  une  souris,  il  ne  fallait 
pas  songer  à  le  faire  tenir  debout  immobile  pendant  trois 
secondes.  Je  le  mis  sur  une  chaise;  je  m’assis  en  lace  de 
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lui,  tenant  ses  pieds  et  ses  genoux  entre  les  miens  ;  une  de 
mès  mains  fixait  les  deux  siennes  sur  sa  cuisse,  tandis  que 
l’autre  ramenait  incessamment  devant  moi  sa  figure  mo¬ 
bile.  Nous  sommes  restés  ainsi  cinq  semaines ,  hors  les 
heures  de  manger  et  dormir  ;  mais  après  ce  temps  A. . .  H . . . 
commençait  à  se  tenir  debout  et  presque  immobile. 

Quand  l’immobilité  est  obtenue,  ou  à-peu-près,  on  peut 
commencer  les  exercices  dfimitation. 

Les  premiers  servent  à  donner  la  conscience  du  moi 
physique  dans  tous  ses  détails;  d’abord  on  fait  indiquer 
du  geste  et  de  la  parole  (si  l’idiot  parle) ,  la  tête,  les  bras, 
lès  jambes,  le  corps,  les  pieds,  les  mains,  les  doigts,  la 
bouche,  les  yeux,  les  oreille?,  le  nez,  etc.,  etc.  S’il  n’a  pas 
encore  conscience  des  actes  de  la  vie  commune,  on  saisit 
au  passage  ses  besoins  pour  l’interroger  sur  les  fonctions 
que  remplissent  chacun  de  ces  organes.  Si  l’enfant  per¬ 
çoit  aisément  ces  premières  notions,  on  en  profitera  pour 
lui  enseigner  les  notions  corrélatives  de  droite  et  de  gau¬ 
che,  en  commençant  par  lui  faire  remarquer  la  main  dont 
il  se  sert  pour  manger ,  puis  successivement  l’une  et  l’au¬ 
tre  Jambes,  les  yeux,  les  oreilles,  les  joues,  et  finissant  par 
les  mouvemens  de  la  tête  et  de  la  face. 

L’enfant  connaissant  par  ces  premiers  exercices  les 
parties  extérieures  et  agissantes  de  son  individu,  les  se¬ 
conds  exercices  sont  destinés  à  faire  mouvoir  ces  mêmes 
parties  à  la  yolonté  du  professeur  et  sur  simple  imitation, 
sans  commandement,  s’il  se  peut,  tantôt  séparément,  tan¬ 
tôt  ensemble,  tantôt  isolées,  tantôt  réunies.  Ainsi,  les 
poings  fermés,  les  doigts  ouverts ,  les  pouces  en  croix  ,  ou 
bien  touchant  les  hanches  ,  l’index  replié  sur  lui-même, 
et  le  reste  de  la  main  étendu;  la  tête  ,  la  face,  le  col,  le 
torse,  les  membres,  et  surtout  leurs  extrémités,  doivent 
être  mis  en  jeu,  et  concourir  à  fixer  l’attention  de  l’enfant 
par  des  mouvemens  et  des  rapprochemens  ^bileipent 
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combinés  et  prolongés ,  de  manière  à  constituer  une  véri¬ 
table  gymnastique  partielle. 

Si  le  développement  de  la  parole  ne  demandait  pas  un 
cbapitre  à  part,  ce  serait  ici  le  lieu  d’exposer  les  ressources 
qu’offre  à  cet  égard  l’imitation  en  général ,  et  une  mi- 
mique-habilement  graduée  :  mais  j’en  traiterai  en  son  lieu. 

§  II.  —  Imitation  impersonnelle. 

Argument. —  Mêmes  observation^ue  pour  l’imitation 
personnelle.  Certains  enfans  possèdent  l’imitation  relati- 
tive,  et  d’autres  en  sont  privés  :  en  d’autres  termes,  on  en 
voit  d’adroits  et  de  maladroits;  on  en  voit  qui  entre¬ 
prennent  d’imiter  tout  ce  qu’ils  voient ,  il  y  en  a  qui  n’ont 
ni  le  goût  ni  la  possibilité  de  rien  entreprendre.  Les  idiots 
appartiennent  pour  la  plupart  à  cette  dernière  classe,  et 
sont  maladroits.  Cette  maladresse  ne  résulte  pas  seulement, 
comme  on  pourrait  le  croire,  du  manque  d’intelligence  (car 
l’imitation,  quel  que  soit  l’objet  auquel  on  l’applique,  com¬ 
porte  moins  d’intelligence  qu’on  le  suppose  communément); 
elle  provient  souvent  de  l’inbabiieté  des  organes  destinés 
à  l’imitation  ;  quelquefois  elle  tient  à  l’impossibilité  de  fixer 
leur  regard  de  manière  qu’ils  puissent  se  former  une  image 
précise  des  objets  qu’il  s’agit  de  reproduire  ;  constamment 
elle  dépend  de  l’absence  de  la  volonté.  Les  exemples  abon¬ 
dent  dans  ma  pratique  pour  prouver  ce.tte  assertion  ;  j’en 
serai  sobre  ici  comme  ailleurs,  et  n’en  fournirai  qu’un  seul  : 
L’idiot  N.  D...,  âgé  de  lo  ans,  ne  pouvait  rien  tenir  dans 
sa  main  ;  couteau,  fourchette,  cuiller,  c’est-à-dire  les  objets 
les  plus  indispensables  semblaient  lui  brûler  les  doigts  ; 
quand  on  le  contraignait  à  prendre  ses  alimens  lui-même, 
il  les  précipitait  dans  sa  bouche  avec  ses  mains  comme  si 
elles  eussent  souffert  de  ce  contact.  Toutefois ,  grand  man¬ 
geur  de  bonbons,  et  par  conséquent  souvent  altéré,  il  avait 
trouvé  moyen ,  en  sautant ,  de  prendre  sur  un  secrétaire 
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le  veiTe  qu’on  lui  destinait,  et  il  le  saisissait  avec  toute  la 
grâce  qu’affectaient  les  femmes  dont  il  était  entouré. 
Jamais  le  verre,  quoique  placé  à  cinquante  ceniimètres 
de  sa  tête,  n’a  été  cassé;  et  pourtant  j’;ai  travaillé  plus 
tard,  quatre  heures  par  jour,  pendant  trois  mois,  à  lui 
faire  tenir  un  crayon.  De  ce  fait,  comme  de  beaucoup 
d’autres,  je  conclus  que  les  idiots  ne  sont  pas  dépourvus 
d’imitation  relative,  mais  qu’ils  n’exercent  cette  aptitude 
que  pour  la  plus  grrade  joie  de  leur  estomac. 

Au  point  où  nous  sommes  arrivés,  Tenfant  n’a  guère  en¬ 
core  acquis  que  des  notions  personnelles  toutes  relatives  à 
l’usage  de  ses  organes;  il  va  commencer  à  entrer  en  con¬ 
tact  avec  les  phénomènes  extérieurs  qui  n’arrivent  aux 
sens  que  par  un  acte  spontané  de  la  volonté.  Ici  donc  se 
trouve  le  point  de  conjonction  de  deux  >giTandes  phases 
dans  V éducation  posiûi^e  ;  si  je  signale  cette,  transition,  c’est 
plu,tôt  parce  qu’elle  est  importante  à  observer  dans  la 
pratique,  que  pour  faire  rémarquèr  comme  tout  se  tient  ét 
s’enchaîne  dans  ma  méthode  ,  et  comment  elle  embrasse 
sans  lacune  tous  les  modes  de  l’individualité. 

Ainsi  ,  après  les  aptitudes  de  locomotion  et  les  notions 
personnelles  viennent  se  ranger  dans  le  même  ordre  les 
exercices  d’imitation  impersonnelle,  qui  comprennent  les 
diverses  positions  et  modifications  de  forme  dont  les  objets 
sont  susceptibles ,  et  les  rapports  de  la  personne  avec  ces 
objets.  ,  ' 

:Méihod£.  —  Il  est  très  vrai  en  théorie  que  les  notions 
de  configuration ,  et  celle  du  plan  (capitale  entre  toutes) , 
doivent  précéder  celle  de  la  disposition  des  objets  sur  un 
plan  donné;  mais  il  n’est  pas  vrai,  en  pratique,  que 
beaucoup  d’enfans ,  et  les  idiots  moins  qu’aucuns ,  puissent 
saisir  ces  conventions  abstraites  de  plan  et  de  contour; 
sans  s’y  être  préalablement  préparés  par  des  exercices  d’i¬ 
mitation  dans  lesquels  ces  notions  sont  impliquées,  il  est 
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vrai,  mais  à  i’état  rudimentaire,  et  tellement  sensible,  que 
l’aptitude  mimique  en  fait  presque  tout  le  discernement 
en  l’absence  de  l’intelligence. 

Dans  la  pratique  donc  ,  et  tant  pis  pour  la  théorie,  je 
fais  suivre  l’imitation  personnelle  de  l’imitation  imperson¬ 
nelle  qui  se  compose  de  trois  opérations  bien  distinctes. 

L’une  consiste,  len  m’imitant,  à  placer  des  objets  usuels 
dans  telles  du  telles  positions  très  différentes;  l’autre,  à 
prendre  des  objets  de  nul  usage  et  à  les  mettre  sur  un  plan 
dans  toutes  les  positions  que  permet  leur  configuration  ;  la 
troisième,  à  produire  simultanément,  avec  moi,  un  trait 
simple  sur  un  plan  donné. 

Par  la  première,  l’enfant  répète  exactement,  comme  dans 
la  mimique  pei'sonnelle,  les  mouvemens  qu’il  me  voit  exé¬ 
cuter;  et  de  plus,  il  place  des  objets  dans  toutes  lear% 
positions  possibles  et  convenables,  et  agit  sur  la  matière 
dans  la  propriété  la  plus  sensible ,  celle  du  déplacement 
des  objets  selon  leurs  positions  possibles  ;  il  établit  ainsi 
un  premier  rapport  entre  lui  et  une  chose  donnée. 

Par  la  seconde,  il  applique  à  des  objets  qui  ne  peuvent 
avoir  pour  lui  qu’une  valeur  de  forme,  les  expériences, 
queje  viens  d’indiquer,  et  qu’il  a  faites  sur  des  objets  usuels 
à  l’aide  de  l’usage  et  du  souvenir,  venant  au  secours  de 
l’imitation. 

Par  la  troisième,  il  établit  un  rapport  entre  deux  choses 
et,  de  plus,  son  action  n’a  pas  seulement  pour  but  de  mou¬ 
voir  tels  ou  tels  objets ,  mais  de  produire,  par  le  seul  fait 
de  leur  rapprochement,  un  phénomène  sensible,  si  simple 
qu’il  soit.  " 

Premier  exercice.  — Prendre  divers  objets  tels  qu’une 
assiette,  en  donner  une  pareille  à  l’enfant,  et  poser  la 
mienne  sur  une  table  ,  en  lui  disant ,  ou  indiquant,  de 
faire  de  même  ;  dès  qu’il  rn’a  imité,  je  retourne  la  mienne 
et  lui  dis ,  nu  indique  ,  s’il  ne  comprend  pas  la  parole, de 
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retourner  la  sienne  ;  je  mets  la  mienne  verticalement  et  lui 
dis  d’imiter  encore,  et  constamment  ainsi,  tous  mes  mouve- 
mens  et  toutes  les  positions  que  je  puis  donner  à  cet  objet, 
et  à  cent  autres  ég^ement  usuels,  comme  verre,  chapeau, 
brossé,  etc.  Sans  nul  doute ,  l’usage,  la  routine  et  bien  des 
circonstances  dépendantes  de  ses  habitudes  peuvent  aider 
l’enfant  à  suppléer,  jusqu’à  un  certain  point,  à  la  première 
lueur  d’intelligence  qui  doit  éclairer  cette  opération  ;  aussi 
ne  faut-il  pas  trop  s’y  appesantir,  surtout  en  se  servant 
long-temps  des  mêmes  objets.  Dès  qu’il  commence  à  exé¬ 
cuter  ce  premier  exercice  sans  trop  de  contention  pour  le 
maître  et  pour  lui, il  faut  se  hâter  de  passer  au  second. 

Deuxième  exercice.  —  Prendre  un  corps  de  nul  usage 
susceptible  de  positions  bien  distinctes ,  et  le  faire  poser 
sur  un  plan  dans  tous  les  sens. 

Peu  importait  la  matière ,  je  l’ai  prise  en  bois  comme 
plus  solide;  mais  la  forme . importait  beaucoup,  et  celle 
qui  m’a  semblé  se  prêter  le  mieux  au  but  que  je  me  pro¬ 
pose,  est  celle  de  la  brique  à  bâtir.  Forme  matrice,  à-la-foîs 
simple  et  complexe,  rectangle  correct  sur  toutes  ses  faces, 
longueur  double  de  la  largeur,  largeur  double  de  l’épais- 
Seur,  et  par  conséquent  difîérences  bien  appréciables  entre 
ses  diverses  surfaces;  toutes  ces  conditions  m’ont  paru  les 
plus  propres  à  donner  une  idée  des  diverses  positions  d’un 
corps  relativement  à  son  point  d’appui  et  à  lui-même. 

Troisième  exercice.  —  Faire  avec  la  craie  sur  un  plan 
convenable  une  grande  ligne  verticale  ;  que  l’enfant  suive 
le  mouvement  du  bras,  et  exécute  son  trait  parallèlement. 
Après  les  mouvemens  verticaux  de  haut  en  bas ,  ou  doit 
lui  faire;  exécuter  ceux  de  bas  en  haut,  puis  de  gauche  à 
droite  et  de  droite  à  gauche.  Je  ferai  observer  à  ce  sujet 
que  tous  les  idiots  prennent ,  à-peu-près  sans  exception, 
leur  premier  crayon  de  la  main  gauche  :  et  quand  on 
le  remet  dans  leur  main  droite  ils  veulent  toujours  aller 
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de  droite  à  gauche.  Je  n’ai  pas  encore  trouvé  la  raison  de 
ce  fait  curieux,  si  on  n’accepte  pas  pour  bonne  celle  qu’on 
pourrait  tirer  de  l’écriture  des  anciens  peuples  qui  suit 
aussi  cette  direction  (i).  Y  a-t-il  d’ailleurs  tant  de  diffé¬ 
rence  que  les  admirateurs  du  vieux  et  de  l’antique  le 
supposent ,  entre  Thomme  primitif  ou  arriéré  et  l’idiot. 
L’idiotie  est  une  infirmité,  il  est  vrai,  mais  l’enfance  des 
peuples  comme  celle  des  individus  n’a-t-elFe  pas  été  une 
suite  d’infirmités  morales,  intellectuelles  et  physiques  suc¬ 
cessivement  corrigées  par  l’éducation,  comme  l’entend 
Lessing,  et  comme  je  l’entends;  mais  ceci  n’est  qu’une 
hypothèse,  et  j’ai  hâte  de  rentrer  dans  le  positif. 

On  pressent  déjà,  je  n’en  doute  pas,  combien  ces  exer¬ 
cices,  et  surtout  les  deux  derniers,  peuvent  être  compli¬ 
qués,  et  pour  fixer  l’attention,  et  pour  provoquer  la  com¬ 
paraison  ;  mais  mon  but  direct  est  pour  le  moment  de 
développerchez  l’enfant  les  aptitudes  d’imitation  par  toutes 
les  ressources  delà  mimique,  et  surtout  de  lui  faire  pro¬ 
duire  une  œuvre  sensible,  ne  fût-ce  qu’un  trait  sur  un 
tableau,  sous  l’influence  de  la  volonté  et  dés  gestes  d'au¬ 
trui  ;  plus  tard,  nous  retrouverons  les  jalons  plantés  ici ,  et 
ils  pourront  encore  nous  guider.  On  sent  d’ailleurs  qu’a¬ 
vec  certains  enfans  on  devra  souvent  réunir  les  parties  de 
ma  méthode  qu’une  exposition  régulière  m’a  contraint  de 
séparer. 

L’imitation  est  le  dernier  mot  de  l’action  musculaire.  On 
ne  saurait,  en  effet,  inventer  un  geste,  créer  une  attitude, 
imaginer  une  façon  ^appréhender  ou  de  lancer  un  corps  ; 
tous  ces  actes  s’accomplissent  en  vertu  de  lois  mécaniques 
dont  le  cercle  est  circonscrit,  et  qui  ne  laissent  rien  à  l’inven¬ 
tion,  mais  l’imitation  comporte  de  plus  un  autre  élément. 


(i)  Tout  l’Orient  immobile  a  conservé  cet  usage. 
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Pour  fgire  imiter  des  mouvemens  et  des  rapports  entre  les 
personnes  elles  choses,  ou  les  choses  entre  elles,  il  faut  que 
l’appareil  nerveux,  et  les  organes  des  sens  en  particulier, 
entrent  en  fonction  :  non  qu’il  soit  besoin  pour  obtenir 
l’imitation  de  leur  imprimer  une  action  propre  et  pré¬ 
pondérante,  j’ai  prouvé  le  contraire  plus  haut;  mais  ils 
ont  participé  plus  ou  moins  insciemment  aux  phéno¬ 
mènes  produits ,  et  cette  coopération,  médiate  est  le  lien 
secret  qui  unit,  pari’imitatiori ,  les  exercices  musculaires 
à  la  gymnastique  sensoriale. 

Exposons  les  élémens  de  cette  dernière  comme  nous 
avons  fait  pour  là  précédente. 

CHAPITRE  IV. 

GTMSASTIQTIB  ET  ÉDBCATIOIS  DU  SYSTÈME  NERVEUX  ET  DES 
APPAREIIS  SENSORIAÜX. 

G’est  par  le  système  nerveux  et  les  appareils  sensoriauX 
qu’arrivent  à  l’homme  toutes  les  sensations  extérieures  qui 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses  et  les  plus  impé¬ 
rieuses  dans  la  vie  de  relation  et  la  vie  sociale  ;  cette  vé¬ 
rité,  claire  comme  le  jour,  que  l’éducation  appliquée 
aux  sens  parviendrait  à  les  enrichir  d’une  précision  et 
d’une  portée  qui  réagirait  sur  le  développement  intel¬ 
lectuel  ,  cette  vérité  à  peine  entrevue  par  les  sensualistes 
eux-mêmes ,  proclamée  par  Rousseau,  n’a  pas  encore  été 
fécondée  ;  il  y  a  presque  toujours  un  abîme  entre  ceux 
qui  disent  :  «  il  y  a  quelque  chose  à  faire,  »  et  ceux  qui 
font.  ^ 

Pour  moi,  qui  n’aurais  jamais  essayé  l’éducation  intel¬ 
lectuelle  des  idiots,  si  je  n’eusse  exercé  préalablement  en 
eux  les  appareils  de  la  sensation,  voici  ce  que  j’ai  formulé 
à  cet  égard. 
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Le  premier  sens  à  exercer  chez  l’enfent,  c’est  h  toucher. 
Par  lui,  l’enfant  entre  en  communication  volontaire  aveq 
tout  ce  qui  l’entoure;  il  voit  sans  regarders  entend  sans 
écouter  encore,  que  déjà  sa  main  dirigée  par  une  volonté 
forte  et  obstinée  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  réa¬ 
lité  des  objets  qui  l’environnent. 

Le  second,  c’est  lé  regard,  sens  intellectuel  et  sens  actif, 
c’est-à-dire  qui  va  au-devant  des  impressions,  qui  se  meut 
à  son  tour  volontairement. 

Le  troisième,  c’est  l’ouïe,  sens  intellectuel,  mais  sens 
passif,  c’est-à-dire  qui  reçoit,  et  ne  va  pas  chercher  les 
impressions,  et  qui  s’ouvre  ensuite;  ce  n’est  que  beaucoup 
plus  tard  que  le  goût  et  l’odorat  discernent  avec  le  secours 
de  l’intelligence,  les  saveurs  et  les  odeurs. 

Je  n’ai  pas  arrangé  à  plaisir  cet  ordre  que  j’assigne  au 
réveil  des  sens  ;  je  l’ai  observé  sur  de  jeunes  sujets,  soit  in- 
telligens,  soit  idiots. 

J’aurais  suivi  dans  mon  exposition  cet  ordre  chronolo¬ 
gique  de  leur  développement  si  des  raisons  graves  ne  s’y 
fussent  opposées.  La  première  est  tirée  du  plan  même  de 
ma  méthode  où  tout  est  lié  d’une  façon  indissoluble.  En 
traitant ,  après  le  tact ,  de  l’ouïe  et  de  la  vue ,  sens  émi¬ 
nemment  intellectuels,  je  m’ôtais  la  possibilité  de  parler 
plus  tard  du  goût  et  de  l’odorat  sans  nuire  à  l’enchaîne¬ 
ment  des  idées  qui  ont  servi  de  base  à  mon  travail.  La 
seconde,  plus  importante ,  s’il  se  peut,  que  l’ordre  dans 
un  livre ,  est  tirée  de  la  nature  même  des  fonctions  sen- 
soriales.  Tous  les  sens  sont  une  modification  du  tact  (i); 


(i)  Je  ne  saurais  me  refuser  le  plaisir  de  montrer  comment  je  me 
rencontre  en  ceci  avec  un  des  savans]  les  plus  modestes  et  leslplos  es¬ 
timés.  ~  i  • 

«  Tous  les  sens,  il  est  facilè|de  s’en  convaincre  avec  un  peu  de  ré- 
®  flexion,  accomplissent  leurs  fonctions  au  moyen  d’un  toucher  plus  ou 
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dans  le  goût  et  l’odorat,  ces  modifications  sont  peu  sensi¬ 
bles;  elles  le  sont  davantage  pour  l’ouïe,  et  pour  la  vue 
beaucoup  plus.  C’est  cet  ordre  physiologique,  qui  corres¬ 
pond  si  parfaitement  à  mes  principes,  que  j’ai  suivi. 

§  I.  —  Education  du  tact. 

Argument.-^  Le  tact,  le  premier  de  tous  nos  sens,  celui 
qui  nous  donne  la  certitude  la  plus  irrécusable  des  corps,  est 
de  tous  le  plus  négligé  dans  l’éducation  ;  si  quelques  fem¬ 
mes  le  possèdent  à  un  degré  assez  exquis,  il  n’est  en  elles 
que  le  résultat  d’une  susceptibilité  nerveuse  excessive,  elle 
symptôme  non  moins  équivoque  de  désordres  physiologi¬ 
ques  à-peu-près  inévitables.  Ce  sens  est  chez  beaucoup 
d’enfans  dans  un  état  complet  de  dépravation.  Le  besoin 
qu’ils  ont  de  toiit  connaître  leur  fait  porter  les  mains  sur 
tous  les  corps  possibles.  Il  n’est  pas  rare  de  leur  voir  ma¬ 
nier  la  boue  et  les  matières  les  plus  répugnantes.  Beau¬ 
coup  s’y  plaisent,  les  corrections  n’y  font  rien;  et  si,  de¬ 
venus  hommes,  ils  n’obéissent  plus  à  cet  instinct,  il  n’est 
pas  toujours  remplacé  par  d’autres  plus  délicats.  Chez  ceux 
qui  ne  sont  pas  aussi  exclusivement  dominés  par  le  besoin 

appréhension^  c’est-à-dire  tous  les  enfans  lymphatiques 
et  nerveux,  ce  sens  prend  une  direction  plus  funeste  en¬ 
core.  Par  une  réaction  que  l’exemple  et  les  mauvais  con¬ 
seils  n’ont  pas  toujours  provoquée,  comme  on  le  croit 
communément,  l’enfant  passe,  indifféremment  d’ahord, 
ses  mains  sur  son  cou  et  sur  sa  poitrine  ;  une  satisfaction 


«  moins  modifié  :  entre  corps  il  ne  peut  y  avoir  que  des  relations  de 
•«  contact.  La  vision,  c’est  la  rétine,  touchée  par  l’image  que  portent  sur 
«  elle  les  rayons  lumineux  rassemblés  en  foyer  ;  l’ouïe  est  le  toucher  des 
«  ondes  sonores  s’exerçant  au  moyen  des  nerfs  acoustiques;  l’odorat  et 
«  le  goût  sont  aussi  évidemment  des  modifications  du  toucher.»  {Es¬ 
quisses  de  Psychologie,  par  le  docteur  Rochoux.) 
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instinctive  les  y  ramène;  dans  cette  sorte  d’exploration  où 
chaque  découverte  amène  pour  lui  une  sensation,  l’enfant 
a  bientôt  trouvé  le  centre  de  l’érétisme,  et  la  plus  déplo¬ 
rable  des  habitudes  en  est  souvent  la  conséquence. 

Chez  l’idiot  ces  deux  désordres  du  tact  sont  poussés 
à  l’excès.  L’un,  et  je  n’ai  pas  besoin  de  dire  lequel,  est 
appelé  par  eux  -  mêmes ,  dans  la  maison  où  j’écris  ces 
lignes,  sonner  la  permanence  :  expression  qui  caractérise 
mieux  que  je  ne  saurais  le  faire,  l’intensité  et  la  perma¬ 
nence  du  mal.  L’autre,  dont  les  caractères  sont  plus  variés, 
se  reproduit  sous  les  formes  les  plus  grotesques  :  j’en  vois 
un  passer  toutes  ses  journées  à  lécher  un  fragment  de 
faïence  blanche  (débris  de  vase),  et  quand  il  le  perd,  il 
en  demande  un  autre  à  tous  les  passans.  -, 

Méthode.  —  Mais  pour  que  l’éducation  de  ce  sens,  et 
celle  des  deux  suivans,  n’amène  pas  une  excitabilité  trop 
grande,  il  importe,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  de  les 
développer  en  même  temps  que  l’on  exerce  les  mem¬ 
bres  thoraciques  à  V appréhension,  au  jet,  à  la  réception 
de  corps  lourds,  durs  et  lancés  violemment. 

Pour  développer  le  tact  cbezrin  enfant  idiot ,  il  suffit 
souvent  de  lui  donner  les  corps  à  palper  sans  qu’il  puisse 
les  distinguer  autrement  que  par  le  toucher  ;  d’autres  fois, 
il  faut  le  priver  effectivement  de  la  vue  pour  les  lui  faire 
apprécier. 

Ces  études  se  font  :  i°  avec  des  liquides  chauds  et  gla¬ 
cés:  2°  avec  ]des  liquides  astringens,  émolliens,  onc¬ 
tueux,  etc.;  3“  avec  des  corps  résistans,  ou  élastiques; 
4“  aveu  des  corps  rugueux,  laineux,  cotonneux,  s'oyeux, 
polis,  etc.;  5°  avec  des  corps  pesans  et  légers  ;  6°  avec  des 
corps  de  même  forme,  mais  de  volume  gradué;  7°  avec 
des  corps  de  dimension  graduée  ;  8°  avec  des  corps  de  con¬ 
figuration  variée. 

Tous  les  contrastes  que  présentent  ces  corps  doivent  être 
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offerts  à  l’appréciation  de  l’enfant  en  commençant  par  les 
extrêmesj  puis  ramenés  à  des  moyennes  presque  impercep¬ 
tibles;  ainsi,  de  l’eau  à  6'' et  de  l’eau  à  70  degrés  centigrades, 
on  passera  à  l’eau  de  10  à  60®,  de  20  à  5o,  de  70  à  4o,  etc. 

g  II,  —  Du  goût  et  dé  V odorat. 

Argument.  ~  Les  enfans,  en  général,  abandonnent  ces 
deux  sens  à  tous  les  écarts  de  leur  curiosité. 

Rien  n’est  trop  fort,  trop  aigre j  doux,  fétide,  stimu¬ 
lant  pour  leur  goût  et  leur  odorat  inCukps:;  l’abus  du 
sel,  du  poivre,  du  vinaigre  et  des  liqueurs- fortes,  est  le 
moindre  de  leurs  écarts.  J’ai  vu  dès  enfans  flairer  en  riant 
des  matières  fécales.  Ces  exemples,  et  d’antres  que  J’ai 
observés  chez  des  personnes,  avancées  en  âge,  sont  plus 
prononcés  dans  les  idiots.  J’en  ai  vû  un  à  i’hospijce  des 
Incurables  qui  lavait  des  bassins  pleins  de  matières  fécales 
en  mangeàfttj  et  qui  se  servait  indifféremment  de  la  même 
main  pour  ces  deux  opérations  :  le  goût  et  l’odorat  étaient 
également  dépravés  chez  lui.  :  - 

Méthode.  —  Quoique  ces  deux  sens  n’aient  pas  un  rap¬ 
port  immédiat  avec  l’intelligence,  je  ne  fais  aucun  doute 
que  leur  développement  n’importe  à  l’harmonie  des  fonc- 
tiohs  du  système  nerveux,  et  ne  concoure  au  moins  mé- 
diatement  à  l’activité  intellectuelle;  et  comme  ces  deux 
sens  ont  non-seulement  une  corrélation  évidente,  mais  des 
organes  communs,  je  conseille  de  lés  développer  simulta¬ 
nément. 

Pour  le  goût,  il  faiit  éviter  les  excitans,  ou  les  donner  à 
üne'dose  telle  qU’il  sufidse  à  l’enfânt  d’y  avoir  goûté  pour 
lès  éviter  avèc  soin.  Lé  poivre  de  Cayenne  me  semble,  dans 
ce  cas ,  un  des  meilleurs  agens.  Comme  substance  con¬ 
traire,  si  le  goût  est  péu  développé,  on  peut  user  des  pas¬ 
tilles  de  menthe  ’;  mais  je  préfère  l’emploi  de  la  coloquinte 
à  très  faible  dose  d’ùüë  part,  et  de  l’autre  les  pastilles  à 
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la  vanille  ou  à  la  rose  :  on  descendra  ensuite  l’échelle  des 
saveurs  amères,  aigres,  ai’omaliques  et  saccharines  en  se 
rapprochant  de  la  moyenne,  et  on  finira  par  faire  ap¬ 
précier  des  nuances  infiniment  délicates  entre  des  saveurs 
simples  et  complexes. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à  ajouter  à  ce  sujet  :  il  est  essentiel 
que  toutes  les  substances  qui  afiectent  la  forme  de  bonbons 
soient  prises  sous  un  petit  volume,  car  les  bonbons  donnés 
sans  mesure  sont  un  aliment  qui  n’est  pas  sans  inconvénient 
pour  la  santé  des  enfans. 

Quant  à  l’odorat,  il  n’est  pas  toujours  nécessaire  de  re¬ 
courir  à  l'ammoniaque  et  à  l’essence  de  roses  concentrée 
pour  éveiller  l’appareil  olfactif  ;  mais  j’ai  vu  des  cas  oh 
ce  sens  n’a  pu  être  tiré  de  cette  sorte  de  léthargie  que  par 
des  aspirations  longues  et  fréquentes  de  l’une  ou  l’autre 
de  ces  liquides.  Heureusement,  la  plupart  des  sujets  ap¬ 
précient  déjà  la  différence  qui  existe  entre  l’assa-fœtida  et 
le  musc,  le  jasmin  et  l’oranger,  etc.  ;  de  ces  extrêmes,  on 
passe  aux  odeurs  plus  douces  et  aux  mélanges  dont  il  im¬ 
porte  de  faire  analyser  la  composition. 

§  III.  —  De  Vouîe.  * 

Argument. ne  se  souvient  du  long  et  profond  som¬ 
meil  dans  lequel  ce  sens  est  resté  plongé  chez  chacun  de 
nous?  Jusqu’à  7  ou  8  ans,  nous  entendions,  mais  nous  n’é¬ 
coutions  pas  ;  nous  reconnaissions  par  la  routine  quelques 
voix  isolées  d’entre  nos  plus  proches  ;  mais  quelle  notion 
avions-nous  de  la  gradation  des  tons  dans  l’échelle  mu¬ 
sicale,  et  surtout,  des  bruits  dits  improprement ,  inap¬ 
préciables  ,  parce  qu’ils  ne  peuvent  être  classés  dans  un 
orchestre?  Ces  derniers  forment  pourtant  la  majeure  partie 
des  sons  qui  nous  arrivent;  leur  ensemble  sert  d’horizon 
sensible  à  un  aveugle  ;  par  eux  il  sait  ce  qu’il  a  à  craindre 
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ou  à  espérer;  et  nous,  nous  ne  les  apprécions  même  pas. 

La  seule  éducation  qu’on  voit  appliquer  à  cet  organe 
consiste  dans  la  connaissance  de  la  gamme ,  et  encore 
combien  d’enfans,  parmi  tous  ceux  que  l’on  dresse  à  de¬ 
venir  de  petits  prodiges,  y  sont  véritablement  instruits  ? 

Chez  les  idiots  ce  sens -est  dans  des  conditions  particu¬ 
lières:  ainsi,  fort  peu  d’entre  eux  sont  sourds,  et  l’expé¬ 
rience  ,  comme  aussi  la  bonté  de  la  providence,  me  font 
pe  nsé  qu’il  y  a  proportionnellement  moins  de  sourds- 
muets  parmi  les  enfans  idiots  que  parmi  les  enfans  in- . 
telligens. 

Généralement  encore  l’idiot  aime  et  saisit  très  bien  les 
rbythmes;  je  dirai  plus,  cette  faculté  que  l’on  nomme  fa¬ 
culté  musicale,  est  le  propre  des  idiots  caractérisés.  Je  n’ai 
pas  vu  d’idiot  (à  moins  qu’il  ne  fût  frappé  de  paralysie),  qui 
n^exprimâtlè  plus  vif  plaisir  à  l’audition  d’un  taorceau  de 
musique.  J’eri  ai  vu  un  grand  nombre  qui  chantaient  juste 
quoique  parlantmal,  ou  à  peine.  Il  y  en  avait  un  l’an  passé, 
à  l’hôpitai  des  Incurables,  qui  chantait  foutes  les  vêpres  en 
se  balançamt  aù  soleil  ;  il  imitait  à-ia-fois  avec  sa  bouche 
les  parties  d’orgue,  dé  plain-chant,  etc...,  et  cependant  il 
ne  pouvait  articuler  deux  mots  de  suite.  J’en  ai  encoi-e 
plusieurs  sous  ma  direction,  à  Bicêtre,  sur  lesquels  la 
musique  produit  des  effets  surprenans  ;  ainsi,  le  nommé 
S. ..-A...  sort  d’un  état  profond  de  torpeur  au  son  des  in- 
strumens  ;  Harang,  Eugène,  Auguste,  accompagnent  juste 
et  retiennen  t  des  airs  :  ce  dernier  articule  à  peine  deux  syl¬ 
labes  simples  dé  suite.  V....,  grand  et  gros  impassible,  de 
i8  ans,  éprouve  à  nos  concerts  un  vif  plaisir;  il  sourit,  sa 
figure  s’anime  ,  sa  chevelure  même  se  redresse ,  ses  doigts 
se  contractent  et  s’agitent  ;  son  front  et  la  paume  de  ses 
mains  se  couvrent  d’une  sueur  perlée  :  après  la  dernière 
note  tout  rentredans  le  néant.  Bien  plus.  A...  H...,  que 
j’aime  à  citer,  répétait  des  airs  très  difiS^ciles  à  la  première 
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audition,  et  ne  pouvait  articuler  le  mot  papa,  ni  correc¬ 
tement,  ni  toujours. 

Du  reste,  les  idiots  sont  plus  sensibles  aux  rhythmes  éner¬ 
giques,  rapides  et  gais,  qu’aux  mesures  lentes  et  graves:  sans 
doute  parce  que  plus  les  vibrations  sont  nombreuses,  plus 
leur  action  est  matériellement  énergique.  Ils  sont  également 
plus  sensibles  h  la  musique  instrumentale  qu’à  là  voix  hu¬ 
maine,  ce  qui  tient  d’abord  incontestablement  à  ce  que  les 
vibrations  dans  la  voix  de  l’homme  sont  bien  moins  nom¬ 
breuses  que  dans  les  instrumens,  mais  il  y  a  encore  une 
autre  cause  :  l’idiot  n’est  pas  seulement  incapable  de  for¬ 
muler  une  idée,  il  en  a  horreur  ;  et  la  voix  humaine  l’af¬ 
fecte  désagréablement ,  parce  que  pour  lui  la  voix  de  son 
semblable  se  présente  toujours  sous  la  redoutable  forme 
d’une  idée  qu’il  faut  comprendrq^ou  produire ,  et  d’un 
stimulant  intellectuel  contre  lequel  protestent  incessam¬ 
ment  son  inertie  et  son  incapacité.  , 

La  musique  peut  d’ailleurs  être  employée  avec  avan¬ 
tage  comme  dérivatif  dans  les  cas  de  surexcitation  nerveuse, 
comme  dans  le  suivant:  un  enfant,  dont  j’ai  fait  l’édu¬ 
cation  sous  la  direction  médicale  du  savant  et  si  respecta¬ 
ble  Esquirol,  se  tordait,  se  roulait  à  terre  l’écume  à  la 
bouche,  poussant  des  cris  qui  le  faisaient  appeler  par  tous 
mes  amis  mon  Chacal  :  au  plus  fort  d’une  de  ces  crises,  qui 
se  renouvelaient  plusieurs  fois  le  jour ,  le  premier  son  du 
piano  coupait,  si  je  puis  le  dire  ,  son  cri  en  deux  ;  puis  il 
se  relevait  lentement,  venait  s’asseoir,  appuyait  ses  coudes 
et  sa  tête  sur  la  table  de  l’instrument,  et  serait  resté  ainsi 
la  bouche  ouverte,  l’œil  fixe,  tout  le  jour;  qui  sait?...  des 
mois,  toute  sa  vie  peut-être,  si  la  musique  eût  continué  à 
se  faire  entendre.  J’insiste  sur  les  détails  de  ce  portrait 
pour  faire  éviter  l’écueil  où  pourrait  tomber  le  praticien 
qui  userait  de  ce  moyen  sans  discrétion  :  L’action  de  la 
musique  sur  l’idiot  doit  être  prompte,  soudaine  même; 
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mais  quand  l’excitation  est  produite,  quand  i’idiol,  c’est-à- 
dire  Vinimpressionnable  e&t  ému,  il  faut  se  hâter  d’em¬ 
ployer  utilement  la  commotion  produite  ;  c’est  ce  que  je 
fais  avec  mes  élèves  après  chaque  concert. 

Mais,  comme  je  l’ai  dit,  l’étude  et  l’action  de  l’échelle 
musicale  ne  renferment  pas  tous  les  exercices  de  l’ouïe.  J’ai 
dit,  en  outfe,  que  la  plupart  des  idiots  entendent  bien, 
mais  il  faut  ajouter  que  plusieurs  entendent  très  lente¬ 
ment.  Et  cette  lenteur  n’est  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  constante  et  égale  à  elle-même.  Non.  Elle  est  (je 
dirais  calculée,  si  ces  pauvres  êtres  avaient  conscience  du 
phénomène  qui  se  passe  en-eux  )  proportionnée  au  degré 
d’intérêt  qu’ils  ont  à  entendre  le  bruit,  ou  au  degré  d’au¬ 
torité  que  l’on  a  su  mettre  dans  la  voix  qui  arrive  à  eux. 
Ainsi,  l’on  a  vu  des  idiots  entendre  la  chute  d’une  noix  sur 
le  parquet,  et  rester  impassibles  et  indilférens  à  la  détona¬ 
tion  soudaine  et  menaçante  d’une  arme  à  feu.  J’en  vois  tous 
les  jours  qui  accourent  quandonleur  dit  de  venir  chercher 
du  painj  et  qui  se  traînent  quand  on  leur  commande  d’al¬ 
ler  prendre  des  duni'bells  ;  le  même  commandement  les 
fera  rire,  de  leur  rire  le  plus  niais,  ou  obéir  galvanique- 
ment,  selon  le  timbre  et  l’accentuation  de  ma  parole.  C’est 
peut-être  ici  le  lieu  de  dire  qu’il  importe  de  ramener  le 
plus  tôt  possible  aü  son  naturel  de  la  voix,  les  rapports 
que  le  maître  établit  avec  son  élève. 

Méthode.  Les  exercices  portent  sur  trois  points  :  le 
premier  est  relatif  aux  sons  en  général;  le  second ,  relatif 
à  la  gamme  ;  le  troisième,  aux  voix  passionnelles. 

Par  lé  premier ,  l’enfant  doit  apprendre  à  discerner  le 
son  produit  par  la  chute  ou  le  contact  d’un  ou  de  plusieurs 
corps. 

Par  le  second,  les  difierences  qui  séparent  les  sons  har¬ 
monieux,  et  les  réunissent  en  octaves. 

Par  le  dernier,  les  diverses  expressions  de  joie,  de 
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crainte,  de  douleur,  dont  la  voix  humaine  est  susceptible. 
Dans  tous  ces  exercices,  l’ouïe  seule  doit  être  consultée,  et 
l’action  des  autres  sens  suspendue  au  besoin. 

§  IV.  —  Gymnastique  de  la  parole». 

Argument.  ^  Beaucoup  d’enfans  parlent  mal,  et  beau¬ 
coup  d’hommes  aussi  ;  la  plupart  des  idiots  parlent  d’une 
manière  incompréhensible,  et  plusieurs  ne  parlent  pas  du 
tout.  La  raison  du  mutisme  (quand  il  n’a  pas  poür  causes 
l’absence  de  voûte  du  palais,  la  paralysie  ou  la  surdité)  et 
du  quasi-mutisme  sont  innombrables,  et  les  nuances  qui 
séparent  le  muet  de  l’individu  parlant  bien  sont  infinies. 
N’entrons  donc  ni  dans  l’examen  des  causes  qui  Jetteraient 
peu  de  jour  sur  la  question,  ni  dans  les  catégories  que  l’on 
pourrait  établir  â  propos  des  vices  de  la  parole,  et  entamons 
notre  sujet  en  prenant  pour  texte  l’idiot  muet,  comme  on 
le  dit,  par  imbécillité.  Ce  genre  de  mutisme  n’est  paè, 
comme  on  pourrait  le  croire,  l’absence  de  voix  ;  souvent, 
au  contraire,  il  est  accompagnée  d’une  voix  d’autant  plus 
forte  que  n’étant  ni  réglée,  ni  modérée,  par  l’articulation 
des  mots ,  elle  ressemble  à  des  cris  rauques  et  sauvages. 
Ce  n’est  pas  toujours  non  plus  l’absence  totale  d’articula¬ 
tion;  car,  dans  nombre  de  cas,  on  entend  sortir  de  la 
bouche  dés  idiots  quelques  mots  et  quelques  syllabes  fort 
nettement  prononcées.  Ce  qui  constitue  en  eux  le  mu¬ 
tisme,  c’est  que  le  petit  nombre  dé  syilabes  Ou  de  mots 
qu’ils  articulent  ne  se  forment  ni  à  propos,  ni  volontaire¬ 
ment,  ni  intentionnellement  :  produits  accidentels,  cês 
syllabes  n’ont  aucun  sens,  et  l’on  dit  alors  que  l’idiot  est 
muet ,  parce  qu’il  ne  peut  exprimer  ses  sensations  et  ses 
besoins  avec  des  nîots. 

Quant  au  quasi-mutismé,  son  nom  le  définit  sufiS.sani- 
ment,  mais  il  varie  à  l’infini  dans  ses  types,  et  ne  demande 


92  hygiène  et  Éducation 

presque  toujours  pour  ê(re  corrigé  qu’une  partie  des  exer¬ 
cices  dont  nous  allons  parler. 

Méthode.  — ‘  Quand  un  enfant  arriéré  ou  idiot  est  muet, 
ou  presque  muet,  il  faut  rechercher  d’abord  si  cette  in¬ 
habileté  n’est  pas  produite  par  les  causes  sur  lesquelles  les 
moyens  d’éducation  n’ont  pas  d’action  efficace,  à  savoir  la 
paralysie,  l’absence  de  voûte  du  palais,  ou  la  surdité.  Non 
qu’on  ne  puisse  apprendre  aux  sourds-muets  à  parler,  je 
sais  le  contraire  ;  mais  qu’est-ce  que  la  parole  sans  son 
corrélatif,  l’audition.  Ces  trois  causes  écartées,  on  doit 
examiner  encore  avec  attention  l’état  des  organes  produc¬ 
teurs  de  la  voix  et  de  l’articulation  des  mots,  lesquels,  en 
effet ,  présentent  presque  toujours  dans  l’idiot  quelque 
anomalie  dont  les  principales  sont  :  le  défaut  d’action  des 
muscles  labiaux,  le  resserrement  habituel  des  mâchoires, 
l’atrophie  ou  l’hypertrophie  de  la  langue  et  son  immobi¬ 
lité,  l’élévation  excessive  de  la  voûte  et  du  voile  du  palais. 
A  ces  causes  de  mutisme  partiel  ou  complet  il  faut  joindre 
la  cause  plus, générale  que  j’ai  déjà  signalée,  la  répugnance 
de  l’idiot  pour  tout  acte  spontané  ;  et  qu’y  a  t-il  de  plus 
spontané  que  la  parole  ! 

Premier  exercice.  —  Quand  l’enfant  a  déjà  acquis  des  ha¬ 
bitudes  mimiques  assez  précises  à  l’aide  des  exercices  d’i¬ 
mitation  ,  on  attire  son  attention  sur  les  traits  de  la  face; 
on  lui,en  fait  toucher  les  diverses  parties,  et  l’on  finit  par 
concentrer  son  atteqtion  sur  l’appareil  vocal.  D’abord,  ce 
sera  l’index  mis  en  croix.sür  les  lèvres  ,  ensuite  placé  ho¬ 
rizontalement,  puis  introduit  légèrement  dans  la  bouche, 
puis  deux  et  trois  doigts  qui  l’ouvriront  largement  ;  on 
fait  alors  entendre  quelques  cris  joyeux  que  l’enfant  ré¬ 
pétera. 

Ensuite  on  lui  fait  serrer  long- temps  une  règle  entre  les 
lèvres,  si  on  les  trouve  pendantes  ou  naturellement  écar- 
jépsj  si  elles  ne  se  contractent  pas,  on  augmente  progrès- 
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sivement  le  poids  et  le  volume  de  ce  corps  ;  sont-elles  trop 
écartées  l’une  de  l’autre,  on  diminue  l’épaisseur  de  cette 
règle  dans  la  même  proportion  jusqu’à  ce  que,  pour  la 
retenir,  les  lèvres  s’appliquent  exactement  l’une  siur  l’autre 
et  long-temps. 

Le  même  exercice  se  répète  pour  obvier  au  tremble¬ 
ment  et  au  resserrement  des  mâchoires ,  mais  alors  dans 
une  progression  toujours  croissante.  On  a  soin  aussi  de 
faire- mâcher  des  substances  résistantes,  comme  du  pain 
rassis;  puis  on  abandonne  ces  moyens  purement  méca¬ 
niques,  et  l’on  fait  répéter  tous  ces  mouvemens  sur  simple 
imitation ,  ainsi  que  tous  ceux  que  les  lèvres  devront  faire 
pour  émettre  les  voyelles  et  les  syllabes  labiales. 

Quand  l'inaptitude  tient  au  défaut  de  proportions,  et  à 
l’absence  de  rapports  entre  la  langue  et  le  palais,  comme 
ce  dernier  n’est  susceptible  de  contraction  que  dans  sa  pa¬ 
roi  postérieure  ou  musculaire,  et  que  sa  partie  antérieixre 
est  immobile;  comme  la  voiite  palatine  concourt  avec  la 
langue  à  former  un  grand  nombre  d’articulations,  et  comme, 
en  définitive,  le  palais  ne  peut  venir  trouver  la  langue,  il 
faut  bien  que  celle-ci  soit  artificiellement  mise  enjeu.  Dans 
ce  cas,  les  gymnastiques  suivantes  sont  de  rigueur  :  faire 
avancer  la  langue  hors  de  la  bouche  en  avant,  en  haut  et  en 
bas  ;  l’aider  de  la  main  si  l’enfant  ne  peut  la  faire  mouvoir 
volontairement,  en  relever  la  pointe,  et  la  tenir  long-temps 
comme  suspendue  aux  régions  antérieure,  moyenne,  pos¬ 
térieure  et  latérales  du  palais.  Si,  par  l’imitation  et  l’indi¬ 
cation,  on  ne  parvient  pas  à  faire  exécuter  ces  divers  moU- 
vemens,  on  les  produit  à  l’aide  d’un  couteau  de  bois  qui 
dirige  et  soutient  la  langue.  Quand  le  timbre  de  la  voix 
est  altéré,  mais  il  est  rare  que  cela  soit,  on  doit  faire  imi¬ 
ter  à  l’enfant  les  sons  de  la  voix  humaine,  et  stimuler 
l’organe  vocal  en  lui  faisant  entendre  les  sons  d’un  instru¬ 
ment  à  vibrations  rapides  et  entraînantes;  on  place  sur- 
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lout  le  sujet  au  milieu  de  chœurs,  et  on  le  provoque  par 

le  commandement  et  l’imitation ,  à  des  émissions  de  voix 

longues  et  répétées  ;  c’est  ce  que  je  fais  avec  succès  à  Bi- 

cétre. 

Deuxième  exercice.  —  Maintenant  on  peut  s’occuper 
directement  du  développement  de  la  parole. 

Quelque  savantes  que  soient  les  théories  modernes  sur  le 
développement  de  la  parole ,  celles  surtout  qui  ont  été  in¬ 
ventées  par  les  personnes  qui  se  sont  occupées  dés  sourds- 
muets,  on  ne  trouvera  sans  doute  pas  étonnant  que ,  moi , 
parti  d’un  principe  tout-à-fait  opposé,  je  sois  arrivé  à  des 
conclusions  un  peu  difierentes.  Par  exemple,  dans  l’ensei¬ 
gnement  de  la  parole  aux  sourds-muets ,  on  compte  bien 
moins,  et  l’on  a  peut-être  raison,  sur  la  mimique  que  sur 
le  tact;  en  outre,  plusieurs  professeurs  (i),  préoccupés  de 
la  fusion  qui  s’opère  entre  la  voix  pre>prement  dite  et  l’ar¬ 
ticulation  des  mots  pour  former  la  parole,  n’hésitent  pas  à 
enseigner  d’abord  les  lettres  gutturales  comme  les  plus  fa¬ 
ciles.  Mais  en  supposant  le  premier  principe  vrai  (et  il  est 
spécieux)  pour  les  sourds-muets,  dont  le  tact  est  ordinai¬ 
rement  exquis,  peut-il  l’être  pour  l’idiot,  chez  qui  nous 
avons  vu  ce  sens  prèsénter  si  souvent  toutes  sortes  d’aber¬ 
rations?  quant  au  second,  il  ne  serait  applicable  à  mes 
élèves  dans  aucun  cas,  parce  qu’ils  n’ont  pas  conscience 
des  phénomènes  producteurs  de  la  parole  qui  consistent 
dans  rémission  de  la  voix  et  l’articulation  réunies.  Les 
autres  idées  qu’on  a  eues  sur  l’éducation  de  la  parole  ne 
m’ont  pas  semblé  plus  applicables  dans  l’espèce,  et,  réduit 
à  mes  propres  ressources ,  j’ai  suivi  long-temps  les  indi' 
cations  de  la  nature  avant  de  formuler  ma  méthode  (2). 


(1)  M,  Piroux  entre  autres,  savant  directeur  de  l’Ecole  des  sourds- 
muets  à  Nancy. 

(2)  Tandis’que  je  trouvais  mes  principes  dans  la  pratique,  îe  savant 
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Le  résultat  de  mes  expériences  est  qu’on  doit  commen¬ 
cer  cette  étude  par  les  syllabes  simples,  terminées  par  une 
voyelle,  et  non  par  les  voyelles,  comme  cela  se  pratique 
d’ordinaire.  C’est,  je  le  sais  bien,  renverser  les  opinions 
reçues  à  cet  égard  ;  mais  dans  la  voie  que  je  me  suis  frayée, 
toutes  les  modifications  que  j’ai  été  amené  à  introduire 
dans  l'enseignement,  sont  les  conséquences  d’observations 
rigoureuses,  faites  sur  nature,  dans  le  but  direct  que  je 
poursuis.  Ainsi,  on  admet  généralement  que  l’émission  des 
voyelles  est  plus  facile  que  celles  des  consonnes  ;  qu’il  est 
plus  aisé  à  un  enfant  de  dire  o  que  mo,  i  que^t,  etc....  S’il 
en  était  ainsi,  il  faudrait,  après  avoir  enseigné  l’émission 
des  voyelles,  apprendre  à  articuler  les  syllabes  composées 
d’une  voyelle  d’abord,  et  d’une  consonne  ensuite,  afin  de 
passer  du  connu  à  l’inconnu,  du  facile  au  difficile  .  Or,  c’est 
ce  dont  personne  ne  s’est  jamais  avisé,  parce  qu’on  sent 
fort  bien  qu’il  est  plus  aisé  de  dire  ma,  ho,  ni,  que  am, 
oh,  in;  mais  on  n’en  savait  pas  la  raison,  et  l’on  était  même 
si  éloigné  de  la  connaître,  que  l’on  ignorait  encore  que 
l’émission  de  certaines  consonnes  dût  précéder  celles  des 
voyelles. 

Je  dis  certaines,  parce  que  les  consonnes  ne  peuvent 
être  prises  indistinctement  pour  introduction  à  l’art  de  la 
prononciation.  Il  y  a  entre  elles  un  oi’dre  insensible  pour 
les  gens  qui  parlent  comme  écrivait  M.  Jourdain,  mais 
appréciable  par  les  personnes  qui  ont  étudié  le  mécanisme 
du  langage. 

J’en  exposerai  la  tbéorie  à  propos  de  la  lecture,  oü  elle 
aura  une  application  plus  saisissable  que  dans  ce  moment. 

Je  me  contente  d’avancer  ici  : 


abbé  Prompsaut  semblait  se  charger  de  les  confirmer  par  ses  investiga¬ 
tions  dans  les  langues  anciennes  {Grammaire  raisonnée  de  la  langue 
latine.  Paris,  i843,vol.  I.). 
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1°  Que  l’étude  de  la  parole  doit  commencer  par  les  con¬ 
sonnes,  et  non  par  les  voyelles  ; 

Que  les  syllabes  composées  d’une  consonne  et  d’une 
voyelle  doivent  être  articulées  les  premières; 

3°  Que  les  labiales,  entre  celles-ci,  doivent  précéder 
toutes  les  autres  ; 

4°  Et  j’ajoute,  que  les  syllabes  isolées  sont  moins  faciles 
à  articuler  que  les  syllabes  répétées. 

Comme  tout  ceci  est  plus  ou  moins  opposé  à  ce  qu’on 
enseigne,  il  n’est  peutrétre  pas  inutile  de  corroborer  cès 
affirmations  par  quelques  observations. 

A  l’appui  de  ma  première  assertion,  je  ferai  remarquer 
que  tant  qu’un  enfant  n’émet  que  les  sons  A,  I,  O,  il 
ne  parle  pas,  il  crie. 

Pour  la  seconde,  je  rappellerai  que  le  même  enfant  ne 
commence  pas  par  dire  :  ap,  emyoh,  mais  bien  pa,  méy  bo. 

A  l’appui  de  la  troisième,  je  dirai  que  ces  mêmes  syl¬ 
labes  sont  toutes  des  labiales,  en  commençant  par  les  plus 
douces,  ma  ou  ho,  selon  la  disposition  relative  des  lèvres; 
pa  n’étant  articulé  le  premier  que  par  les  enfans  chez  les¬ 
quels  une  succion  énergique,  ou  quelque  cause  analogue, 
a  développé  la  force  contractile  des  lèvres  d’une  façon 
exceptionnelle. 

La  preuve  de  la  quatrième  est  que  les  enfans  répètent 
toutes  leurs  syllabes.  Il  y  a  de  cette  dernière  loi  d’autres 
raisons,  parmi  lesquelles  je  ;citerai  comme  incontestables, 
le  redoublement,  celte  beauté  des  idiomes  anciens  ;  la 
rime,  première  richesse  des  poésies  modernes  ;  le  refrain, 
si  électrique  dans  les  chants  populaires  de  France,  d’An¬ 
gleterre  et  d’Allemagne,  et  qui  sont  formulées  par  cet 
adage  si  connu  :  lis  repetita  placent.  Je  pourrais  donner 
encore  nombre  de  preuves  de  la  puissance  des  analogies 
de  consonnance  dans  le  langage  des  enfans  et  dans  celui 
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des  peuples  :  cette  forme  a  toujoui's  précédé  Pantithèse 
qui  procède  par  les  contrastes. 

Si  toutes  ces  raisons  ne  sufiB.saient  pas  pour  justifier  la 
marche  que  j’ai  adoptée  (et  il  ne  faut,  pour  tomber  d’accord 
avec  moi  sur  tous  ces  points  capitaux,  que  se  tenir,  comme 
je  l’ai  fait,  quelque  temps  penché  sur  un  berceau),  les 
observations  qui  m’ont  été  fournies  par  les  sujets  que  j’ai 
traités  auront  sans  doute,  plus  de  valeur. 

L . ne  pouvait  émettro  les  sons  e,  o,  i,  u,  et  commence 

à  dire  ma,  bi, po,  etc.  S . n’émettait  aucune  voyelle  cor¬ 

rectement,  et  prononce  bien  un  certain  nombre  de  syl¬ 
labes  labiales  terminées  par  ces  mêmes  voyelles. 

Les  premiers  sons  vocaux  rendus  par  G....  sont  pa, 

mi,  ho,  etc.  A .  produit  les  mêmes  sons,  mais  il  faut 

les  lui  faire  doubler  :  ne  disant  pas  bo,  il  dit  bo-bo  ;  il  ne 
peut  dire  miy  mais  il  articule  très  bien  mi-miy  etc. 

M . a  donné  également  raison  à  ma  méthode.  Ne  pou¬ 

vant  dire  z,  il  l’a  prononcé  comme  final  des  syllabes  mi, 
pi,  liy  tiy  etc.  Cet  enfant  se  fait  très  bien  comprendre  main¬ 
tenant. 

Celte  partie  de  l’éducation  étant  la  plus  lente  et  la  plus 
pénible,  on  la  commence  dés  que  l’aptitude  à  l’imitation 
commence  à  se  manifester.  Tous  ces  exercices  doivent  être 
exécutés  long-temps,  et  de  plus  en  plus  rapidement  ;  on 
les  complique  en  réunissant  plusieurs  syllabes,  d’abord 
analogues,  puis  disparates,  puis  on  fait  prononcer  des 
mots  entiers ,  et  l’on  finit  par  les  articulations  les  plus  dif¬ 
ficiles  de  la  prononciation  française.  C’est  une  rude  mi¬ 
mique,  sans  laquelle  les  organes  ne  pourraient  sortir  de 
leur  inaction. 

^Y.  —  Lavaê. 

Argument. —  La  vue,  que  j’ai  qualifiée  de  sens  actif,  est 
celui  qui  exige  l’éducation  la  plus  méthodique.  L’ouïe, 
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qui  pourrait  lui  disputer  le  premier  rang,  manque  presque 
toujours  de  spontanéité  et  d’action  propre;  l’oreille  perçoit 
les  sons,  et  ne  les  cherche  que  rarement.  L’œil,  au  con¬ 
traire,  va  au-devant  des  objets,  les  cherche  (i),  les  attire 
pour  ainsi  dire,  car  le  regard  attire  incontestablement  le 
regard  ;  mais  cette  action ,  en  quelque  sorte  magnétique, 
n’est  en  général  que  l’effet  momentané  des  passions  ;  tandis 
que  chez  l’homme  supérieur  le  regard  a  naturellement 
cette  influence  particulière.  La  vue  ne  sert  communément 
qu’à  nous  aider  ou  nous  diriger  dans  les  actes  habituels 
de  la  vie,  sans  qu’on  semble  se  douter  de  toute  l’étendue 
et  la  précision  de  ce  sens  qui  a  pour  instrument  un  des 
appareils  les  plus  merveilleux  de  l’organisation .  C’est  ainsi 
que  pour  les  couleurs  nous  ne  voyons  pas  la  dix-millième 
partie  des  tons  qui  offrent  le  plus  de  charme  par  leurs 
contrastes  et  leur  harmonie  ;  et  ce  que  nous  n’avions  pas 
soupçonné,  ce  que  les  femmes  les  mieux:  douées  devi¬ 
naient  à  peine,  à  savoir,  la  loi  du  contraste  simultané  des 
couleurs,  notre  oeil  ne  nous  l’a  point  apprise,  il  a  fallu 
que  la  chimie  la  signalât  à  nos  l’egards  étonnés  (2). 

Cette  absence  de  discernement  des  couleurs  existe  chez 
beaucoup  d’enfans  auxquels  personne  ne  la  supposerait. 

Ainsi,  le  jeune  B . .  ,âgé  de  14  ans,  m’a  été  confié  comme 

épileptique  ;  il  sait  dire,  écrire  et  un  peu  compter,  ce  qui 
n’empêche  pas  que  j’aie  toutes  les  peines  du  monde  à  lui 
apprendre  en  ce  moment  à  distinguer  les  couleurs.  Il  ap¬ 
pelle  le  vert-clair  rose-ciel,  et  ainsi  des  autres.  La  prar 
tique  de  l’éducation  positive  peut  seule  faire  découvrir' 
de  semblables  anomalies  qui  se  retrouvent  à  un  degré 
moins  sensible  ,  mais  bien  plus  intéressant  dans  toutes  les 
écoles  de  peinture  et  dans  chaque  maître.  Le  modèle 


(1)  Ce  sens  atteint  à  une  distance  plus  éloignée  que  les  autres, 
(a)  Chevreul,  Du  contraste  simultané  des  couleurs. 
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qui  pose  de  même  pour  vingt  élèves  dans  un  atelier, 
n’est  vu  par  aucun  d’eux  du  même  ton.  La  nature  qui  se 
présente  ainsi  uniformément  devant  tous  les  artistes,  a  été 
exprimée  par  chacun  avec  des  couleurs  différentes  ;  et ,  si 
l’on  peut  soutenir. que  l’art  j  gagne  en  variété,  on  doit 
reconnaître  avec  une  égale  franchise  que  les  défauts  des 
peintres  les  plus  célèbres  tiennent  bien  moins  à  l’incorrec¬ 
tion  du  dessin  qu’à  la  tendance  où  l’habitude  de  leur  re¬ 
gard  les  a  jetés  de  ramener  toutes  les  couleurs  à  une  seule, 
qu’ou  appelle  le,  ton  général,  qu’ils  croient  voir,  et  finis¬ 
sent,  je  n’en  doigte  pas,  par  voir  partout. 

A  quel  âge  les  enfans  ont-ils  discerné,  je  ne  dirai  pas 
les  tons,  mais  les  couleurs  les  plus  élémentairés  ;  à  qijel 
âge  se  sont-ils  rendu  compte  des  lois  les  plus  simples  de  la 
perspective,  et  ont-ils  commencé  à  distinguer  les  choses  qui 
les  entouraient,  non  par  leur  usage,  mais  par  leur  forme, 
leur  disposition,  leur  attitude,  leur  agencenient?Qfeandle 
besoin  s’en  est  fait  sentir,  à  l’âge  dé  raison  ,  répondrez? 
vous?  Et  moi  je  dis,  quand  il  n’était  plus  temps,  à  i’âgenù 
les  organes  ont  pris  un  développement  physique  qui  ne 
permet  plus  au  développement  physiologique  de  s’accom¬ 
plir.  Et  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  si  la  gymnastique  géné¬ 
rale  peut,  commencée  à  i5  ou  i8  ans,  produire  encore  de 
bons  effets  ,  cela  tient  à  ce  que  les  systèmes  osseux  et  mus¬ 
culaire  ne  se  complètent  que  de  20  à  aS.  Mais  de  tous  nos 
organes,  ceux  des  sens,  et  de  la  vue  en  particulier,  sont 
les  premiers  perfectionnés.  L’œil  atteint  presque  toute,  sa 
perfection  à  dix  ans ,  et  à  cet  âge  il  n’a  encore  servi  aux 
enfans  qu’à  distinguer  les  objets  qui  les  entourent ,  bien 
plus  par  leur  usage,  que  par  leurs  couleurs  et  léürs  formes 
particulièi-es. 

Et  c’est  bien  pire  encore  pour  les  idiots  :  chez  eux,  les 
fonctions  volontaires  de  ce  sens  sont  toujours  huiles  ou  dé¬ 
fectueuses;  dans  presque  tous  les  cas,  elles  sont  involon- 
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taires  ;  ils  voieDt,  mais  iis  ne  regardent  pas,  ou  regardent 
mal  et  accidentellement.  Quelques-uns  voient  dans  une  di¬ 
rection  que  ne  semble  pas  embrasser  leur  rayon  visuel  ;  la 
plupart  voient  lentement,  et  aucun  ne  se  sert  volontaire¬ 
ment  du  regard  que  pour  trouver  les  choses  que  souhaite 
son  appétit:  c’est  le  coup-d’œil  instinctif  de  la  bête  (i). 

Méthode. —  Ce  n’est  plus  un  sens  passif  comme  l’ouïe  dont 
il  s’agit  ici  ;  ce  n’est  plus  un  son  à  faire  entendre  et  pénétrer 
dansl’organe  lui-même, c’est  un  organe  aclifpar  destination, 
inactif  par  habitude,  qu’il  faut  tirer  en  quelque  sorte  de  / 
l’orbite  où  il  sommeille,  afin  d’étendre  son  action  sur  tout 
rhorizon  sensible.  Or^^ppuf^riger  cet  organe  sur  un  ob¬ 
jet,  et  d’un  objet  ^^^'1autre,'!'^6ls  moyens  avons-nous? 
Comment  agir  ^^r ^re  g^^ir)itae  substance  on  peut 
l’introduire,  ^^^^^^abs-'Mljouche  ;  pour  faire 

savourer  un  pa^um^^l^'fgfeit  ÿ^ô#|r  dans  les  fosses  na¬ 
sales  ;^ur  ejç^er  l^É^  on  met  la 

main  en  bont^cï^vec^tss^^  ^oi’ps  j^ais  ici  on  ne'  peut 
procéder  de  laj^s^te  organe  délicat,  recou¬ 

vert  par  les  pau^^es4av€ni  par  \Æ  cils,  et  conséquem¬ 
ment  inaccèssiblé  S^^^^^'mfec^n  matérielle. 

Voici  quels  sont  les  moy&s  que  j’emploie  pour  l'édu¬ 
cation  de  ce  sens. 

Premier  exercice. — Renfermer  l’enfant  dans  une  chambre 
noire  au  milieu  de  laquelle  on  fera  paraître  un  point  lu¬ 
mineux,  où  se  dessinera  d’abord  un  objet  agréable  à  l’en¬ 
fant,  puis  d’autres  relatifs  aux  notions  qu’il  devra  acqué¬ 
rir  par  la  vue.  Cette  lumière  doit  pouvoir  être  mue  dans 


(i)  Cela  tiendrait-il  à  ce  que  la  sensibilité  du  nerf  optique  serait, 
comme  la  sensibilité  générale,  au-dessous  du  type  normal  dans  l’idiot 
chez  lui  la  pupille  est  plus  dilatée  communément,  et  le  regard  embrasse 
une  plus  grande  surface  au  détriment  sans  doute  de  sa  précision. 
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l’obscurité  de  droite  à  gauche  et  de  bas  en  haut ,  afin  que 
l’œil ,  après  l’avoir  fixée,  puisse  la  suivre. 

Deuxième  exercice. — Il  consiste  dans  le  balancier  dont  j’ai 
déjà  parlé  au  chapitre  de  la  gymnastique  pour  enseigner 
le  jet  et  V appréhension.  Envoyé  et  reçu  rapidement ,  il 
force  le  regard  à  l’assiduité  et  au  mouvement  volontaire. 
En  effet,  ce  balancier  allant  de  l’un  à  l’autre  jouem-  sans  in¬ 
terruption,  il  faut  le  voir  partir  et  arriver,  voir  à-la-fois 
le  mouvement  et  l’objet  mu  de  la  sorte. 

Troisième  exercice.W  consiste  à  garder  l’idiot  devant  soi, 
et  à  poursuivre  son  regard  fuyant  avec  le  regard  ferme  et 
obstiné  qui  veut  provoquer  l’attention.  L’œil  intelligent 
et  animé  poursuit  l’œil  inactif,  l’arrête  et  le  fixe. 

L’œil,  ignorant  de  ses  propres  fonctions,  ne  saurait 
s’essayer  volontairement  au  regard,  tandis  que  par  les 
exercices  qui  viennent  d’être  décrits,  i°la  perception  d’une 
seule  chose  visible  dans  la  chambre  obscure,  2®  l’imminence 
d’un  choc  par  le  balancier,  3°  l’attraction  persévérante 
du  regard  d’autrui,  on  attirera  et  dirigera  ce  regard 
vague  qui  glisse  sur  tous  les  corps  ;  et  ce  que  n’auraient 
pu  toutes  les  forces  physiques  réunies,  l’empire  du  regard 
l’obtiendra.  Comme  l’enfant  trouve  dans  les  premiers 
chants  de  sa  nourrice  les  motifs  de  ses  gracieux  bégaie- 
mens,  de  même  le  malheureux  qui  n’a  jamais  rien  regardé 
finit  par  rendre  au  regard  inquiet  et  fatigué  qui  poursuit 
son  œil  inintelligent  et  fugace,  les  premiers  regards  d’un 
œil  qui  commence  à  voir  quil  voit. 

Cela  se  dit  en  quelques  mots  ;  mais  que  d’efforts ,  que 
de  pratique  il  faut  pour  en  arriver  là,  ne  fût-ce  que  pour 
saisir  le  moment  opportun.  Vous  approchez,  l’enfant  se 
débat;  votre  regard  cherche  le  sien,  il  l’évite  ;  vous  pour¬ 
suivez,  il  vous  échappe  encore  ;  vous  croyez  l’atteindre,  il 
ferme  les  yeux  ;  vous  êtes  là,  attentif,  prêt  à  le  surprendre, 
attendant  qu’il  r’ouvre  les  paupières  pour  les  pénétrer  de 
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voire  regard.  Et  si,  pour  prix  de  vos  peines,  le  jour  où 
renfanl  voit  pour  la  première  fois  il  vous  repousse;  et  si, 
pour  faire  oublier  son  état  primitif,  sa  famille  dénature 
aux  yeux  du  monde  les  soins  incessans  que  vous  lui  avez 
donnés  ,  alors  vous  recommencerez  à  dépenser  votre  exis¬ 
tence  ,  non  plus  pour  l’amour  de  tel  ou  tel ,  mais  pour  le 
triomphe  de  votre  système. 

C’est  ainsi  que  j’ai  poùrsuivi  dans  le  vide  pendant  quatre 
mois  le  regard  insaisissable  d’un  enfant  que  je  chérissais. 
La  première  fois  que  son  regard  rencontra  le  mien ,  il 
s’échappa  en  poussant  un  grand  cri  ;  mais  le  lendemain  , 
au  lieu  de  porter  machinalement  sa  main  sur  moi,  ainsi 
qu’il  faisait  d’ordinaire,  pour  s’assurer  de  mon  identité,  il 
me  regarda  un  instant  comme  quelque  chose  de  nouveau 
pour  lui,  et  recommença  les  jours  suivansce  manège  en  le 
prolongeant  avec  intelligence  jusqu’à  ce  que  sa  curiosité 
satisfaite  nè  laissât  plus  de  place  à  une  expression  pani- 
culière^ 

J’ajouterai  en  passant  que  j’ai  saisi  ce  moment  de  douces 
émotions  pour  baisser  encore  le  ton  de  ma  voix  dans  le 
commandement.  Cet  enfant  commença  dès-lors  à  apprécier 
les  intonations  moyennes.  Aussi,  depuis  ce  temps,  il  re¬ 
garde  toujours  quand  je  lui  adresse  la  parole,  ce  qu’il  ne 
faisait  pas  auparavant.  L’aüdition  a  beaucoup  gagné  à  cet 
exercice,  et  ce  double  progrès,  que  l’on  peut  appeler  la 
première  période  de  l’attention  volontaire,  m’a  permis  de 
perfectionner  dans  mon  élève  l’immobilité  et  les  mouve.* 
mens  réguliers. 

C’est  peut-être  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  qu’aucun  des 
progrès  appréciables  d’un  idiot  n’est  dû  à  l’éducation  spé¬ 
ciale  d’une  aptitude  ou  d’une  faculté  ;  mais  que  les  résul¬ 
tats  les  plus  salisfaisans  se  manifestent  à  l’époque  des  tran¬ 
sitions  d’un  exercice  à  l’autre,  comme  on  pourra  s’en  as¬ 
surer  encore  lorsqu’on  verra  la  lecture  méthodique  réagir 
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sur  l’imitation ,  le  dessin  et  le  calcul,  particulièrement  sur 
la  mémoire,  etc. 

Le  regard  étant  acquis,  bien  qu’ini parfaitement,  on 
commence  à-  l’appliquer  à  la  distinction  des  propriétés 
physiques  des  corps  qui  écheoient  à  son  appréciation. 

Ces  propriétés  sont  :  la  couleur,  2°  la  forme  ; 

Celle-ci  comprend  la  dimension,  la  configuration  ,  l’a¬ 
gencement  et  le  plan. 

§  VI.  —  De  la  couleur. 

Argument.  —  Après  toutes  les  observations  que  j’ai  faites 
sur  le  regard  en  général,  il  ne  m’en  reste  qu’une  à  pré¬ 
senter  sur  la  couleur.  La  majeure  partie  dés  filles,  et  un 
très  petit  nombre  de  garçons  impressionnables,  sont  plus 
vivement  affectés  par  les  modifications  du  coloris  que  par 
les  différences  de  formes.  Ainsi,  la  plupart  des  filles  distin¬ 
guent  très  vite  du  bleu  de  plusieurs  nuances ,  et  les  gar¬ 
çons  mieux  un  losange  d’un  carré,  un  hexagone  d’un  octo¬ 
gone,  etc.  Si  cette  remarque  né  justifié  pas  pleinement 
l’ordre  que  j’ai  adopté  dans  l’exposé  des  matières  qui  sui¬ 
vent  ,  leur  importance  relative  l’expliquera  du  moins. 

Méthode.  —  L’exercice  indiqué  plus  haut  à  l’article  de 
l’imitation  impersonnelle ,  n’a  encore  pu  faire  discerner 
que  vaguement  les  différences  du  blanc  et  du  noir.  Pour 
donner  aux  enfans  une  idée  précise  de  ce  phénomène 
d’optique,  il  suffit  de  tailler  des  cartons  coloriés  de  diver¬ 
ses  formes ,  soit  carrés  et  octogones ,  un  de  chaque  figure 
pour  chaque  nuance.  On  place  deux  cârrés  sur  une  table, 
soit  orangé  et  bleu,  puis  on  remet  à  l’enfant  les  deux  car¬ 
tons  octogones  orangé  et  bleu,  en  lui  indiquant  et  com¬ 
mandant  de  les  poser  sur  les  carrés.  S’il  ne  comprend  pas, 
on  fait  soi-même  le  placement  des  cartons,  et  on  le  lui 
fait  répéter.  Le  maître  fait  ensuite  cet  exercice  pour  une 
couleur,  et  le  fait  répéter  à  l’élève  pour  l’autre  jusqu’à  ce 
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qu’il  l’exécute  au  simple  commandement.  Si  l’enfant  place 
l’orangé  sur  le  bleu,  on  met  toutes  les  couleurs  rangées 
par  analogues  devant  lui  plusieurs  fois  pour  lui  donner 
une  idée  de  la  similitude  des  tons,  et  on  recommence  à 
les  lui  faire  trouver  avec  deux  ou  trois  cartons  diffé¬ 
rons.  Il  importe  d’enseigner  d’abord  les  couleurs,  dites 
primitives,  avant  de  faire  connaître  les  tons  proprement 
dits.  On  offre  ainsi  d’abord  à  la  comparaison  naissante  les 
différences  des  couleurs  avant  d’en  présenter  les  analogies. 

Pour  la  distinction  des  couleurs  et  leur  nomination^  deux 
choses  bien  distinctes,  je  renvoie  à  la  méthode  expliquée 
au*  chapitre  de  la  lecture,  où  elle  est  spécialement  indis¬ 
pensable;  on  fait  ensuite  appliquer  toutes  les  notions  de 
couleur,  à  des  objets  divers ,  tels  que  tentures,  tapis ,  etc. 

§  VII. — Dimensions. 

Argument.  —  Les  enfans  semblent  posséder  celte  notion 
plus  que  les  autres;  mais  elle  n’implique  pas  en  eux,  comme 
chez  l’homme,  l’idée  d’une  échelle  métrique.  Leur  mesure 
à  eux  est  immobile,  et  c’est  à  leur  petite  personne,  et  l’ela- 
livement  à  l’dsage  qu’ils  font  de  chaque  chose,  qu’ils  mesu¬ 
rent  tout.  Aussi  n’ont-ils  pas  de  degrés  de  comparaison  , 
et  ne  connaissent-ils  que  les  extrêmes.  Quant  aux  idiots , 
iis  mesurent  les  distances  en  raison  de  leur  paresse,  et  les 
trouvent  toutes  trop  longues;  la  quantité  de  leurs  alimens 
en  raison  de  leur  gourmandise ,  aussi  la  trouvent-ils  tou¬ 
jours  insuffisante ,  etc. 

Méthode.  —  On  fait  scier  vingt  règles  ;  la  première  a 
5  centimètres  de  longueur,  la  seconde  en  a  lo,  la  troi¬ 
sième  i5  ,  etc.,  jusqu’à  la  vingtième,  qui  en  a  loo.  Cha¬ 
que  intervalle  de  5  centimètres  ,  est  indiqué  sur  les  quatre 
faces  de  chaque  règle  par  un  trait  noir.  On  commence  par 
poser  l’une  à  côté  de  l’autre  la  plus  grande,  le  mètre,  et  la 
plus  petite,  celle  de  5  centimètres,  On  demande  alter- 
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nativement  à  l’enfant  la  plus  gi’ande  et  la  plus  petite.  On 
en  ajoute  une  troisième,  la  moyenne  ;  puis  on  rappx’oche 
les  extrêmes  jusqu’à  ce  que  ces  règles  ne  diffèrent  plus 
que  par  leur  différence  progressive  de  5  centimètres,  tou¬ 
jours  demandant  la  petite,  la  moyenne,  la  gi’ande.  Enfin, 
on  jette  confusément  à  terre  toutes  ces  règles,  et  on  de¬ 
mande  à  l’enfant  la  plus  petite  jusqu’à  la  plus  grande,  ou 
la  plus  grande  jusqu’à  la  plus  petite,  et  quand  il  les  prend 
et  les  range  ainsi  progressivement  de  la  première  à  la  der¬ 
nière,  on  peut  compter  que  le  regard,  habitué  à  ce  genre 
de  comparaison  ,  saura  l’appliquer  ensuite  à  tous  les  ob¬ 
jets,  ce  dont  on  s’assure  ensuite  par  l’expérience. 

VlII.  —  Configuration. 

Argument.  —  La  forme  est,  comme  la  couleur,  une  des 
conditions  essentielles  des  substances  palpables.  En  fait, 
il  y  a  autant  de  formes  que  d’objets  sensibles,  mais  en 
théorie,  la  création  eût  été  un  chaos,  si  l’homme  n’avait 
point  ramené  cette  multiplicité  infinie  de  formes  à  un 
petit  nombre  de  types  qui  ont  pris  un  nom,  et  autour  des¬ 
quels  toutes  peuvent  se  grouper.  Ces  figures  convention¬ 
nelles  ,  presque  toujours  inconnues  aux  enfans ,  le  sont 
toujours  aux  idiots.  Aussi  quand  ils  distinguent  un  objet 
d’un  autre,  n’est-ce  pas  par  la  foi’me,  mais  par  l’usage,  qui 
enfante ,  on  le  sait ,  la  routine  et  le  préjugé;  comment 
les  enfans ^istingueraient-ils  les  formes?  Elles  n’ont  point 
de  valeur  utile  immédiate,  et  représentent  uniquement, 
avec  les  couleurs,  la  poétique  de  la  matière,  puisque  c’est 
par  les  formes  que  les  objets  ont ,  comme  les  hommes,  de 
la  grâce,  de  la  distinction  et  de  la  poésie. 

Mais  j’attacherais  peu  d’importance  à  toutes  ces  consi¬ 
dérations  esthétiques,  si  l’enseignement  des  figures  régu¬ 
lières  n’avait  pas  un  but  plus  élevé  que  le  développement 
des  aptitudes  plastiques.  En  attendant  que  je  puisse  en- 
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trer  dans  les  ‘explications  relatives  au  goût  proprement 

dit,  montrons  comment  on  enseigne  les  figures  à  un  idiot. 

Méthode.  —  Pour  les  formes,  comme  pour  les  couleurs, 
il  faut  partir  des  contrastes  pour  arriver  aux  analogues. 
Ainsi,  on  fait  distinguer  un  rond  d’un  carré,  une  étoile 
d’ün  triangle,  avant  de  présenter  simultanément  à  l’enfant 
le  rond  et  l’ovale,  le  carré  et  le  losange,  l’octogone  et 
l’hexagone ,  etc. 

Mais  avec  un  idiot  il  ne  suf&rait  pas  d’offrir  au  re¬ 
gard  des  différences  et  des  analogies  conventionnelles  qui 
ne  le  touchent  certainement  en  rien.  Qu’on  les  lui  montre 
peintes  ou  en  relief,  il  sera  presque  toujours  indifférent  à 
leurs  caractères  respectife,  si  l’on  n’a  soin  de  faire  inter¬ 
venir  dans  cet  exercice  le  tact,  la  préhension  et  l’imita¬ 
tion. 

Pour^ela  on  prend  plusieurs  planches  dans  lesquelles 
sont  sculptés  en  creux  les  types  que  l’on  veut  enseigner  ; 
on  remet  à  l’enfant  une  des  figures,  soit  un  rond,  qui 
s’adapte  exactement  au  type  du  rond  et  non  à  d’autres  fi¬ 
gures,  et  on  lui  indique  la  manière  de  placer  l’un  dans 
l’autre.  S’il  essaie  de  mettre  la  figure  ronde  dans  le  type  du 
carré ,  il  n’y  parviendra  pas,  malgré  tous  ses  efforts  j  pas¬ 
sant  de  ce  type  à  un  autre,  il  finira  par  arriver  à  celui 
dont  la  forme  correspond  à  celle  de  la  figure  qu’il  tiént. 
Si  la-figure  dû  type  creux  ne  fixe  pas  suffisamment  l’at¬ 
tention,  on  la  peindra  d’une  couleur  qui,  trairchant  net 
sur  le  plan,  frappe  ,  attire  le  regard,  et  force  ainsi  l’enfant 
à  la  comparaison.  ' 

Quand  l’élève  ne  se  trompera  plus,  on  luidera  placer  les 
mêmes  figures  sur  d’autres,  qui  seront  seulement  peintes 
sur  planche  ou  carton,  et  Ton  procédera  pour  la  distinc¬ 
tion  et  la  nomination  de  ces  figures  ,  comme  il  est  dit 
au  chapitre  de  la  couleur  et  des  lettres. 

Est-il  besoin  de  montrer  le  lien  qui  unira,  plus  tard  les 
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cotions  acquises  par  ces  figm’es  avec  l’enseignement  de 
l’alphabet?  même  moyen,  même  méthode,  portant  ici  sur 
des  formes  régulières,  là  siu-  des  formes  irrégulières.  Par 
la  connaissance  des  figures  régulières  l’enfant  commence 
à  distinguer  et  à  nommer  des  objets  de  nulle  valeur  pour 
ses  goûts.  S’il  accepte  leur  différence  de  forme  et  de  nom, 
on  peut  être  sûr  que  ce  n’est  pas  à  l’aide  d’une  de  ces  ap¬ 
titudes  instinctives  qui  absorbent  d’ordinaire  en  lui  tout 
l’intellect,  mais  en  vertu  d’opérations  de  l’entendement 
bien  nettement  formulées,  et  sur  lesquelles  on  pourra  dé¬ 
sormais  se  fier  pour  le  mettre  en  contact  avec  les  phéno¬ 
mènes  de  i’ordi'e  spirituel  qui  sont  représentés  par  les 
signes  de  la  pensée. 

§  IX.  —  Agencement. 

Argument.  —  Comme  l’étude  des  figures  typiques  pi'é- 
pare  l’enfant  à  l’alphabet,  de  même  l’agencement  le  pré¬ 
pare  à  la  lecture  proprement  dite.  Par  l’une,  il  apprend 
avec  des  figures  régulières  à  apprécier  l’irrégularité  des 
lettres;  par  l’autre,  il  apprend,  en  combinant  diverses 
partiës  pour  former  un  tout,  à  combiner  plusieurs  lettres 
dans  un  son  commun,  et  plusietirs  mots  pour  former  une 
■  idée.  Les  combinaisons  qu’il  aura  exécutées  avec  sa  main 
se  reproduiront  plus  tard  dans  l’ordre  intellectuel. 

Méthode.  — On  se  sert  d’abord,  pour  enseigner  l’agen¬ 
cement,  des  planches  dont  j’ai  recommandé  l’emploi  au 
chapitre  de  l’imitation  impersonnelle.  On  en  prend  deux 
d’abord ,  et  on  en  donne  autant  à  l’élève  ;  on  les  lui  fait 
placer  dans  des  positions  variées  relativement  l’une  à 
l’autre:  ainsi,  l’une  couchée  et  l’autre  sur  champ,  et  sur 
un  des  angles  delà  première,  et  on  ajoute  une,  deux, 
trois  autres  planches  successivement  à  la  combinaison  pri¬ 
mitive.  Mais  d’abord  on  ne  pose  une  planche  que  quand 
l’élève  a  placé  la  précédente  ;  ensuite  on  construit  toute 
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une  combinaison  de  trois,  quatre,  cinq  ou  six  planches, 
avant  de  lui  permettre  d’en  placer  une  seule  ;  enfin,  on 
présente  à  l’enfant  une  combinaison  toute  montée,  on  la 
lui  fait  bien  examiner,  on  la  détruit,  et  il  doit  la  repro¬ 
duire. 

Pour  les  enfans  ordinaires ,  ou  simplement  arriérés,  on 
fait  suivre  cet  exercice,  qui  &  tout  l’attrait  d’un  jeu,  d’un 
autre  semblable  fait  avec  des  morceaux  de  bois  de  diverses 
formes,  préparés  de  manière  à  former  une  porte,  une  mai¬ 
son,  une  table,  etc.,  source  féconde  pour  le  professeur 
qui  saura  y  puiser  des  moyens  d’attention  et  de  pro'grès 
pour  ses  élèves  :  mais  tout  cela  suppose  la  notion  du  plan 
dont  nous  allons  nous  occuper. 

§  X.  —  Du  plan. 

Argument.  —  De  toutes  les  notions  relatives  aux  pro¬ 
priétés  physiques  des  corps,  la  plus  utile,  mais  la  plus  dif¬ 
ficile  à  acquérir,  est  celle  du  plau.  Les  enfans  comme  les 
hommes,  s’en  servent  dans  toüs  les  instans  de  l’existence; 
sans  elle,  pas  de  point  d’appui  pour  se  mouvoir,  pas  d’équi¬ 
libre,  pas  de  station  pour  les  hommes  et  pour  les  objets, 
pas  de  rapports  possibles  entre  l’individu  et  ce  qui  l’en¬ 
toure,  pas  de  mouvemens  et  d’actes  réguliers,  ni  dessin, 
ni  écriture,  ni  travaux  manuels.  Et  pourtant,  hommes  ou 
enfans,  combien  voit-on  de  personnes  qui  aient  des  no¬ 
tions  précises  d’un  plan  donné,  de  son  centre,  de  sa  péri¬ 
phérie,  de  ses  points  principaux  et  relatifs;  combien  peu¬ 
vent  mettre  le  doigt  ouïe  crayon  sur  un  point  géométrique 
d’un  plan,  et  le  conduire  à  un  autre  point  avec  rectitude 
et  précision  ?  Cette  aptitude  est  en  ceux  qui  la  possèdent 
le  résultat  d’une  éducation  intellectuelle  et  manuelle, 
d’une  expérience  surtout,  qui  n’appartient  pas  aux  masses, 
tandis  qu’elle  est  utile  et  même  nécessaire  à  tous  les  hommes. 

Est-il  besoin  de  dire  que  les  idiots  n’ont  aucune  notion 
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des  plans.  Les  uns  ne  peuvent  marcher  droit  sür  un  plan 
horizontal,  les  autres  placent  un  verre  ou  une  bouteille 
obliquement  sur  une  table,  et  tous  ceux  auxquels  j’ai  fait 
placer  une  quille  à  terre,  témoignaient  de  la  crainte  de  la 
voir  tomber  quand  elle  était  par  hasard  verticale,  et  s’é¬ 
vertuaient  à  la  faire  tenir  dans  une  obliquité,  assez  pro¬ 
noncée  pour  l’ordinaire. 

Méthode.  —  De  tous  les  plans  possibles,  les  plus  simples 
et  à-la-fois  les  plus  réguliers  sont  le  rond  et  le  carré;  c’est 
sur  eux  qu’on  doit  porter  l’attention  de  l'enfant.  Pour 
cela  on  prend  d’abord  un  rond  et  un  carré,  puis  dpux 
ronds  et  deux  carrés,  de  bois  ou  de  carton.  Je  me  bornerai 
à  retracer  le  premier  de  ces  exercices ,  parce  que  tous  les 
deux  se  font  de  la  même  manière,  quoiqu’ils  indiquent  sur 
le  plan  des  points  relatifs  fort  divers. 

Quand  l’idiotie  est  grave,  on  prend  d’abord  un  parallé¬ 
logramme  circonscrit  sur  toutes  ses  faces  par  un  rebord 
ou  cadre,  dont  la  couleur  tranche  sur  le  fond.  On  assied 
l’enfant  en  face  de  soi,  et  l’on  place  un  doigt  sur  l’angle 
gauche  du  cadre,  et  lui,  le  sien,  à  l’angle  droit.  On  porte 
le  doigt  sur  tous  les  points  de  la  moitié  du  plan,  et  l’élèvé 
en  fait  autant  de  son  côté.  S’il  ne  remarque  ni  la  direction 
du  doigt  ni  les  divers  points  touchés,  on  met  sur  ces  points 
principaux  des  pains  à  cacheter  variés  en  couleur,  et  se 
correspondant  sur  chaque  moitié  du  plan  ,  et  l’on  pose  le 
doigt  sur  le  point  rouge,  puis  entre  le  blanc  et  le  rouge; 
enfin,  on  enlève  ces  signes  au  fur  et  à  mesure  que  la  notion 
an'ive.  Sur  un  autre  carré  divisé  en  49  carrés  alternative¬ 
ment  blancs  et  noirs,  le  maître  pose  le  doigt  sur  l’un  et 
l’enfaüt  place  le  sien  sur  le  carré  correspondant.  On  sub¬ 
stitue  avantageusement  au  doigt,  des  soldats,  des  maisons, 
des  animaux,  des  joujoux  entremêlés;  l’enfant  devra  pren¬ 
dre  le  même  objet  que  son  professeur,  et  le  placer  sur  la 
case  qui  est  en  face  de  celle  où  le  maître  en  aura  mis  un 
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semblable  ;  mais  il  faut  éloigner  le  plus  tôt  possible  ces 
auxiliaires  qui  facilitent  bien  d’abord  le  passage  de  la  dis¬ 
traction  à  l’attention ,  mais  qui  plus  tard  absorberaient 
cette  dernière  au  profit  d’un  goût  sans  portée  et  sans  ré¬ 
sultat. 

Imag-es. 

Argument,  La  vue  des  images  est  un  stimulanténer- 
gique  pour  le  regard  ;  il  y  a  en  elles  un  élément  poétique 
dont  on  ne  tient  pas  assez  compte  dans  l’éducation  en  gé- 
nér^al  ;  elles  aiguisent  les  pèreeptions  instinctives  au  point 
de  leur  donner  toute  l’apparence  d’opérations  intellectuel¬ 
les,  et  les  artistes ,  dont  beaucoup  sont  d’une  ignorance 
notoire,  leur  doivent  une  bonne  part  de  leurs  succès  de 
salon  (i). 

Pour  les  enfans  ordinaires,  les  images  peuvent  servir  de 
joujou  intellectuel  ;  pour  les  idiots,  d’exercices  sérieux  et 
raisonnés.  Malheureusement  de  tous  les  jolis  livres  d’ima^ 
ges  destinés  au  premier  âge,  il  n’en  est  guère  qui  ait  été 
tracé  sous  l’influence  d’une  idée  d’éducation  et  d’enseigne¬ 
ment.  La  main  heureuse  de  nos  artistes,  trop  habituée  à 


(i)  dn  douterait  peut-être  de  mon  assertion  sijé  ne  l’appuyais  d’ün 
exemple  siugulier  entre  beaucoup  d’autres;  Un  sculpteur  fort  connu 
montrait,  pour  la  première  fois,  à  ses  intimes ,  un  bas-relief  représen¬ 
tant  l’adoration  des  mages.  La  mère  et  l’enfant  étaient  au  centré  j  à 
gauche,  saint  Joseph  et  les  Juifs  indifférens  à  !a  scène;  à  droite,  le 
nègre  en  extase,  le  Grec  qui  semble  ergoter  en  adorant,  et  le  Romain 
avec  son  galbe  césarien,  plus  rapproché  du  groupe  principal ,  tenait  un 
roul^ü  de  papyrus.  «  Mais,  dit-on  au  statuaire,  tu  as  fait  mieux  qu’une 
adoration  des  mages,  tu  as  fait  l’histoire  même  du  christianisme  »;  et 
comme  on  louait  l’expression  de  chaque  figure  qui  était  le.  type ,  l’une 
d^lbbstinatiqn  juive,  l’autre  du  fanatisme  des  noirs,  celle-ci  du  schisme 
grec  et  celle-là  des  persécutions  impériales,  l’artiste,  à-la-fois  confondu 
et  enchanté ,  ne  reprit  un  peu  d’aplomb  que  pour  dire  :  «  Je  n’y  avais 
«  pas  pensé ,  mais  c’est  bien  ça  ». 
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la  fantaisie j  jette  à  la  hâte  et  sans  choix  sur  la  pierre,  de 
gi’acieuses  esquisses  que  l’on  achète  pour  les  enfans  et 
ipii  n’amusent  que  les  grandes  personnes  :  l’étagère  s’enri¬ 
chit,  il  est  vrai,  d’un  album  ;  mais  le  petit  garçon  et  la  pe¬ 
tite  fille  sont  réduits  à  répéter  sur  ces  vignettes  les  char- 
mans  lazzis  qu’ils  ont  provoqués  dans  le  salon.  Pauvres 
ehfàns  !  c’est  ainsi  qu’ils  contractent  l’habitude  de  ne  voir 
que  comme  les  autres  ont  vu,  de  juger  avec  le  jugement 
(fauirui,  et  de  penser  enfin  avec  leur  mémoire  ;  toutes  ces 
habitudes  funestes  prennent  dans  leur  tête  If  place  que 
devaient  y  occuper  de  véritables  opérations  intellectuelles 
proportionnées  à  leur  âge.  Prônés  jusqu’à  7  ou  8  ans  comme 
de  petites  merveilles  par  les  amis  de  la  famille,  ils  vont, 
en  grandissant  ,  se  perdre  dans  la  foule  des  intelligences 
à  la  suite,  c’est-à-dire  de  colles  qui  perçoivent  des  idées  et 
n’en  produisent  pas  une. 

Ce  n’est  pas  à  dire  que  les  albums  aient  causé  tout  le 
mal  ;  ils  n’entrent  que  pour  une  faible  part  dans  le  fais¬ 
ceau  d’esprit  tout  fait,  d’opinions  convenues,  de  goûts 
prescrits ,  que  l’homme  impose  à  l’enfant  ;  mais  pour 
n’être  pas  des  moyens  d’éducation  ,  ils  n’en  ont  que  plus 
d’inconvéniens ,  en  ce  qu’ils  transportent  la  routine  jus¬ 
que  dans  l’acte  le  plus  essentiellement  spontané  et  original 
de  l’enfance  ,  à  savoir  le  jeu. 

Méthode.  —  En  attendant  que  les  livres  se  fassent  (1), 
il  faut  réunir  des  images  dont  les  sujets  aient  une  signifi¬ 
cation  graduée ,  les  coller  sur  des  feuilles  successives  ,  et 
dans  l’ordre  suivant  :  partir  des  notions  (que  je  suppose 


(i)  M.  G.  Philippou,  qui  a  fait  de  la  maison  Aubert  un  véritable 
magasin  d’esprit,  m’a  demandé  un  livre  d’images  progressives,  qui  ne 
peut  tarder  à  paraître,  et  qui,  je  crois,  remplira  une  lacune  impor¬ 
tante. 
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connues),  la  ligne  droite  et  courbe,  verticale,  horizontale 
et  oblique. 

a”  De  ces  notions  passer  à  celles  des  formes  (voyez  au 
chapitre  de  la  Configuration). 

3“  De  l’application  des  formes  typiques  aux  images  les 
plus  simples,  comme  le  dessin  d’une  voiture,  d’une  mai¬ 
son,  etc. 

4°  De  la  distinction  des  animaux  suivant  leur  grandeur, 
forme,  couleur,  férocité,  utilité  et  intelligence. 

5°  Réunir  les  jeux  diverse!  exercices  des  enfans  en  quel¬ 
ques  feuilles,  les  travaux  des  hommes  qui  ont  un  état  ou 
un  métier  honorable ,  et  faire  suivre  la  représentation  de 
la  misère  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  paresse. 

Tel  serait  à-peu-près  le  programme  d’un  livre  d’imagès 
dans  lequel  les  enfans  trouveraient  à-la-fois  des  notions 
morales  ,  des  idées  pratiques ,  et  du  plaisir  à  chercher  et 
rencontrer  les  divers  motifs  de  chaque  dessin. 

(£a  finauprochainnuméro.) 

NOTE 

SUR  LA  VENTILATION  DES  FILATURES. 

■BAR.  M.  ALPH.  GVÉaABS. 

Lorsqu’on  éntre  dans  les  ateliers  de  filatures,  on  est  pé¬ 
niblement  impressionné  par  l’odeur  désagréable  qui  y 
règne,  et  l’on  ne  tarde  pas  à  éprouver  une  constriclion 
plus  ou  moins  marquée  à  la  gorge,  suivie,  chez  quelques 
personnes,  d’une  oppression  d’intensité  variable.  Ces  divers 
phénomènes  sont  dus  à  la  viciation  de  l’air  qu’on  y  res¬ 
pire  :  en  effet,  les  cardes,  les  batteurs  et  les  autres  machi- 
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nés  développent  une  poussière  fine,  qui  remplit  l’atmo- 
•  sphère;  les  huiles  rances  des  métiers,  échauffées  par  les 
frottemens  qu’elles  sont  destinées  à  diminuer,  laissent  dé¬ 
gager  les  acides  gras  dus  au  rancissement  ;  enfin  les  pro¬ 
duits  de  la  respiration  et  de  la  transpiration  du  grand 
nombre  d’ouvriers  rassemblés  dans  un  espace  circonscrit, 
s’y  accumulent  de  plus  en  plus,  et  contribuent  puissam¬ 
ment  à  en  rendre  le  séjour  insalubre. 

Il  n’est  donc  pas  surprenant  de  voir  tous  les  auteurs 
s’accorder  pour  reconnaître  le  danger  de  ce  séjour,  dans 
une  limite,  qui,  à  la  vérité,  est  loin  d’étre  la  même  pour 
chacun  d’eux.  C’est  ainsi  que  Parent-Duchâtelet,  dans  un 
rapport  fait  au  conseil  de  salubrité  sur  les  inconvéniens 
inhérens  au  battage  des  tapis,  et  inséré  dans  le  dixième 
volume  de  ce  recueil,  établit  que  «  tout  individu  bien 
«  portant  pourra  vivre  impunément  dans  une  atmosphère 
«  infecte  et  tellement  chargée  de  poussière  qu’à  peine 
«  pourra-t-on  y  voir;  mais  que  tout  individu  déjà  phthi- 
«  sique  ou  disposé  à  la  phthisie,  ne  pourra  y  résister.  »  Cet 
auteur  consciencieux  avait  fait  ses  recherches  dans  les  ate¬ 
liers  destinés  à  la  confection  du  battage  des  matelas  des 
hôpitaux,  de  la  gendarmerie,  de  l'ancienne  garde  royale 
et  de  la  garnison  de  Paris.  Il  avait  questionné  les  ouvriers, 
teiiu  note  de  leurs  réponses,  et  était  arrivé  de  cette  ma¬ 
nière  à  formuler  l’opinion  que  nous  venons  de  rappeler. 
Avant  lui,  l’on  professait  [généralement  que  les  poussières 
végétales  et  les  duvets  et  détritus  laineux,  ont  sur  la  santé 
lâ.plus  fâcheuse  influence  :  «  J’ai  connu,  dit  Kamazzini, 
«  beaucoup  de  ces  ouvriers  (cardeurs  de  matelas)  très  mal- 
tt  traités  par  ce  travail,  et  réduits  à  un  état  de  marasme 
«  incurable  qui  avouaient  l’origine  de  leur  mal,  et  détes- 
«  talent  leur  métier  comme  la  cause  de  leur  mort.  »  Mor- 
gagni,  qui  a  eu  occasion  de  faire  i’auiopsie  de  plusieurs 
ouvriéi's,  cardeurs  de  lin  ou  de  chanvre,  attribue  les  al- 
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fectîons  de  poitrine,  dont  ils  avaient  été  les  victimes,  à  l’in¬ 
spiration  de  la  poussière  âcre  et  nuisible  que  faisait  vol¬ 
tiger  la  carde.  Cet  auteur  pense  même  qu’outre  les  ma¬ 
ladies  aiguës  des  poumons  auxquelles  ils  sont  exposés,  ces 
ouvriers  sont  encore  sujets  à  des  phlegmasies  chroniques 
résultant  de  la  viciation  de  leur  sang.  .11  s’appuie,  entre 
autres,  sur  l’exemple  i^un  cardeur  de  chanvre,  dont  la 
voix  gravement  altérée,  par  suite  de  l'exercice  de  sa  pro¬ 
fession,  avait  fini  par  se  rétablir,  en  conséquence  du  soin 
qu’il  prenait  de  choisir  le  chanvre  le  moins  poudreux,  et 
de  le  peigner  jà  l’écart  (lib.  I,  epist.  VII,  §  i3). 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  MM.  Benoiston 
de  Châteauneuf  et  Lombard  on  t  cherché  à  déterminer  d’une 
manière  plus  rigoureuse,  qu’on  ne  l’avait  fait  avant  eux, 
l’influence  des  professions  sur  le  développement  de  la  phthi¬ 
sie  pulmonaire.  Celui-ci  a  établi,  d’après  ses  tableaux  sta¬ 
tistiques,  que  les  poussières  minérales  sont  les  plus  nui¬ 
sibles  ;  viennent  ensuite  les  poussières  animales,  plumes, 
laine,  crin,  duvet,  etc.;  les  poussières  végétales,  cpmme 
l’amidon,  la  farine,  le  charbon,  occupent  îè  troisième 
rang  (Voy .  le  t.  ii  des  Ann.  d hygiène).  L’ordre  trouvé  par 
M.  Benoiston  de  Châteauneuf  est  différent  :  d’après  lui 
la  nocuité  des  poussières  animales,  représentée  par  le  chif¬ 
fre  des  phthisiques  qui  y  avaient  été  exposés  pendant 
leur  vie,  serait  plus  que  double  de  célle  des  poussières  mi¬ 
nérales,  tandis  que  les  poussières  végétales  différeraient 
peu  de  ces  dernières  auxquelles  elles  ne  seraient  supé¬ 
rieures  que  d’environ  six  pour  cent(V.  le  t.  vi  des  Ann. 
d'hygiène).  Malgré  cette  divergence  d’opinion,  qui  prouve 
que  la  question  n’est  pas  encore  complètement  résolue,  il 
paraît  bien  démontré  que  l’inspiration  habituelle  d’un  air 
chargé  de  particules  organiques  comme  celles  qui  vicient 
l’atmosphère  des  ateliers  de  filature,  peut  concourir  au 
développement  de  la  phthisie  pulmonaire. 
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Mais,  èst-ce  à  une  influence  plus  ou  moins  éloignée  sur 
la  production  de  celte  terrible  maladie,  que  se  borne  l’in¬ 
salubrité  de  ces  ateliers?  je  suis  loin  de’ le  croire  :  d’après 
les  renseignemens  qui  m’ont  été  fournis  par  quelques  ou¬ 
vriers,  on  a  vu  fréquemment  des  personnes  d’apparence 
robuste,  être  obligées  de  renoncer  à  leur  profession  de 
fiieur,  à  cause  de  l’oppression  pénible  qui  les  saisissait,  à 
leur  entrée  dans  l’atelier,  pour  ne  les  quitter  qu’à  leur 
sortie,  et  souvent  même,  ne  plus  les  abandonner  d’une 
manière  complété.  Chez  d’autres,  comme  je  viens  d’en 
avoir  un  exemple,  V acclimatement  n’a  pu  s’obtenir  qu’au 
prix  d’une  lutte  plus  ou  moins  prolongée,  quelquefois 
pendant  plusieurs  mois,  et  qui,  dans  certains  cas,  s’est  ter¬ 
minée  par  Un  changement  dans  la  constitution,  change¬ 
ment,  se  traduisant  aux  yeux  de  tous  par  la  pâleur  et  l’a¬ 
maigrissement  :  quelles  en  seront  les  conséquences  dans 
l’avenir  ,  il  est  impossible  de  les  spécifier,  tout  en  pré¬ 
voyant  qu’elles  ne  pourront  être  que  fatales. 

Le  remède  le  plus  simple,  et,  en  même  temps,  le  plus 
efficace  à  opposer  à  des  causes  aussi  graves  d’insalubrité, 
est  celui,  qui  vient  d’être  mis  en  usage  à  la  filature  de  co¬ 
ton  de  Saint-Wandi'ille,  près  Rouen,  par  les  soins  de 
M.  Pouyer.  Il  consiste  dans  l'emploi  d’un  ventilateur  à 
force  centrifuge. 

La  filature  est  établie  dans  un  bâtiment  de  trois  étages 
et  d’un  rez-de-chaussée  ;  celui-ci  a  5,™5o  de  hauteur  : 
elle  n’est  que  de  3,“5o  à  chacun  des  étages  ;  la  largeur 
est  de  i5  m.,  et  la  longueur,  de  27  m. 

Le  ventilateur  est  placé  au  rez-de-chaussée  :  il  se  com¬ 
pose  d’un  tambour,  à  ouverture  centrale  de  o,“6o  de 
hauteur,  sur  o,“4o  de  largeur  ;  un  axe  y  met  en  mouve¬ 
ment  quatre  ailes  en  bois,  dont  le  diamètre  est  de 
1  ,“i3  ;  ces  ailes  font  de  36o  à  38o  tours  à  la  minute  :  le 
tambour  est  mis  en  communication  avec  l’extérieur  de 
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l’alelier,  au  moyen  d’un  large  conduit  en  bois,  dont  l’ori¬ 
fice  extérieur  a  o,“3o  de  haut  sur  0,^70  de  large.  Cette 
machine  attire  4o  'à  5o  mètres  cubes  d’air  par  minute  :  la 
force  nécessaire  pour  la  mettre  en  mouvement  est  d’en¬ 
viron  un  dixième  de  cheval  :  le  prix  de  construction  et 
d’établissement  de  cet  appareil  s’élève  environ  à  100  fr. 

Il  a  fallu  de  nombreux  tâtonnemens  pour  parvenir  à  le 
régler  d’une  manière  convenable  :  une  marche  trop  lente 
ne  produisait  que  des  résultats  imparfaits,  et  une  ventila¬ 
tion  incomplète  ;  trop  rapide,  elle  donnait  lieu  à  un  vent 
incommode  pour  les  oüvriers,  et  elle  rendait  impossible  la 
conduite  des  légers  fi^ls  de  coton,  que  le  moindre  souffle 
agite  ;  de  plus,  elle  ne  permettait  pas  de  chaufler  conve¬ 
nablement  les  ateliers,  pendant  l’hiver.  Aujourd’hui,  l’ap¬ 
pareil  fonctionne  de  la  manière  la  plus  satisfaisante^  l’as¬ 
piration  est  modérée  :  on  voit,  sous  son  influence,  de 
légers  flocons  de  coton  s’élever,  se  diriger  lentement  vers 
l’ouverturede  l’aspiratèur,  et  enfin,  disparaître.  Le  chauf¬ 
fage,  en  hiver,  est  facile,  et  la  température  ne  diffère  pas 
déplus  d’un  à  deux  degrés  de  ce  qu’elle  était  avant  l’em¬ 
ploi  du  ventilateur. 

L’Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Rouen  a  chargé  une  commission  composée  de  MM.  Girar- 
din,  Person,  Morin  et  Preisser  d’examiner  cet  appareil  et 
de  lui  en  rendre  compte  :  pilusieurs  expériences  ont  été 
faites  par  cette  commission,  qui,  pour  mieux  en  appré¬ 
cier  les  effets  en  a  fait  suspendre  le  jeu  pendant  une 
heure  ;  au  bout  de  ce  temps,  l’air  était  déjà  sensiblement 
obscurci  par  les  poussières,  que  développaient  les  machi¬ 
nes  et  altéré  par  les  émanations  organiques  qui  s’y  accu¬ 
mulaient  petit  à  petit  ;  on  remit  alors  le  ventilateur  en  ac¬ 
tivité,  et,  après  une  demi-heure,  l’air  avait  repris  sa  trans¬ 
parence  et  toute  odeur  avait  disparu  :  l’aspiration  ne  pro¬ 
duisait  pas  de  courant  appréciable,  et  l’air  extérieur  péné- 
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trait  par  les  fentes  des  fenêtres,  des  portes  et  des  cloisons. 

Depuis  que  M.  Pouyera  fait  construire  son  ventilateur, 
on  a  cessé  d’éprouver  une  impression  pénible  en  pénétrant 
dans  ses  ateliers  ;  l’air,  qu’on  y  respire,  est  pur.  Les  ou¬ 
vriers  offrent,  en  général,  un  téint  coloré,  qui  contraste 
avec  la  pâleur  d’un  grand  nombre  de  leurs  camarades  em¬ 
ployés  dans  d’autres  usines  ;  enfin,  quelques  vieilles  ou¬ 
vrières,  qui  avaient  renoncé  aux  travaux  de  la  fabrique, 
par  suite  de  l’oppression  intolérable  qu’elles  en  éprou¬ 
vaient,  y  ont  repris  de  l’ouvrage,  et  l’exécutent  sans  la 
moindrè  Fatigue.  \ 

L’Académie  de  Rouen ,  sur  le  rapport  de  ses  commissai¬ 
res,  a  décidé  qu’une  médaille  d’argent  serait  décernée  à 
M.  Pouyer. 


MÉDECINE  LÉGALE. 


MÉDECINE  ADMINISTRATIVE. 

DE  LA  VÉRIFICATION  DES  DÉCÈS 

DANS  LA  VILLE  DE  PARIS; 

NÉCESSITÉ  d’étendre  CETTE  MESURE  A  TOUTES  LES  VILLES  ET 
COMMUNES  DE  FRANCE, 

En  rapportant  dans  le  numéro  de  Janvier  de  ce  jour¬ 
nal  (i),  deux  nouveaux  exemples  d’inhumation  d’individus 
encore  vivans  (un  relevé  des  faits  authentiques  de  ce  genre, 
qui  ont  été  signalés  depuis  plusieurs  années ,  prouverait 
qu’ils  se  sont  représentés  dans  une  proportion  qu’on  est 
loin  de  soupçonner),  nous  appelions  l’attention  de  l’au¬ 
torité  supérieure  sur  la  nécessité  de  prendre,  à  ce  sujet, 
une  mesure  générale  pour  toute  la  France ,  afin  de  pré¬ 
venir  les  dangers  et  les  conséquences  funestes  qui  peuvent 
résulter  de  l’absence  d’une  constatation  régulière  des  dé¬ 
cès;  nous  ajoutions,  à  cette  occasion,  que  nous  don¬ 
nerions  à  nos  lecteurs  des  détails  sur  l’organisation  du 
service  de  la  vérification  des  décès  de  la  ville  de  Pai’is  : 
tel  est  l’objet  de  cet  article. 

Des  réclamations  nombreuses  se  sont  déjà  élevées,  à 
plusieurs  reprises,  pour  que  l’exécution  de  l’article  77  du 
Code  civil  ne  soit  plus  illusoire ,  comme  elle  l’est  dans 
l’immense  majorité  des  cas.  Cet  article  est  ainsi  conçu  : 


{i)  Annales  d’ Hygiène  publique  et  demédecine  légale,  t.  xxix,  p.  228. 
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a  Aucune  inhumation  ne  sera  faite  sans  une  autori- 
«  sation ,  sur  papier  libre  et  sans  frais ,  de  l’officier  de 
«  l’état  civil ,  qui  ne  pourra  la  délivrer  qu’après  s’être 
«  transporté  auprès  de  la  personne  décédée  pour  s’assurer 
O  du  décès,  et  que  vingt-quatre  heures  après  le  décès, 
«  hors  les  cas  prévus  par  les  réglemens  de  police.  » 

Or,  dans  toutes  les  communes  et  villes  de  France ,  à 
l’exception  de  Paris  et  de  huit  ou  dix  villes  du  royaume, 
il  suffit  d’une  simple  déclaration  faite  à  la  mairie  par  les 
parens  ou  amis  de  la  personne  décédée ,  pour  que  la  mort 
de  celle-ci  soit  considérée  comme  certaine  ;  et  c’est  d’après 
ce  seul  renseignement ,  dont  l’exactitude  n’est  pas  autre¬ 
ment  constatée,  que  l’autorité  municipale  rédige  l’acte 
de  décès,  et  permet  l’inhumation,  sans  qiî au  préalable 
un  officier  de  l’état  civil  se  soit  transporté  au  domicile  de 
l’individu  décédé,  ainsi  que  le  prescrit  l’article  du  Code 
que  nous  venons  de  citer,  afin  de  s’assurer  de  la  réalité 
de  la  mort. 

Tel  est  l’abus ,  si  grave  par  les  résultats  qu’il  a  eus  et 
qu’il  peut  avoir  encore ,  qui  se  renouvelle  tous  les  Jours 
sur  tous  les  points  du  royaume,  sans  que  l’administration 
supérieure  ait  rien  fait  Jusqu’ici  pour  qu’il  cesse  d’exister  ! 
Et  pourtant,  c’est  de  la  vie  des  citoyens  (ju’il  s’agit;  c’est 
une  sécurité  que  l’administration  doit  sans  exception  à 
toutes  les  familles  et  à  la  société  :  plus  d’un  crime,  en  effet, 
est  resté  de  la  sorte  caché  à  tous  les  yeux,  et  l’impunité 
a  encouragé  plus  d’un  coupable.  Mais,  dira-t-on,  ces 
récriminations  sont  injustes ,  car  la  loi  a  prescrit ,  comme 
on  vient  de  le  voir,  les  garanties  qu’on  réclame.  Sans  doute 
elle  les  prescrit;  mais  lors  même  que  l’article  77  serait 
exécuté  religieusement  par  les  officiers  de  l’état  civil ,  et 
il  ne  l’est  nulle  part ,  ceux-ci  sont  évidemment  incapables 
d’apprécier  si  la  mort  est  réelle  ou  non ,  si  elle  résulte 
d’une  cause  naturelle  ou  d’une  cause  violente;  les  médecins 
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seuls  ont  les  connaissances  nécessaires  pour  faire  une  sem¬ 
blable  constatation . 

Comment  l’autorité  administrative  n’a-t-elle  pas  donné 
à  cet  article  une  interprétation  qui  le  rende  exécutable  par¬ 
tout  ,  et  qui  atteigne  ainsi  le  but  que  le  législateur  s’est 
évidemment  proposé?  Et  cependant,  nous  voyons  journel¬ 
lement  réclamer  l’exécution  d’articles  de  loi  d’une  im¬ 
portance  bien  moindre ,  et  qu’on  pourrait  dire  nulle ,  en 
comparaison  de  celle-ci  !  Toutefois ,  hâtons-nous  de  le 
dii’e,  un  administrateur  éclairé,  M.  Frochot,  comprenant 
tout  ce  qu’il  y  avait  d’urgent  à  réglementer  une  mesure 
dont  la  loi  avait  mal  déterminé  l’exécution ,  mesure  dont 
il  importait  que  l’application  ne  fût  pas  éludée  au  milieu 
d’une  population  aussi  nombreuse  que  celle  dé  Paris,  ren¬ 
dit  l’arrêté  suivant ,  qui  à  été  la  base  de  toutes  les  dispo¬ 
sitions  qu’on  a  adoptées  ultérieurement. 

Arrêté  relatif  aux  déclarations  de  décès  et  aux  inhumations. 

Vu  l’article  i®”  du  titre  5  de  la  loi  du  20  septembre  1792,  qui  porte 
que  la  déclaration  du  décès  sera  faite  à  l’officier  public  par  les  deux 
plus  proches  parens  ou  voisins  de  la  personne  décédée;  —  L’article  du 
même  titre  qui  porte  que  l’officier  public  se  transportera  au  lieu 
où  la  personne  sera  décédée ,  et  qu’après  s’être  assuré  du  décès,  il  en 
donnera  acté  sur  les  registres  doubles;  —  Les  différentes  observa¬ 
tions  recueillies  sur  le  danger  des  inhumations  précipitées  : 

Le  Préfet,  ■  •  . 

Considérant  que  la  simple  déclaration  faite  par  des  parens  ou  voi¬ 
sins  est  insuffisante,  puisqu’ils  ne  peuvent  légalement  attester  un  décès 
dont  ils  ne  peuvent  par  eux-mêmes  administrer  preuve  indubitable;  — 
considérant  que  l’officier  public  lui-même  ne  peut  s’assurer  d’un  décès* 
que  par  le  témoignage  des  officiers  de  santé,  seuls  'compétens  à  cet 
égard  ;  —  considérant  enfin  que  l’ordre  public ,  l’intérêt  de  l’humanité 
et  celui  des  familles  exigent  que  l’on  prenne  toutes  les  précautions  con¬ 
venables  pour  n’être  pas  trompé  par  des  signes  incertains  ;  et  que  tout 
individu,  dont  le  décès,  quoique  apparent,  n’est  pas  physiquement  con¬ 
staté,  doit  être  considéré  comme  existant  encore,  arrête  ; 

Art.  i®®.  Les  personnes  qui  se  trouveiont  auprès  d’un  malade  au 
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moment  de  son  décès  présumé,  éviteront  à  l’avenir  de  lui  couvrir  et 
envelopper  le  visage,  de  le  faire  enlever  de  son  lit  pour  le  déposer  sur 
un  sommier  de  paille  ou  de  crin,  et  de  l’exposer  à  un  air  trop  froid, 

Arx.  2.  La  déclaration  du  décès  sera  faite  par  les  deux  plus  proches 
parens  ou  voisins  de  la  personne  décédée.  Celte  déclaration  sera  faite 
dans  les  trois  jours  du  décès  et  avant  l’inhumation,  sous  peine  de  deux 
/nois  de  prison,  et  de  six  mois  en  cas  de  récidive,  conformément  à  l’ar¬ 
ticle  delà  section  i''*  de  la  loi  du  19  décembre  1792. 

Art.  3.  Néanmoins,  il  ne  sera  donné  acte  de  cette  déclaration  par 
l’officier  public,  qu’après  que  le  décès  aura  été  constaté  dans  la  forme 
prescrite  par  les  articles  suivans,  et  jusque-là  il  sera  sursis  à  l’enseve¬ 
lissement. 

Art.  4.  Les  maires  et  adjoints  feront  choix,  dans  leurs  communes 
ou  arrondissemens,  d’un  ou  de  deux  officiers  de  santé  pour  constater  les 
décès. 

Art.  5.  Aussitôt  que  les  maires  auront  reçu  une  déclaration  de  dé¬ 
cès,  ils  en  donneront  avis  à  l’officier  de  sauté  qui  se  transportera  sur- 
le-champ  au  domicile  de  l’individu  présumé  décédé. 

Art.  6.  Si  l’officier  de  santé  juge  le  décès  certain,  il  sera,  sur  son 
rapport  verbal,  dressé  acte  par  i’officier  public  de  la  déclaration  du  dé¬ 
cès  faite  par  les  parens  ou  voisins.  Cet  acte  sera  fait  dans  les  formes 
prescrites  par  le  titre  5  de  la  loi  du  20  septembre  1792;  il  sera  de  plus 
signé  par  l’officier  de  santé.  '• 

Art.  7.  Si  l'officier  de  sauté  juge  que  le  décès  n'est  pas  certain, 
l’officier  public  ordonnera  de  surseoir  à  l’ensevelissement  jusqu’à  cer¬ 
titude  complète ,  acquise  par  de  nouvelles  visites  et  par  le  rapport  de 
l’officier  de  santé.  Cette  certitude  étant  acquise,  la  déclaration  dont  il 
est  parlé  dans  l’article  précédent,  sera  dressée  dans  la  forme  qui  y  est 
prescrite. 

Art.  8.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  pourra  être  procédé  à  aucune  in¬ 
humation  que  -vingt-quatre  heures  après  la  déclaration  des  parens  ou 
-voisins  de  la  personne  décédée  y  si  cette  déclaration  a  été  faite  le  jour 
même  du  décès,  à  moins  qu’il  n’y  ait  dissolution  commencée  et  consta¬ 
tée  par  l’officier  de  santé.  ' 

Art.  9.  Les  précédentes  dispositions  seront  exécutées  même  à  l’é¬ 
gard  des  décédés  que  leurs  parens ,  amis  ou  ayant-cause ,  voudront  faire 
inhumer  dans  un  lieu  particulier,  conformément  aux  arrêtés  du  dépar¬ 
tement  des  22  floréal  an  v  et  28  frimaire  an  vu. 

Art.  10.  L’indemnité  qui  sera  accordée  à  l’officier  de  santé  chargé 
de  constater  le  décès,  sera  prélevée  sur  le  montant  des  frais  d’inhuma¬ 
tion,  et  sera  basée  sur  le  prix  moyen  des  visites. 
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Art.  ir.  Le  présent  arrêté  sera  imprimé,  envoyé  aux  sous-préfets 
et  maires,  et  afficlié  dans  toutes  les  communes  du  département. 

Paris,  le  ai  vendémiaire  an  ix. 

Signé  Frochot. 

Bien  que  toutes  les  dispositions  de  cet  arrêté  aient  été 
conçues  dans  le  but  de  prévenir  les  abus  et  les  inconvé- 
niens  sérieux  qui  résultaient  de  l’état  de  choses  autorisé 
par  un  article  de  loi,  et  d’entourer  jusqu’au  dernier  mo¬ 
ment  la  vie  des  citoyens  de  toutes  les  garanties  que  les 
seules  prescriptions  du  législateur  rendaient  jusque-là  plus 
qu’insuÉÊsantes^  cependant  on  s’affranchit  trop  souvent  de 
l’application  de  ces  mesures  si  sages.  Dans  celte  circon¬ 
stance,  comme  dans  tant  d’autres,  on  chercha  à  se  sous¬ 
traire  à  des  obligations  qui  n’étaient  imposées  pourtant 
que  dans  l’intérêt  de  tous,  et  ces  infractions  coupables 
nécessitèrent,  de  la  part  de  M.  de  Rambuteau,  l’arrêté 
suivant,  qui  fixe  d’une  manière  absolue  le  délai  qui  doit 
s’écouler  avant  l’inhumation,  délai  qui  ne  l’était  que  coot 
ditionnellement  dans  l’arrêté  qui  précède. 

Nous,  Pair  de  France ,  Préfet, 

Vu  l’arrêté  de  l’un  de  nos  prédécesseurs',  en  date  du  21  vendémiaire 
an  IX,  et  qui  a  pour  objet  de  régler,  le  mode  d’après  lequel  seront  faites 
et  reçues  les  déclarations  des  décès  dans  les  mairies; 

Considérant  que  des  termes  de  Tarticle  3  de  cet  arrêté  on  infère  sou¬ 
vent  que  l’ensevelissement  de  la  personne  décédée  peut  être  opéré  aus¬ 
sitôt  qu’il  a  été  donné  acte  de  son  décès  par  l’officier  public,  et  que 
ceux  de  l’article  8  du  même  arrêté  semblent  n’imposer  l’observation 
d’un  délai  de  vingt-quatre  heures  entre  le  moment  de  la  déclaration  du 
décès  et  celui  de  l’inhumation  du  corps  du  décédé,  que  dans  le  cas  où 
la  déclaration  a  été  faite  le  jour  même  du  décès,  à  moins  qu’il  n’y  ait 
dissolution  commencée  et  constatée  par  l’officier  de  santé;  —  considé¬ 
rant,  quant  à  l’article  3,  que  dans  le  cas  où  le  décès  ne  serait  qu’ap¬ 
parent,  un  ensevelissement  trop  précipité'aurait  pour  effet  de  mettre 
obstacle  à  l’influence  des  causes  qui  pourraient  rappeler  à  la  vie  ;  et 
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que ,  sous  ce  point  de  vue ,  l’ensevelissement  ainsi  que  la  mise  en  bière 
doivent  être  assimilés  dans  leurs  conséquences  à  l’inhumation  elle- 
même;  et  quant  à  l’article  8,  qu’il  a  été  reconnu  que  l’exception  qu’on 
semble  en  induire,  dans  le  cas  où  la  mort  aurait  précédé  d’un  jour  le 
moment  de  la  déclaration,  a  donné  lieu  à  des  déclarations  inexactes, 
dans  l’intention  de  se  soustraire  à  l’obligation  d’observer  le  délai 
de  vingt-quatre,  heures ,  circonstance  qui  avait  déjà  déterminé  un  de 
nos. prédécesseurs  à  décider,  sous  la  date  du  i5  février  iSSa  : 

«  Que  le  délai  de  vingt-quatre  heures  prescrit  par  l’article  7  7  du  Code 
«  civil  ne  commencerait  à  courir  qu’à  dater  de  la  déclaration  faite  à  la 
«mairie.» 

Vu  ledit  article  77  du  Code  civil,  avons  arrêté  ce  qui  suit  : 

Art.  i®”.  Les  articles  3  et  8  de  l’arrêté  du  21  vendémiaire  an  ix,  re¬ 
latif  aux  déclarations  de  décès ,  sont  rapportés,  et  seront  remplacés  par 
les  articles  ci-après  :  . 

Art.  2 .  Il  ne  sera  donné  acte  des  déclarations  de  décès  par  l’officier 
public,  qu’après  que  le  décès  aura  été  constaté  dans  la  forme  prescrite 
par  l’arrêté  ci-dessus  visé. 

Art.  3.  L’ensevelissement  des  corps  des  décédés,  leur  mise  en  bière, 
leur  inhumation,  et  en  général  toute  disposition  dont  ces  corps  pour¬ 
raient  être  l'objet,  ne  devra  avoir  lieu  qu’après  l’expiration  complète 
d’un  délai  de  vingt-quatre  heures,  à  partir  de  la  déclaration  du 
décès,  à  moins  qu’il  n’y  ait  dissolution  commencée  et  constatée  par 
le  médecin  vérificateur ,  qui  sera  tenu  en  ce  cas ,  d’insérer  au  procès- 
verbal  de  visite  les  motifs  sur  lesquels  se  fonde  sa  déclaration  que  l’in¬ 
humation  est  urgente. 

Art.  4.  Toutes  les  autres  dispositions  de  l’arrêté  du  21  vendémiaire 
an  IX,  auxquelles  il  n’est  pas  dérogé  par  le  présent,  continueront  d’être 
exécutées.  t 

Fait  à  Paris,  le  25  janvier  1841. 

Signé  comte  de  Rambdteau. 


L’interprétation  donnée  par  M.  Frochot  à  l’article 
i®'  du  titre  5  de  la  loi  du  20  septembre  1792,  entraîna  la 
nomination  d’officiers  de  santé ,  vérificateurs  des  décès , 
et  c’est  de  cette  époque  que  date  la  création  de  ce  service 
important.  On  voit  déjà  comment,  en  s’attachant,  non  à 
la  lettre ,  mais  bien  à  l’espi’it  de  la  loi ,  cet  administrateur 
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habile  institua  ainsi  l’exercice  d’un  contrôle  qui  touche 
à  tant  d’intérêts,  et  qui  n’exislait  pas;  dès-lors  on  voit  aussi 
toute  la  responsabilité  qui  pèse  sur  ceux  qui  en  sont  char¬ 
gés;  on  comprend  tout  ce  qu’il  peut  y  avoir  par  fois  de 
délicat  et  de  difficile  dans  la  mission  qu’ils  ont  à  remplir. 

Aussi  l’expérience,  qui,  en  tout,  donne  le  mieux  la  me¬ 
sure  de  la  valeur  des  choses ,  fi  t  sentir  successivement  la 
nécessité  d’introduire  des  améliorations  dans  l’organisa¬ 
tion  du  service  de  la  vérification  des  décès,  et  enfin  d’in¬ 
stituer  un  comité  d’inspection  ayant  pour  but  d’assurer 
davantage  encore  l’exécution  rigoureuse  de  ce  service. 
Nous  laisserons  parler  ici  M.  Pontonnier,  chef  de  la  pre¬ 
mière  division  à  la  préfecture  de  la  Séine,  qui  présenta, 
le  a6  novembre  i836,  un  rapport  remarquable  sur  ce 
sujet  à  M.  de  Rambuteau  ,  rapport  qui  résume  parfaite¬ 
ment,  et  l’historique  de  la  question  administrative  qui 
nous  occupe,  et  les  motifs  qui  ont  décidé  la  création  d’un 
comité  d’inspection  de  la  vérification  des  décès. 

Rapport  à  M.  le  préfet  de  la  Seine. 

«  JÜétat  cioil^  tel  que  le  possède  aujourd’hui  la  France, 
peut  être  offert  en  modèle  à  tous  les  peuples  :  nulle  part 
les  conditions  qui  fondent  la  sécurité  de  V homme  en  état  de 
société  n’ont  été  déterminées  avec  autant  de  sagesse  et  de 
prévoyance  :  que  l’homme  naisse,  qu’il  se  marie,  ou  qu’il 
meure,  la  concision  admirable  de  la  loi  répond  au  but 
qu’elle  s’est  proposé;  que  ces  circonstances  soient  seule¬ 
ment  constatées  avec  le  soin  qu’elle  prescrit ,  et  Vétat  civil 
est  créé  ;  qu’elles  ne  soient  point  constatées ,  ou  le  soient 
avec  négligence,  l’état  civil  n’existe  pas,  le  désordre  et  la 
confusion  prennent  sa  place. 

«  La  constatation  est  donc  la  base  de  l’état  civil,  le  point 
unique  qu’avait  à  prescrire  la  loi  pour  le  constituer;  mais 
si  cette  constatation  est  l’élément  nécessaire ,  indispensa- 
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ble  aux  conséquences  régulières  des  trois  circonstances 
qui  constituent  l’état  civil  de  l’homme  ,  elle  se  présente 
avec  des  conditions  d’intérêt  et  de  nécessité  particulières  à 
la  dernière  comme  à  la  plus  inévitable  de  ces  circonstan¬ 
ces,  celle  de  la  morti  où  les  soins  recommandés  par  la  loi 
pour  la  constater,  sont  d’autant  plus  fondés  que  leur  oubli, 
grave  sans  doute ,  mais  remédiable  quand  il  porte  sur  les 
faits  de  la  naissance  et  du  mariage^  peut  entraîner  ici  des 
conséquences  d’autant  plus  fatales  qu’elles  sont  toujotirs 
irréparables. 

«  Notre  intention  n’est  pas  d’examiner,  la  valeur  de 
cette  observation  sous  le  rapport  de  l’acte  en  lui-même , 
inscrit  sur  les  registres  en  témoignage  que  l’homme  ne 
compte  plus  parmi  les  vivans,  mais  nous  l’apprécierons  dans 
les  circonstances  qui  précèdent  cet  acte,  qui  ont  pour  but 
d’assurer  la  réalité  du  fait  qu’il  doit  affirmer,  de  constater 
que  la  mort  est  réèlle;  il  s’agira  ici,  en  un  mot  et  seule?- 
ment,  de  la  vérification  des  décès. 

«  Jamais  sujet  plus  sérieux  n’a  mérité  d’être  offert  aux 
méditations  de  l’administrateur  ;  en  tout  temps ,  à  toutes 
les  époques,  il  a  exercé,  tourmenté  les  esprits  ;  on  n’a  cessé 
de  réclamer  des  garanties  contré  des  erreurs  redoutables, 
de  demander  qu’on  s’assurât  que  l’homme  a  bien  réelle¬ 
ment  quitté  la  vie  avant  de  l’en  séparer  pour  jamais;  c’est 
le  dernier  service  que  l’homme  demande  à  la  société ,  et 
la  société  le  lui  doit. 

«  Aussi  la  loi  l’a-t-elle  bien  senti ,  et  dans  ses  disposi¬ 
tions  aussi  claires  qu’impératives,  voit-on  dominer  ce  sen¬ 
timent  de  précautions  et  de  philanthropiques  préoccupa¬ 
tions;  elle  veut  que  le  décès  déclaré  soit  avant  tout  vérifié} 
elle  statue  que  cette  vérification  sera  faite  par  l’officier 
de  l’état  civil  lui -même}  elle  lui  enjoint  de  se  trans¬ 
porter  en  personne  au  domicile  du  décédé  pour  opé¬ 
rer  cette  vérification,  après  quoi,  elle  lui  permet  de  déli- 
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vrer  l’autorisation  de  rendre  à  la  terre  l’individu  dont  il 

a  ainsi  constaté  la  mort. 

a  Les  garanties  demandées  par  la  société  existent  donc 
dans  la  loi ,  mais  sont-elles  réalisées  par  le  système  établi 
et  suivi  jusqu’ici  pour  la  vérification  des  décès?  Nous  pen¬ 
sons  que  la  solution  de  cette  question  sortira  du  court 
exposé  qui  va  suivre. 

«  On  vient  de  voir  que,  dans  sa  sollicitude,  la  loi  oblige 
l’officier  de  l’état  civil  à  s’assurer  lui -même,  et  par  le  fait 
d’une  visite  en  personne,  de  la  réalité  du  décès  ;  mais  cette 
disposition  ne  .pouvait  pas  s’exécuter  à  Paris  où  la  loi  de 
pluviôse  an  vhi  confiait  les  fonctions  de  l’état  civil' aux 
maires  des  douze  arrondissemens  municipaux  ;  il  n’était 
pas  possible  d’assujettir,  en  effet,  ces  magistrats  à  des  vérifi¬ 
cations  de  cette  nature,  et  dès  le  commencement  de  l’an  ix 
le  préfet  de  la  Seine,  au  nom  de  l’administration  chargée 
de  pourvoir  à  la  stricte  exécution  des  lois,  avait  établi  que 
les  maires  se  feraient  remplacer,  pour  la  vérification  des 
décès,  par  des  officiers  de  santé  de  leur  choix;  et  tout  en 
pourvoyant  ainsi  à  l’impossibilité  pour  les  maires  de  faire 
ces  vérifications  en  personne,  le  préfet,  circonscrivant 
dans  les  seuls  officiers  de  santé,  le  choix  de  leurs  délégués, 
dominé  par  l’esprit  de  la  loi ,  posait  déjà  en  fait  la  néces¬ 
sité  de  n’appeler  à  constater  la  réalité  des'décèsj  que  des 
gens  compétens  pour  le  faire. 

«  Mais,  peu-à-peu,  l’on  eut  occasion  de  reconnaître  que 
cette  précaution  n’offrait  pas  encore  de  suffisantes  garan¬ 
ties  d’exactitude  et  de  sécurité:  de  simples  officiers  de 
santé  ne  parurent  pas  aptes,  au  degré  convenable,  à  com¬ 
mander  la  confiance  dans  le  fait  si  grave  de  déclarer 
qu’un  homme  est  mort^  ou  quil  est  vivant;  beaucoup  d’entre 
eux ,  reçus  à  ce  titre ,  sans  études  préalables  ,  dans  les 
temps  de  troubles  qui  avaient  suivi  la  révolution,  pou¬ 
vaient,  sans  mauvaise  intention,  commettre  de  fatales  mé- 
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prises  :  il  fut  décidé  que  cette  mission  sacrée  serait  désor¬ 
mais  confiée  à  des  docteurs  en  médecine  et  en  chirui’gie , 
reçus  selon  les  formes  des  anciennes  facultés ,  par  le  motif 
qu’ayant  eu  à  subir,  pour  y  parvenir,  de  sévères  examens, 
iis  présentaient  les  conditions  de  capacité  nécessaires  pour 
répondre  aux  vues  de  la  loi:  en  conséquence,  au  mois  de 
juin  i8o6,  le  préfet  statua,  dans  la  plénitude  de  son  droit 
légal  de  réglementer  les  moyens  d’exécution  de  la  loi,  que 
la  fonction  de  vérifier  les  décès  ne  pourrait  plus  être  exer¬ 
cée  que  par  des  médecins  et  chirurgiens  choisis ,  par  les 
maires ,  dans  la  classe  des  docteurs  attachés  aux  bureaux 
de  bienfaisance ,  par  la  raison  d’abord  qu’ils  avaient  tous 
été  reçus  selon  les formes  des  anciennes facultés,  et  ensuite, 
qu’exerçant  des  fonctions  gratuites  auprès  de  ces  bureaux, 
ils  trouveraient  dans  la  rétribution  qu’ils  recevraient  sur 
le  produit  de  la  taxe  des  inhumations,  une  compensation 
qu’on  croyait  juste  de  leur  attribuer  de  préférence.  Ces 
praticiens  expérimentés  devaient  être  au  nombre  de  vingt- 
quatre,  à  raison  d’un  médecin  et  d’un  chirurgien  par  cha¬ 
cun  des  douze  arrondissemens. 

«  Plus  tard,  en  1821,  le  préfet,  pour  plus  de  sûreté, 
leur  dictait  les  formules  uniformes  de  leurs  procès-ver¬ 
baux,  en  même  temps  qu’il  traçait  aux  maires,  eux-mêmes, 
celles  des  ordres  de  visite  à  donner  aux  médecins,  et  jus¬ 
qu’à  celles  de  leurs  autorisations  d’inhumer. 

«  C’est  cet  état  de  choses  qui  règne  encore  aujourd’hui, 
sauf  que,  par  l’effet  de  diverses  circonstances ,  le  nombre 
des  médecins  vérificateurs  est  de  trente-cinq,  si  inégalement 
répartis,  pour  des  causes  qui  seront  plus  tard  appréciées  , 
que  tel  arrondissement  comptant  parmi  les  plus  forts  en 
mortalité ,  n’a  qu’un  médecin  vérificateur,  quand  tel  autre 
appartenant  aux  deux  plus  faibles,  en  a  quatre. 

«  Voyons  en  peu  de  mots  le  mécanisme  à  l’aide  duquel 
marche  celte  organisation  : 
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«  Le  décès  déclaré  par  deux  témoins,  aux  termes  de  la 
loi,  le  maire  expédie  au  médecin  vérificateur,  sous  le  titre 
de  mandat  de  visite ,  l’ordre  de  se  transporter  au  domicile 
du  décédé,  de  s’y  faire  représenter  le  corps,  de  constater  le 
décès,  d’ere  indiquer  les  causes,  et  de  lui  en  adresser  immé¬ 
diatement  rapporf  ;  tels  sont  les  fermes  dictés  par  le 
préfet  : 

«  Le  médecin  doit,,  sur  cet  ordre ,  effectuer  à  l’instant 
sa  visite,  en  dresser  un  procès-verbal ,  dans  lequel,  indé¬ 
pendamment  du  fait  principal  qu  il  atteste^  il  relate  les 
nom  ,  prénoms,  sexe,  âge,  profession  du  décédé,  l’étage, 
l’aire  de  vent  où  est  exposé  le  logement,  la  nature  de  la 
maladie,  sa  durée,  ses  complications ,  le  nom  du  médecin 
qui  Ta  traitée  ,  et  jusqu’à  celui  dü  pharmacien,  fournis¬ 
seur  des  médicamens  employés.  -  ^ 

«  L’administration  ne  s’est  donc  pas  méprise  non  plus 
sur  la  portée  réelle  de  la  loi  ;  ses  réglemens  sont  donc  em- 
preints  comme  elle  d’un  caractère  de  précaution  et  dé 
prudence ,  qui  témoigne  de  ses  intentions  et  de  ses  solli¬ 
citudes  ;  elle  est  entrée  dans  tous  les  détails  ;  elle  ne  confie 
la  vérification  des  àèces  ^d! à  des  médecins  éprouvés ,  dont 
le  savoir  lui  garantisse  que  le  fait  de  la  mort  sera  bien 
constaté  ;  elle  a  dicté  leurs  opérations  ,  les  circonstances 
qu’ils  doivent  observer,  jusqu’aux  expressions  dont  ils  doi¬ 
vent  se  servir  5  elle  n’a  rien  oublié  dans  ses  instructions 
qui  puisse  intéresser  l’humanité,  la  justice  ou  la  science, 
et  dès-lors,  on  se  croit  en  droit  de  penser  que  la  société 
jouit  des  garanties  dont  nous  avons  parlé,  et  que  nous 
avons  fait  voir  que  la  loi  a  voulu  donner  pour  la  bonne 
constatation  des  décès. 

«  Sans  doute,  en  effet,  si  l’on  s’en  rapporte  à  l’ensemble 
de  ces  dispositions,  on  voit  bien  que ,  malgré  quelques 
imperfections ,  le  vœu  de  la  loi  serait  atteint ,  au  moins 
dans  son  but  principal,  celui  de  constater  la  réalité  du  dé- 
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eès  si  elles  étaient  toujours  exactement  exécutées  :  et  ici, 
nous  éprouvons  le  besoin  de  dire,  une  fois, pour  toutes, 
qu’il  est  loin  de  notre  pensée ,  de  verser  le  blâme  sur  qui 
que  ce  soit,  d’inculper  des  intentions  que  nous  reconnais¬ 
sons  droites  et  pures  ;  si  nous  sommes  graves  et  sévères,  ce 
sera  pour  les  choses,  non  pour  les  personnes,  qui  doivent 
rester  en  dehors  de  toute  suspicion  :  ce  n’est  pas  leur  faute 
si  par  le  plus  inconcevable  oubli ,  l’institution  à  laquelle 
elles  sont  rattachées  s’est  trouvée  privée  du  seul  moyen 
qui  pût  en  assurer  les  effets,  du  ressort  puissant  qui  presse 
tous  les  dépositaires  de  la  confiance  publique,  qui  les 
soustrait  à  l’empire  des  habitudes  et  de  la  routine  5  nous 
voulons  dire  l’action  incessante  du  contrôle  qui  les  rassure 
aussi  contre  les  en’eurs  dont  la  conscience  et  la  droiture 
ne  préserve  pas  toujours. 

«  Eh  quoi  !  vous  avez  multiplié  les  précautions ,  vous 
vous  êtes  armés  de  prudence,  vous  avez  doublé,  triplé  les 
liens  pour  enchaîner,  dans  l’ordre  financier,  les  moindres 
dépositaires  des  deniers  de  l’état ,  à  l’exécution  la  plus  ri¬ 
goureuse  du  moindre  de  leurs  devoirs  :  moralité,  capacité, 
réputation,  ne  sont  pas  assez:  un  cautionnement  met  à 
votre  disposition  la  fortune  de  votre  agent ,  et  qui  vous 
sert  à  réparer  les  erreurs  qu’il  peut  commettre  ;  ce  n’est  pas 
encore  assez;  il  vous  faut  un  contrôle  actif,  vigilant,  qui 
plonge  sur  lui ,  l’entoure  de  tous  les  côtés ,  le  stimule ,  le 
tient  en  haleine,  et  ce  n’est  pas  assez  :  <00$  défiances  ne  sont 
pas  dissipées;  il  vous  faut  des  inspections  subites,  inatten¬ 
dues,  qui  surprennent,  votre  agent  à  l’improviste ,  vous 
avertissent  quand  il  pèche,  ou  le  redressent  quand  il  s’é¬ 
gare  :  vous  avez  fait  tout  cela,  et  vous  avez  bien  fait,  pour 
sauver  un  peu  d’argent  à  l’état,  mettre  à  l’abri  quelques 
portions  de  la  richesse  publique  ;  et  vous  avez  laissé  e  elle- 
même  la  vérification  des  décès!  Nom  avez  pris  des  hommes 
honorables ,  habiles,  vous  leur  avez  dit  d’aller  pour  vous, 
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au  uom  de  la  société,  et  de  la  loi,  s’assurer  qu’un  homrne 
est  hien  réellement  mort  et  mort  sans  violences,  de  venir  le 
redire  au  maire  pour  que  celui-ci  permît  de  Tenfouirà 
jamais  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  et  vous  ne  vçms  êtes 
préparé  aucun  moyen  de  vous  assurer  que  cette^  terrible 
mission  est  bien  remplie  ;  vous  n’avez  pris  aucune  garantie 
contre  la  négligence,  l’oubli  des  devoirs,  les  entraînemens 
de  l’habitude ,  disposé  aucun  remède  contre  les  empêche- 
mens  de  l’âge  ou  des  infirmités  ;  vous  vous  fiez  à  des  hom¬ 
mes  méritant  justement  votre  confiance;  vous  espérez 
qu’ils  remplissent  leur  mission.  Vous  n’en  doutez  méme  pas^ 
mais  vous  ne  le  swez  pas,  vous  ne  pouvez  pas  le  savoir,... 
et  vous  êtes  tranquilles  depuis  quarante  ans! 

«  Mais  ne  prenez-vous  pas  garde,  comme  on  l’a  déjà 
dit,  que  l’erreur  ici  n’est  pas  réparable?  qu’elle  est  la  plus 
redoutable  de  celles  dont  l’homme  ait  à  se  préserver  ?  que 
la  crainte  de  la  mort  réelle  n’est  rien  au  prix  de  celle 
d’une  mort  apparente  qui  fait  place  à  la  vie  quand  le  tom¬ 
beau  s’est  refermé  ?  Nous  voulons  que  ces  cas  affreux  soient 
moins  fréquens  que  des  imaginations  trop  vives  se  sont 
plu  à  le  répandre ,  mais  ils  sont  nombreux,  mais  ils  sont 
attestés  par  l’histoire  de  tous  les  temps ,  de  tous  les  peu¬ 
ples  ;  chaque  jour  en  apporte  aux  esprits  effrayés  d’épou¬ 
vantables  exemples  :  ils  sont  possibles  au  moins,  et  cette 
possibilité  reconnue  par  les  gens  de  l’art,  admise  comme 
point  incontesté  dans  l’économie  de  la  loi,  ne  sufiit-elle 
pas  pour  commander  d’immenses  précautions?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  la  loi,  qui  veut  qu’on  s’assure  de  la  réalité 
des  décès  avant  d’inhumer,  n’est  pas  satisfaite  parce  que 
vous  avez  chargé  des  médecins  de  le  faire ,  et  qu’ils  pour¬ 
raient  plutôt  se  plaindre  qu’en  les  abandonnant  ainsi  à  eux- 
mêmes,  sans  contrôle  ,  sans  assistance,  vous  faites  peser 
sur  eux,  contrairement  à  l’esprit  de  toutes  nos  lois,  et  cer¬ 
tainement  contre  celles  de  la  prudence  et  de  l’équité ,  la 
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responsabilité  terrible  qui  vous  appartient ,  et  dont  vous 
devriez,  tout  au  moins ,  alléger  le  poids  en  les  appuyant 
de  moyens  de  contre-vérification  quels  qu’ils  fussent? 

«  La  loi  aussi  n’a-t-elle  pas  les  intérêts  de  la  justice  à 
satisfaire  ?  La  visite  qu’elle  ordonne  à  l’ officier  d’état  civil 
de  faire,  en  personne ,  du  corps  déclaré  sans  vie ,  n’a  pas 
seuieineni  pour  but  de  s’assurer  si  la  mort  est  réelle,  mais 
d’examiner  si  elle  n’est  pas  l’effet  d’un  crime  que  la  société 
ait  intérêt  à  punir  ;  de  constater  aussi  \ identité  du  corps 
représenté  avec  celui  de  l’individu  dont  le  décès  est 
déclaré.  .  - 

«  Or,  il  nous  semble  que  des  omissions  sous  ce  rapport 
affectent  tout  aussi  bien  que  le  danger  des  inhumations  pré¬ 
cipitées,  la  responsabilité  morale  de  MM.  les  maires, signa¬ 
taires  des  ordres  d’inhumer  et  les  énoncer,  c’est  encore 
faire  comprendre  que  leur  zèle  éclairé  ne  peut  manquer 
de  venir  en  aide  à  l’administration  ,  dans  les  mesures 
qu’elle  prendra  pour  les  préserver  de  tant  d’erreurs  dan¬ 
gereuses. 

«  Nous  espérons  donc  qu’on  aura  compris,  que  la  véri¬ 
fication  des  décès  à  domicile  constitue  un  fait  d’une  im¬ 
portance  telle,  dans  son  but  et  dans  ses  effets,  qu’il  n’en 
est  pas  qui  puisse  imposer  à  l’administration  les  devoirs 
d’une  plus  rigoureuse  exécution;  que  les  garanties  exigées 
par  la  loi,  pour  cette  bonne  et  fidèle  exécution,  sont  bien 
renfermées  dans  les  dispositions  qui  fondent  ce  service, 
mais  qu’elles  n’en  peuvent  sortir,  faute  de  moyens  de  con¬ 
trôle  ou  d’inspection  qui  les  fassent  éclore. 

«  Dès-lors ,  que  la  tâche  de  l’administration  n’est  pas 
accomplie,  et  que  reconnaître  une  pareille  lacune  dans 
une  matière  d’une  si  grave  portée,  implique  pour  elle  l’é¬ 
troite  obligation  d’y  pourvoir  àu  plus  tôt. 

«  Ainsi,  selon  nous,  l’institution  des  médecins  vérifica¬ 
teurs  des  décès ,  opérant  pour  MM.  les  maires,  sous  leurs 
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ordres,  est  bonne,  il  la  faut  conserver  :  les  conditions  pour 
leur  admission  à  ces  emplois,  la  position  hiérarchique 
qu’ils  occupent ,  les  rétributions  dont  ils  jouissent,  les  de¬ 
voirs  qui  leur  sont  prescrits,  le  cercle  dans  lequel  ils  doi¬ 
vent  étendre  et  renfermer  leur  mission,  les  termes  qui  leur 
ont  été  dictés  pour  le  faire,  tout  cela,  quant  à  présent  du 
moins,  peut  être  également  conservé  ;  il  ne  faut  qu’établir 
les  moyens  de  s’assurer,  autant  qu’il  est  possible ,  que 
tout  cela  se  fait,  et  se  fait  bien. 

«  Le  point  de  vue  auquel  nous  nous  sommes  placés 
pour  traiter  cette  question,  doit  avoir  fait  pressentir  que 
nous  sommes  loin  d^admettre  aucune  de  ces  combinaisons 
présentées  en  foule  à  l’administration  dans  des  vues  per¬ 
sonnelles^  ou  même  inspirées  par  l’esprit  du  bien  public  ; 
aucune  de  ces  constitutions  d’effices  plus  ou  moins  char¬ 
gées  d’attributions,  qui  déplacent  les  devoirs  en  élevant  des 
hiérarchies  nouvelles ,  créent  les  embarras  au  lieu  de  les 
aplanir,  compliquent  au  lieu  de  simplifier,  et  perpétuent 
le  mal  au  lieu  de  le  guérir;  fonctions  qui,  reposant  sur 
une  indiçidualité  quelque  respectable  qu’elle  soit,  ne  sau¬ 
raient  offrir  à  l’administration  la  garantie  qu’elle  cherche, 
et  qui  d’ailleurs  ne  pouvant  s’établir  ni  marcher  sans  des 
changemens  importans,  sinon  complets,  dans  l’organisation 
actuelle,  sont  par  cela  seul  exclues  d’un  système  qui ,  loin 
de  troubler  cette  organisation,  tend  au  contraire  à  la  for¬ 
tifier  en  là  complétant. 

«  Une  faut  donc  pas  moins,  selon  nous,  qu’une  institution 
collective  pour  conduire  à  ce  but ,  une  institution  dont  la 
composition  soit  faite  pour  commander  la  confiance  et  le 
respect,  sous  le  double  rapport  des  lumières  et  de  l’indé¬ 
pendance  morale  :  qui ,  prenant  les  choses  dans  leur  état 
présent,  les  force,  par  le  seul  fait  de  son  existence  et  de 
son  action,  à  se  placer  à  la  hauteur  qu’el'les  doivent  occu¬ 
per  ,  qui  puisse  exercer  sa  mission  en  dehors  de  l’organisa- 
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lion  actuelle^  sans  en  gêner  la  marche,  les  opérations,  le 
moindre  de  ses  mouvemens ,  sans  causer  d’ennuis  aux  fa¬ 
milles,  sans  retarder  un  service  que  rien  au  monde  ne  doit 
entraver  ;  qui ,  n’affectant,  ne  déplaçant  aucunes  des  res¬ 
ponsabilités  créées,  leur  prête  au  contraire,  et  à  l’occasion, 
le  puissant  soulagement  d’un  avertissement ,  avant  qu’une 
erreur  soit  consommé  et  par  conséquent  irréparable  ;  qui, 
sous  ce  rapport  en  particulier ,  soit  ainsi,  pour  MM.  les 
maires,  un  auxiliaire  précieux,  et,  pour  les  médecins  véri¬ 
ficateurs  eux-mêmes ,  l’objet  d’une  juste  satisfaction  ;  qui , 
en  un  mot,  puisse  présenter  au  plus  haut  degré  les  condi¬ 
tions  et  les  garanties  du  seul  contrôle  que  nous  paraisse 
comporter  un  service  aussi  délicat ,  sans  froltemens  pour 
les  personnes ,  sans  embarras  pour  les  choses ,  et  nous 
pensons  qu’une  telle  institution  peut  être  réalisée,  avec 
tous  ces  avantages,  sous  la  forme  d’un  comité  d’inspection 
pour  la  vérification  des  décès  ,  relevant  immédiatement  du 
préfet  et  ayant  droit  de  visites  spontanées  au  domicile  des 
décédés,  par  délégation  de  membres  spécialement  char¬ 
gés  de  cette  fonction. 

«  Ce  comité  serait  composé  d’hommes  pris  dans  les  pre¬ 
miers  rangs  de  l’administration  et  de  la  science  :  il  se 
réunirait  périodiquement ,  une  fois  par  semaine  ou  par 
mois ,  à  r Hôtel-de-Ville  ;  ses  fonctions  seraient  gratuites; 
trois  membres  seulement ,  choisis  dans  la  partie  du  comité 
appartenant  aux  sciences  médicales,  recevraient,  avec  le 
titre  d’inspecteur,  un  traitement  fixe  et  annuel  ;  ces  in¬ 
specteurs  seraient  astreints  à  venir  chaque  jour  à  l’Hôtel- 
de- Ville,  sans  exception  des  jours  fériés ^  à  des  heures 
déterminées,  et  chacun  à  tour  de  rôle,  pour  recevoir  les 
communications  relatives  à  leurs  fonctions ,  satisfaire  aux 
réquisitions  du  concours  de  leur  ministère  pour  des  cas 
urgens  ;  ils  recevraient  un  double  des  ordres  ou  mandats 
de  visite  expédiés  par  les  maires  aux  médecins  vérifica- 
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leurs  pour  la  constatation  des  décès  déclarés ,  et  en  ceci 
consisterait  le  seul  sacrifice  que  nous  aui’ions  à  demander 
à  MM,  les  maires,  qui  s’empresseraient,  nous  n’en  pou¬ 
vons  pas  douter,  de  s’y  prêter  d’autant  plus  volontiers, 
que  cette  mesure  ,  à-la-fois  si  simple  et  si  peu  coûteuse 
sous  tous  les  rapports,  est  le  ressort  unique,  la,  pierre 
angulaire  de  tout  le  système  qui  ne  pourrait  sans  lui  sub¬ 
sister,  puisque  l’inspection  ne  pourrait  agir  sans  connaître 
les  décès  ,  et  que  de  tous  les  moyens  de  les  lui  faire  con¬ 
naître,  le  plus  rapide,  et  nous  avons  dit  le  plus  écono¬ 
mique  et  le  plus  simple  ,  consiste  dans  l’émission  d’un 
double  de  l’ordre  donné  au  médecin  d’aller  visiter. 

«  L’inspection  serait  divisée  entre  les  inspecteurs,  à 
raison  de  quatre  arrondissemens  pour  chacun  :  ils  seraient 
tenus  d’opérer  dans  leurs  arrondissemens  respectifs,  et 
à  l’aide  des  duplicata  recueillis  aux  mairies  ,  un  certain 
nombre  de  visites  aux  domiciles  des  décédés,  et  de  rendre 
compte  chaque  semaine  au  comité,  dans  un  rapport  écrit 
et  circonstancié,  du  résultat  de  ces. visites. 

«  En  cas  qu’une  mort  ne  leur  parut  pas  bien  certaine, 
ils  devraient  à  l’instant  même  en  prévenir  le.  maire  par 
écrit,  et  préalablement  ils  devraient  être  autorisés  à  pres¬ 
crire  et  à  employer  même  tous  les  moyens  de  l’art  pour 
essayer  de  rappeler  la  vie  j  si  la  visite  du  médecin  véri¬ 
ficateur  amit  précédé  la  leur,  ils  devraient,  dans  leur  rap¬ 
port  au  maire,  en  prçvoquer  une  seconde,  et  en  tous 
cas  suivre,  jusqu’à  résolution  finale,  toutes  les  circon¬ 
stances  de  ce  fait,  le  plus  essentiellement  recommandé  à 
leur  zèle. 

«  S’ils  trouvaient  des  indices  qui  pussent  leur  faire 
penser  que  la  mort  a  été  violente,  ou  qu’elle  est  l’effet 
d’un  crime ,  ils  devraient  le  faire  connaître  également 
sur-le-champ  au  maire  et  par  écrit. 

«  Tous  les  faits ,  toutes  les  circonstances  important  à 
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la  vérification  des  décès  seraient  du  ressort  de  ces  ins¬ 
pecteurs,  le  sujet  de  leurs  observations,  la  matière  de 
leurs  rapports  au  comité. 

«  Les  conditions  relatives  à  la  salubrité,  les  précau¬ 
tions  à  prendre  pour  l’ensevelissement,  et  surtout  celles 
qui  sont  à  suivre  en  attendant  la  visite  du  médecin  véri¬ 
ficateur,  immédiatement  après  ce  que  l’on  croit  être  le 
dernier  soupir,  pour  ne  pas  mettre  obstacle  au  retour  de 
la  vie,  précautions  si  religieusement  recommandées  par 
l’administration  et  si  déplorablement  négligées  par  les 
familles ,  tout  cela  serait  l’objet  de  leurs  sollicitudes  et  de 
leurs  excitations  con  tinuelles. 

«  Ainsi  tous  les  faits ,  toutes  les  remarques  intéressant 
l’administration ,  la  Justice,  la  science ,  la  morale  ou  l’hu¬ 
manité  ,  seraient  par  eux  soigneusement  observés  et  notés. 

«  Le  comité  aurait  à  peser,  discuter  tous  ces  faits,  à 
en  apprécier  la  valeur  et  les  conséquences.  Ceux  qui  lui 
paraîtraient  graves,  pressens,  il  les  porterait,  appuyés 
de  son  avis ,  à  la  connaissance  immédiate  du  préfet  ;  il 
lui  soumettrait  ses  propositions  pour  les  redresser,  ses  vues 
pour  en  prévenir  le  retour,  réclamerait  les  mesures  quUl 
jugerait  utiles  pour  rectifier,  assurer  la  marche  du  ser¬ 
vice  ;  proposerait ,  en  un  mot ,  toutes  les  âméliorations 
dont  lui  paraîtrait  susceptible  un  service  d’une  importance 
si  grave;  améliorations  d’autant  plus  efiGicaces,  que  ne 
portant  pas  dans  le  vague  et  dans  les  ténèbres,  mais  inspi¬ 
rées,  au  contraire,  par  l’expérience,  et  résultant  de  la  con¬ 
naissance  des  faits,  elles  auraient  pour  elles  l’autorité  de 
la  certitude  et  de  l’à-propos. 

«  Nous  nous  abusons  étrangement  si  une  institution 
de  cette  nature,  ainsi  placée  près  du  préfet,  l’aidant  à 
porter  la  lumière  dans  un  service  ou  jusqu’à  présent  elle 
n’a  que  faiblement  pénétré,  et  qui  n’en  pourra  jamais 
ü'op  recevoir  ;  dominant  ce  service  par  la  seule  foi’ce  de 
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sa  position ,  sans  l’embarrasser,  sans  le  troubler,  sans  tou¬ 
cher  à  aucune  des  biêrarchies  dont  il  fait  partie,  le  ra¬ 
nimant  jusqu’au  cœur  par  l’action  vigilante  de  ceux  de 
ses  membres  chargés  de  l’explorer;  nous  nous  abusons, 
disons-nous,  si  une  institution  de  cette  nature  n’a  pas 
bientôt  porté  ses  fruits ,  si  elle  n’a  pas  produit  en  peu  de 
temps  tous  les  effets  du  contrôle  qui  manque  à  la  constata¬ 
tion  des  décès,  et  par  conséquent  réalisé  aussi  largement, 
aussi  noblement  qu’il  est  possible ,  les  garanties  qu’exige 
ce  service ,  et  depuis  si  long-temps  demandées  à  l’admi¬ 
nistration. 

«  Les  connaissances  médicales  et  scientifiques  devant 
être  ici  d’un  puissant  secours ,  nous  voudrions  que  cette 
partie  d’un  comité,  qui  doit  être  investi  d’une  si  grande 
confiance,  ne  pût  être  puisée  que  parmi  les  savans  pro¬ 
fesseurs  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  science,  ou  se 
sont  classés  au  premier  rang  parmi  les  praticiens  habiles 
de  la  Faculté;  nous  ne  pensons  pas  qu’ils  puissent  être 
moins  de  quatre  :  trois  d’entre  eux ,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  exerceraient,  sous  le  titre  d’inspecteurs,  les  fonc¬ 
tions  actives  du  comité  ;  dans  la  partie  administrative ,  on 
pourrait  appeler  deux  membres  du  conseil  municipal,  un 
maire  de  Paris,  l’inspecteur  en  chef  des  pompes  funèbres, 
celui  des  inhumations  et  des  cimetières  ;  et  comme  le  co¬ 
mité  se  rattache  à  l’administration  centrale  avec  laquèlle 
sont  créés  ses  rapports,  le  chef  de  la  division  à  laquelle 
appartient  létat  civil,  et  le  chef  du  bureau  chargé  de  ce 
service. 

«  Ici  se  termine  la  tâche  que  nous  nous  étions  imposée  ; 
nous  l’avons  parcourue,  et  croyons  l’avoir  accomplie,  avec 
là  fermeté  que  donne  la  conviction  profonde  de  l’un  des 
plus  grands  besoins  que  puisse  jamais  avoir  à  satisfaire  l’ad¬ 
ministration.  Nous  espérons  que  nous  l’avons  fait  sansofs- 
fenser  les  personnes ,  car  nous  avons  évité  de  nous  laisser 
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dominer  par  ces  bruits  de  négligence  peut-être  fondés , 
mais  dont  la  plupart ,  recueillis  par  la  peur,  chargés  par 
la  malveillance ,  importunent  sans  convaincre ,  et  ne  peu¬ 
vent  être  crus  à  force  d’être  exagérés  ;  nous  n’avons  voulu 
y  voir  qu’un  cri  de  la  société  implorant  une  garantie  qui 
les  empêche  de  se  réaliser,  et  dont  un  oubli  fatal  a  pu 
seul  la  laisser  privée  jusqu’ici.» 

Fait  à  Earisj,  le  26  novembre  i836. 

M.  le  préfet  sut  apprécier  toute  l’importance  des  obser¬ 
vations  qui  lui  étaient  présentées  dans  ce  rapport;  tou¬ 
tefois  ,  il  ne  se  hâta  pas  dé  prendre  une  décision  sur  la 
proposition  qui  lui  était  faite,  sans  doute  dans  la  prévision 
que  de  nouveaux  faits  viendraient  ajouter  plus  de  motifs 
encore  à  l’appui  de  son  adoption.  En  effet,  ce  ne  fut  que 
le  29  mars  iSSg ,  que  M.  de  Rambuteau  adressa  aü  conseil 
municipal  de  la  ville  de  Paris  le  Mémoire  dont  nous  allons 
transcrire  ici  une  partie.  » 

Extrait  du  Mémoire  présenté  au  conseil  municipal  dé  la 
ville  de  Paris  ,  par  M.  de  Ramhuteau. 

«  Messieurs, 

«  Vous  avez,  dans  plusieurs  de  vos  sessions  annuelles, 
appelé  mon  attention  sur  la  manière  dont  s’exerce  à  Paris 
la  vérification  des  décès ,  prescrite  par  l’art.  77  du  Code 
civil,  et  témoigné  le  désir  que  je  m’occupasse  des  moyens 
d’améliorer  ce  service  dont  les  circonstances  financières, 
passant  chaque  année  sous  vos  yeux,  ramènent  chaque 
fois,  pour  vous,  la  même  sollicitude,  et  de  votre  part,  l’ex¬ 
pression  du  même  vœu. 

«  Persuadé  moi-même  que,  de  tous  les  services  placés 
sous  l’œil  et  la  surveillance  de  l’autorité  publique,  il  n’en 
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est  pas  dont  l’exécution  doive  être  plus  sévèrement  réelle, 
J’aurais  depuis  long-temps  devancé  vos  vœux,  en  venant 
vous  exposer  le  résultat  de  mes  réflexions  et  mes  vues  à  ce 
sujet,  si,  dans  l’étude  que  j’ai  faite  de  cette  grave  matière, 
je  n’y  avais  trouvé  des  points  délicats,  ressortant  de  la  na¬ 
ture  même  des  choses,  et  qui,  sans  être  des  obstacles  pour 
des  améliorations  indispensables,  rangeaient  cette  ques¬ 
tion  parmi  celles  qu’une  longue  et  laborieuse  maturité 
pouvait,  seule,  faire  éclore  utilement. 

«  Mon  opinion  est  aujourd’hui  fixée,  et  je  puis  d'autant 
moins  tarder  à  calmer,  par  les  mesures  administratives  qui 
sont  en  mon  pouvoir,  les  appréhensions  quise  sont  élevées 
de  toutes  parts  sur  des  insuffisances  dans  les  conditions  de 
ce  service,  que  j’en  ai  pris,  en  quelque  sorte,  l’engagement 
avec  M.  le  Ministre  de  l’intérieur^  qui,  en  me  communi¬ 
quant  une  pétition  adressée  à  la  Chambre  des  Députés, 
dans  le  but  de  lui  signaler  les  dangers  ^inhumations précipi¬ 
tées  qui  résulteraient  du  mode  actuel  de  vérifier  les  décès, 
a  recommandé,  comme  vous  l’avez  fait.  Messieurs,  à  toute 
mon  attention,  ce  grave  et  important  sujet,  et  m’a  invité 
à  examiner  scrupuleusement  si  les  dispositions  du  service 
actuellement  en  vigueur,  ainsi  que  la  manière  dont  elles 
sont  exécutées,  répondent  bien  aux  exigences’  de  la  loi, 
promettant  son  intérêt  et  son  appui  à  toutes  les  améliora¬ 
tions  que  l’administration  jugerait  nécessaires  et  possibles. 
Ce  m’est  un  grand  soulagement,  Messieurs,  de  penser  que 
je  puis  également  compter  sur  votre  concours  pour  réaliser 
ces  améliorations  heureusement  très  possibles,  et  dont  la 
nécessité  n’est  pas  plus  douteuse  pour  moi  qu’elle  ne  le 
sera  bientôt  pour  vous-mêmes. 

'  «  L’auteur  de  la  pétition  dont  il  s'agit,  peu  familier  avec 

les  élémens  constitutifs  de  la  question,  ne  voit  de  remède 
aux  dangers  qu’il  signale,  que  dans  de  nouvelles  disposi¬ 
tions  légales  ;  il  n’a  pas  pris  garde  que  la  loi  a  tout  disposé, 
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que  ses  observations  ne  tombent  que  sur  la  manière  dont 
celle-ci  est  exécutée,  et  que  l’exécution  des  lois  étant  confiée 
aux  pouvoirs  administratifs  et  judiciaires,  c’est  à  eux  seuls 
que  pourraient  s’attribuer  les  reproches,  s'il  en  était  à  ex¬ 
primer,  comme  c’est  à  eux  qu’appartient  le  devoir  de  les 
prévenir,  chacun  dans  la  sphère  de  son  action  particulière. 

«  Qne  la  question  qui  nous  occupe  ici,  soit  donc  tmi- 
quement  du  ressort  administratif,  c’est  cè  qui  est  tout-à- 
fait  incontestable,  et  nous  n’aurons  pas  besoin  de  nous  ap¬ 
pesantir  beaucoup  sur  sa  nature  et  sur  sa  portée,  pour 
reconnaître  qu’une  terrible  responsabilité,  jusqu’à  présent 
trop  peu  sentie,  pèse  à  son  occasion  sur  l’administration . 

«  Des  bruits  se  sont  répandus  que  la  vérification  des  dé¬ 
cès  n’était  pas  faite  avec  le  soin  convenable;  que  des  né¬ 
gligences  avaient  lieu  ;  que  d’affreuses  conséquences  en 
résultaient,  aussi  révoltantes  pour  l’humanité  qu’attenta¬ 
toires  aux  droits  de  la  justice  et  de  la  société  ;  quel- 
qu’exa  gérés  que  dussent  être  ces  bruits,  l’Administration 
n’aurait  pu  se  justifier  de  leur  fermer  complètement  l’o¬ 
reille  :  étaient-ils  fondés,  et  Jusqu’à  quel  point  pouvaient-ils 
l’être ,  ou  bien  ne  Tétaient-ils  pas  ?  S’ils  l’étaient,  elle  ne 
pouvait  trop  se  hâter  de  porter  remède  à  un  si  grand  mal; 
si  ces  rumeurs  étaient  mal  fondées,  il  lui  fallait  s’empres¬ 
ser  de  rassurer  l’opinion  agitée,  trompée  sur  un  sujet  qui 
l’intéresse  au  plus  haut  point,  et  sur  lequel  elle  a  le  droit 
le  plus  légitime  d’exiger  qu’on  lui  donne  assurance  et  sé¬ 
curité.  Eh  bien  !  Messieurs,  cette  solution  si  simple,  qui 
est  d’un  intérêt  si  immense  pour  l’Administration,  soit 
qu’elle  ait  lieu  dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  à  savoir,  si  de 
tels  faits  existent  ou  n’existent  pas,  l’administration,  dans 
l’état  actuel  du  service,  ne  peut  pas  se  la  procurer  ;  en¬ 
core  moins  pourrait-elle  x’épondre  qu’ils  ne  se  réaliseront 
pas  :  c’est  vous  signaler,  en  deux  mots,  le  vice  radical  du 
système,  qui  consiste  dans  une  absence  totale  et  absolue 
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de  tous  moyens  de  contrôle  ou  de  contre-vérification.  » 

Rappelant  alors  le  rapport  qui  lui  avait  été  soumis ,  et 
auquel  il  avait  donné  son  approbation ,  M.  le  préfet  entre 
ici  dans  les  détails  relatifs  aux  moyens  d’exécution  de  la 
mesure  dont  l’utilité  lui  est  démontrée,  et  il  termine  ainsi  : 

«  En  vous  faisant  cette  demande,  Messieurs,  j’ai  la 
conscience  que  J’acquitte  un  devoir  du  premier  ordre ,  et 
que  je  réponds  à  vos  vœux  en  procurant  au  service  de  la 
vérification  des  décès  l’unique  et  la  plus  efi&cace  amélio¬ 
ration  qu’il  puisse  recevoir.  Si  nous  embellissons  par  des 
monumens  la  demeure  de  l’homme  vivant,  si  nous  lui 
donnons  des  écoles,  des  temples  pour  son  éducation  et 
ses  besoins  religieux ,  du  pain  quand  il  en  manque,  un 
asile  dans  nos  hôpitaux  quand  il  souffre,  en  un  mot,  si 
nous  ne  négligeons  rien  pour  augmenter  son  bien-être  et 
soulager  ses  maux  pendant  qu’il  compte  encore  parmi 
nous,  nous  ne  reculerons  pas  devant  un  léger  sacrifice 
pour  qu’il  emporte  en  nous  quittant  la  certitude  que  le 
dernier  service  qu’il  attend  de  nous  lui  sera  rendu  avec 
la  fidélité,  le  scrupule  que  la  loi  lui  promet,  et  qu’elle  nous 
commande.  » 

A  la  suite  de  cette  communication,  le  conseil  municipal 
nomma  une  commission  composée  de  MM.  Bouvattier,  de 
Cambacérès ,  Lehon,  Orfila  et  Perrier,  pour  lui  faire  un 
rapport  sur  la  proposition  de  M.  le  préfet.  M.  Orfila  fut 
désigné  comme  rapporteur,  et  le  12  avril  iSSg,  il  lut  au 
conseil  municipal  le  rapport  suivant ,  dont  nous  allons 
reproduire  textuellement  la  plus  grande  partie. 

Extrait  du  rapport  de  M,  Orfila. 

«  Messieurs , 

«  La  vérification  des  décès  est ,  sans  contredit ,  un  des 
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sujets  les  plus  sérieux  que  l’on  puisse  offrir  aux  médita¬ 
tions  de  l’administrateur;  en  tout  temps,  chez  presque 
tous  les  peuples,  il  a  exercé,  tourmenté  les  esprits  :  on 
n’a  cessé  de  réclamer  des  garanties  contre  des  erreurs 
redoutables,  de  demander  qu’on  s’assurât  si  l’homme  a 
bien  réellement  cessé  de  vivre  avant  de  l’ensevelir;  aussi 
voyons-nous  à  toutes  les  époques,  la  loi,  dans  ses  textes 
aussi  clairs  qu’impératifs ,  grandement  préoccupée  de  sti¬ 
puler  des  garanties  propres  à  rassurer  la  société  :  vous 
connaissez  les  prescriptions  du  Gode  civil  actuel  à  cet 
égard ,  et  vous  savez  que  le  décès  déclaré  doit  avant  tout 
être  vérifié,  et  que  cette  vérification  doit  être  faite  par 
l’officier  de  l’état  civil  lui-même,  à  qui  il  est  enjoint  de  se 
transporter  en  personne  au  domicile  du  décédé.  Toutefois, 
vous  n’ignorez  pas  non  plus  que  cette  disposition,  inexé¬ 
cutable  à  Paris ,  a  été  modifiée  dès  le  commencement  de 
l’an  IX  par  le  préfet  de  la  Seine ,  qui ,  en  dispensant  les 
maires  de  la  vérification  des  décès,  les  a  remplacés  par 
des  officiers  de  santé  de  leur  choix ,  et  plus  tard,  en  1806, 
par  des  docteurs  en  médecine  et  en  chirurgie  attachés  aux 
bureaux  de  bienfaisance. 

«  Si  les  mesures  prescrites  par  la  loi  et  l’administration 
étaient  parfaitement  exécutées,  la  sollicitude  de  l’admi¬ 
nistration  supérieure,  celle  de  M.  le  préfet  et  la  vôtre 
n’eussent  jamais  été  éveillées  sur  ce  point;  je  dis  la  vôtre, 
car  dans  plusieurs  circonstances  vous  avez  formulé  des 
vœux  tendant  à  provoquer  un  examen  séi'ieux  de  la  ques¬ 
tion;  c’est  pour  répondre  à  vos  désirs  que  M.  le  préfet 
saisit  aujourd’hui  le  conseil  de  cette  importante  affaire , 
et  que  je  réclame  un  instant  votre  bienveillante  attention. 

«  J’examinerai  rapidement  les  divers  motifs  qui  ren¬ 
dent  nécessaire  une  vérification  scrupuleuse  des  décès; 
j’établirai  ensuite  que  cette  vérification  ne  peut  pas,  dans 
l’état  actuel ,  se  faire  à  Paris  de  manière  à  rassurer  la  po- 
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pulation;  enfin,  je'vous  proposerai, au  nom  de  M.  le  préfet 
et  de  votre  commission ,  des  mesures  propres  à  régulariser 
ce  service,  et  à  le  rendre  fructueux. 

Nécessité  de  la  vérification  des  dècès. 

«Je  résume  cette  nécessité  en  deux  mots  :  on  peut  être 
enterré  vivant  ;  on  peut  être  inhumé  après  avoir  péri  par 
le  fer  ou  par  le  poison ,  sans  que  le  vérificateur  ait  soup¬ 
çonné  que  la  mort  a  été  violente  ;  enfin ,  dans  certains 
cas  de  mort  subite  ,  l’ignorance  ou  la  malveillance  peu¬ 
vent  attribuer  au  crime  ce  qui  est  l’effet  d’une  cause  toute 
naturelle ,  et  souvent  alors  le  médecin  chargé  de  vérifier 
le  décès^  délivre  le  permis  d’enterrer,  sans  avoir  provoqué 
l’ouverture  du  corps,  qui  aurait  pu  seule  mettre  la  vérité 
dans  tout  son  jour. 

«  J’ai  dit  qu’on  pouvait  être  enterré  vivant.  Sans  parler 
des  observations  nombreuses  rapportées  par  Lancisi,  Zac- 
chias,  etc.,  sans  rappeler  l’histoire  de  François  de  Ci  ville, 
qui  se  qualifiait  dans  ses  actes  de  trois  fois  mort,  trois  fois 
enterré,  trois  fois  ressuscité  parla  grâce  de  Dieu,  et  celle 
du  célèbre  Winslow,  que  l’on  ensevelit  deux  fois,  je  me 
bornerai  à  vous  retracer  un  fait  récent  qui  s’est  passé 
presque  sous  nos  yeux.  A  la  fin  d’octobre  iSSy,  M.  Des¬ 
champs  ,  habitant  de  la  Guillotière ,  à  Lyon ,  mourut  à  la 
suite  d’une  courte  indisposition  ;  ses  obsèques  furent 
commandées  pour  le  surlendemain  :  ce  jour-là  de  bonne 
heure  arrivent  devant  la  maison  du  défunt  prêtres  et 
bedeaux,  inspecteurs  des  convois  et  porteurs.  Au  moment 
fatal  où  l’on  allait  clouer  sur  la  face  du  mort  la  planche 
de  sapin  qui  ferme  la  bière ,  quels  ne  furent  pas  l’éton¬ 
nement  et  l’effroi  de  tous  les  assistans  en  voyant  le  corps 
se  lever  dans  son  suaire ,  se  mettre  sur  son  séant  et  de¬ 
mander  à  manger  !  Tout  le  monde  allait  fuir  épouvanté , 
lorsqu’on  reconnut  que  ce  n’était  point  un  fantôme ,  mais 
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bien  M.  Deschamps  lui-même,  qui  revenait  (rès  heureu¬ 
sement  d’un  sommeil  léthargique  que  l’on  avait  pris  pour 
la  mort  :  on  lui  prodigua  de  suite  tous  les  soins  néces¬ 
saires,  et  bientôt  son  état  n’inspira  plus  aucune  inquié¬ 
tude.  Lors  de  son  réveil,  il  affirma  que  j  dans  son  état 
léthargique,  il  entendait  tout_ce  qui  se  passait' ou  se  disait 
autour  de  lui ,  sans  pouvoir  faire  un  mouvement  ni  ex¬ 
primer  ses  sensations ,  supplice  horrible  qu’il  faut  avoir 
éprouvé  pour  le  comprendre  ;  combien  il  est  heureux  pour 
M.  Deschamps  que  l’inhumation  qui  devait  avoir  lieu  la 
veille  ait  été  ajournée  au  lendemain,  au  moment  oü  l’accès 
léthargique  devait  finir,  autrement  il  eût  été  enterré  vi¬ 
vant  ,  et  serait  mort  quelques  heures  après  son  réveil ,  en 
proie  aux  tour  mens  de  la  faim  et  de  l’asphyxie. 

«  Je  vais  prouver  maintenant  que  l’on  peut  être  in¬ 
humé  après  avoir  péri  par  le  poison  ou  par  le  fer,  sans 
que  le  vérificateur  ait  soupçonné  que  la  inort  a  été  vio¬ 
lente.  Nous  nous  rappelons  tous  larmort  de  Boursier, 
en  1823  ;  cet  épicier  de  la  rue  de  la  Paix  mourut  empoi¬ 
sonné  par  l’arsenic  ;  l’inhumation  eut  lieu,  après  vérifica¬ 
tion  du  décès,  car  ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un  mois  que  je  fus 
requis  pour  constater  l’empoisonnement.  Quelque  avancée 
que  fût  la  putréfaction  d’un  homme  éminemment  replet , 
je  parvins  sans  peine  à  dévoiler  le  crime. 

«  La  dame  veuve  Dauzelle ,  rue  Beauregard ,  n°  16 ,  est 
trouvée  morte  dans  son  lit  le  i®' janvier  1826.  Le  certificat 
de  décès  est  délivré  aux  parens  afin  de  faire  procéder  à 
l’inhumation.  Dans  ce  certificat^  remis  à  M.  le  commis¬ 
saire  de  police  Courteil,  le  médecin  déclare  :  «Que  la  mort 
«  est  constante,  et  que  le  décès  paraît  avoir  été  causé  par 
«  une  commotion  du  cerveau  avec  hémorrhagie.  Cette 
«  dame,  ajoute-t-il ,  était  seule  chez  elle,  elle  a  été  trou- 
«  vée  morte  au  milieu  de  sa  chambre  où  elle  paraît  être 
»  tombée.  »  -  . 
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«  L’autorilé  municipale  fit  ajourner  l’inhumation ,  re¬ 
quit  un  nouvel  examen  du  cadavre  en  présence  du  com¬ 
missaire  de  police ,  assisté  de  deux  docteurs  en  médecine, 
et  il  résulta  de  cet  examen  «  que  madame  veuve  Dauzelle 
«  avait  succombé  sous  les  coups  d’un  assassin;  elle  portait 
«  au  cou  cinq  plaies  récentes  faites  avec  un  instrument 
«  tranchant ,  et  l’une  des  artères  carotides  avait  été  ou- 
«  verte.  »  ,  • 

«  Au  mois  de  juillet  i836,  un  enfant  de  la  dame  Revel, 
rue  de  Seine-Saint-Germain,  mourut  presque  subitement. 
L’autorité  informée  que  cet  enfant  avait  été  en  butte  à  de 
mauvais  traitemens  de  la  part  de  ses  parens,  ordonna  une 
enquête  et  une  expertise  médico-légale.  L’ouverture  du 
cadavre  démontra  que  les  bruits  répandus  sur  la  conduite 
barbare  de  la  dame  Revel ,  sa  mère ,  n’étaient  que  trop 
fondés.  MM.  les  docteurs  O llivier  (d’Angers)  et  West, 
nommés  par  M.  le  procureur  du  roi,  constatèrent  à  la 
surface  du  corps  de  cet  enfant  vingt-sept  contusions  ré¬ 
centes,  plus  ou  moins  étendues,  tant  sur  le  tronc  que 
sur  les  membres ,  et  une  fi’acture  de  cinq  pouces  environ 
qui  brisait  presque  complètement  l’un  des  os  du  ci  âne. 

«  La  mort  de  ce  pauvre  enfant  qui  était  âgé  de  3  ans  et 
3  mois,  réveilla  les  soupçons  qui  s’étaient  élevés  à  l’occa¬ 
sion  de  celle  de  son  frère  aîné,  âgé  de  8  ans,  décédé  quatre 
mois  environ  auparavant,  le  27  février  précédent  :  la 
visite  du  médecin  vérificateur  avait  eu  lieu,  et  l’inhumation 
avait  été  autorisée.  L’exhumation  du  cadavre  fut  faite 
le  1®”^  août ,  et  les  mêmes  docteurs  reconnurent,  no¬ 
nobstant  le  temps  écoulé  depuis  la  mort,  des  traces  de 
nombreuses  contusions  sur  le  tronc  et  les  membres  et  une 
plaie  au-dessus  de  V oreille  droite  avec  fracture  et  disjonction 
des  os  du  crâne  (i). 

(i)  Ce  fait  'est  rapporté  avec  tous  ses  détails  dans  les  Annales  d’ Hy¬ 
giène  publique  et  de  médecine  légale,  t,  xvii,  p.  374  et  suivantes. 
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«  Ce  dernier  exemple  est  une  preuve  bien  déplorable 
des  conséquences  funestes  qui  peuvent  résulter  de  l’ab¬ 
sence  d’une  vérification  exacte  du  décès;  si  le  médecin j 
chargé  de  cette  fonction,  avait  fait  son  devoir,  s’il  eût  seu¬ 
lement  Jeté  les  yeux  sur  le  cadavre  du  premier  enfant ,  il' 
eût  remarqué  les  traces  de  violences  qui  existaient,  l’inbu- 
mation  n’eût  pas  été  autorisée  ;  et,  en  signalant  le  fait  à 
l’autorité,  il  prévenait  ainsi  un  second  meurtre^  dont  il  a 
de  la  sorte  assumé  sur  lui  la  responsabilité. 

«  Justifions  actuellement  notre  dernière  proposition  > 
savoir  :  que  l’on  attribue  quelquefois  au  crime,  des  morts 
subites  produites  par  des  causes  naturelles. 

«  Mademoiselle  Hullin ,  renommée  comme  danseuse  de 
l’Opéra,  meurt  après  quelques  jours  de  souffrances  horri¬ 
bles  dans  le  ventre  ;  on  l’enterre  sans  que  le  vérificateur 
s’enquiert  suffisamment  des  causes  de  la  mort  :  bientôt 
après,  des  soupçons  d’empoisonnement  s’élèvent,  on  cher¬ 
che  des  prévenus,  on  en  arrête,  et  je  suis  mandé.  Le  cada¬ 
vre  est  exhumé  une  semaine  après  la  mort,  et  je  découvre 
que  celle-ci  est  tout  simplement  le  résultat  d’un  étrangle¬ 
ment  avec  gangrène  desdntestins ,  lésion  bien  connue  et 
qui  excluait  toute  idée  d’empoisonnement. 

«  M.  Duvoir,  le  bandagiste,  meurt  presque  subitement 
l’an  derniers  la  rumeur  publique  ne  tarde  pas  à  accuser 
un  individu  d’avoir  empoisonné  cet  homme  ;  appelé  pour: 
procéder  à  l'autopsie,  je  reconnais  qu’il  a  été  foudroyé 
par  une  attaque  d’apoplexie. 

«  Je  ne  terminerai  pas  cette  première  partie  de  mon 
rapport,  messieurs,  sans  vous  dire  mon  opinion  sur  les  faits 
qu’elle  comprend  :  je  ne  pense  pas  qu’il  arrive  souvent  à 
Paris  que  l’on  enterre  des  individus  vivans,tout  en  admet¬ 
tant  que  cela  peut  bien  avoir  lieu  ;  mais  je  suis  convaincu 
que  plus  d’une  fois  la  terré  a  couvert,  et  continuera  à  cou¬ 
vrir  des  crimes,  sans  que  personne  se  soit  avisé  de  les  soup- 
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çonner,  pas  même  les  vérificateurs  des  décès  ;  peut-être 
vous  en  rapporterez-vous ,  à  cet  égard ,  à  l'expérience  que 
j’ai  dû  acquérir  par  suite  de  k  direction  que  j’ai  donnée 
à  mes  travaux  ,  et  accorderez -vous  à  mes  paroles  la  con¬ 
fiance  qu’elles  méritent. 

Insuffisance  du  service  actuel. 

«  Après  avoir  démontré  la  nécessité  d’une  vérification 
scrupuleuse  des  décès,  il  est  à  peine  nécessaire  d’aborder 
la  seconde  question  qui  a  pour  objet  d’établir  que ,  dans 
l’état  actuel,  la  vérification  ne  peut  pas  se  faire  à  Paris  de 
manière  à  rassurer  la  population  :  les  exemples  précé¬ 
demment  cités  suffiraient,  au  besoin  ,  pour  justifier  ma 
proposition,  si  nous  ne  savions  tous  avec  quelle  inégalité 
sont  répartis  les  moyens  de  vérification  ,  c’est-à-dire  les 
médecins  vérificateurs ,  par  rapport  à  la  population  des 
arrondissemens  ;  quels  obstacles  doivent  mettre  à  l’accom- 
plissement  de  leur  mission,  les  distances,  les  situations, 
les  maladies,  les  infirmités,  l’insuffisance  de  moyens  régu¬ 
liers  de  se  faire  remplacer  dans  ces  cas  fâcheux,  etc. 

O  Comment  se  fait-41,  messieurs.,  que  nous  ayons,  ainsi 
qukn  l’a  déjà  dit,  multiplié  les  précautions,  que  nous  nous 
soyons  armés  de  prudence  en  doublant,  en  triplant  les 
liens  pour  enchaîner  à  l’exécution  rigoureuse  de  leurs  de¬ 
voirs  dans  l’ordre  financier,  les  moindres  dépositaires  des 
deniers  de,  l’état,  que  nous  ayons  exigé  un  cautionnement 
qui  met  à  notre  disposition  la  fortune  de  notre  agent , 
que  nous  ayons  établi  un  contrôle  actif,  vigilant,  qui 
plonge  sur  lui,  l’entoure  de  tous  côtés,  le  stimule,  le  tient 
en  haleine  j  et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  pour  dissiper 
toutes  nos  défiances,  que  nous  ayons  organisé  des  inspec¬ 
tions  subites ,  inattendues,  qui  prennent  cet  agent  à  l’im- 
provisle ,  tandis  que  nous  avons  abandonné  à  ellé-même, 
la  vérification  des  décès  depuis  quarante  ans,  sans  prendre 
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aucune  garantie  contre  la  négligence,  l’oubli  des  devoirs 
et  les  entraînemens  de  l’habitude? 

Moyens  Rassurer  l'exactitude  delà  vérification  des  décès. 

«  Ces  considérations  me  conduisent  naturellement  à 
vous  faire  connaître  les  mesures  qui  vous  sont  proposées 
par  M.  le  préfet  et  par  votre  commission ,  dans  Je  but  de 
remédier  aux  divers  inconvéniens  qui  viennent  d’être 
signalés,  »  , 

Ici,  M.  le  rapporteur  expose  le  projet’ d’organisation 
soumis  à  M.  le  préfet,  et  que  celui-ci  a  approuvé ,  et  pré¬ 
senté  au  Conseil  municipal  ;  il  reproduit  sommairement 
tous  les  détails  relatifs  à  la  création  et  aux  fonctions  de 
î’iiKptution  nouvelle,  ainsi  qu’aux  améliorations  à  intro¬ 
duire  dans  celle  qui  existe  déjà ,  et  termine  en  proposant 
l’adoption  du  projet.  Ces  conclusions  furent  adoptées  dans 
la  séance  même ,  et  le  conseil  arrêta  la  décision  suivante  : 

■  Extrait  des  registres  des  procès-verbaux  des  séances  du 
Conseil  municipal  de  la.  ville  de  Paris. 

Le  Conseil , 

«  Vu  le  mémoii’e  de  M.  le  préfet,’  en  date  du  29  mars 
dernier,  par,  lequel  il  appelle  son  attention  sur  la  né¬ 
cessité  d’améliorer  le  service  relatif  à  la  vérification  des 
décès;  . 

«  Considérant  que  la  vérification  des  décès  doit  avoir 
pour  objet,  non-seulement  de  constater  que  la  mort  est 
réelle ,  mais  eiïcore  de  déterminer  si  elle  est  naturelle  ou 
le  résultat  d’une  violence  extérieure  /  qu’il  se  présente  sou¬ 
vent  dans  l’exercice  dë  ces  fonctions  des  difiS.cuItés  qui , 
pour  être  surmontées,  exigent  de  la  part  des  médecins  vé¬ 
rificateurs  un  examen  attentif  et  éclairé,  et  qu’il  im¬ 
porte ,  dès  -  lors ,  d’entourer  cette  branche  du  service 

io< 
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public  de  toutes  les  garanties  que  la  population  a  le 
droit  de  réclamer  5  —  Considérant  que  la  manière  dont 
s^opère  actuellement  la  vérification  des  décès  à  Paris 
laisse  beaucoup  à  désirer,  soit  parce  que  le  nombre  des 
vérificateurs  n’étant  pas  suffisant  dans  certains  ari’ondisse- 
mens,  ils  ne  consacrent  pas  aux  opérations  dont  ils  sont 
chargés  tout  le  temps  qu’ils  devraient  y  employer,  soit 
pour  toute  autre  cause ,  et  qu’il  n’existe  d’ailleurs  aucun 
moyen  de  contrôler  leurs  opérations  ;  —  Considérant 
qu’il  est  facile  d’améliorèr  le  service  dont  il  s’agit  ,  et  de 
donner  aux  habitans  de  Paris  toute  la  sécurité  désirable  ; 
qu’il  suffit  pour  cela,  comme.se  le  propose  M.  le  préfet, 
d’instituer  d’une  part,  un  Comité  d'inspection  pour  la  vé¬ 
rification  des  décès ,  qui  serait  chargé  dlexercer  une  hajite 
surveillance  sur  les  opérations  des  médecins-vérificateurs, 
et  de  l’autre,  part ,  d’étudier  et  d’indiquer  à  l’administra¬ 
tion  les  modifications  dont  l’organisation  actuelle  poui’- 
rait  être  susceptible;  qu’il  est  toutefois  utile  ,  avant  d’in¬ 
troduire  ces  modifications,  d’être  mieux  éclairé  sur  les  faits 
qui  doivent  les  motiver  ; 

.«Est  d’avis  qu’il  y  a  lieu  de  créer,  sous  le  titre  de 
Comité  d’inspection  de  la  vérification  des  décès,  un  conseil 
composé,  etc.  » 

Le  Conseil  municipal  adopta  la  composition  proposée 
dans  le  rapport  de  M.  Pontonnier,  rapport  qui  était  joint 
au  mémoire  de  M.  le  préfet,  toutefois  en  portant  &  quatre, 
au  lieu  de  trois,  le  nombre  des  médecins  inspecteurs,  char¬ 
gés  chacun  de  la  surveillance  des  vérifications  de  décès 
dans  trois  arrondissemens  de  Paris.  - 

(Séance  dû  12  aoril  iSSg). 

Cette  décision  du  Conseil  municipal  fut  suivie  de  l’ar¬ 
rêté  qu’on  va  lire ,  et  qui  règle  et  détermine  les  fonctions 
du  Comité  d’inspection. 
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'Arrêté  portant  création  d’un  Comité  ^inspection  pour  la  vérification 
des  décès. 

Nous,  Pair  de  Frakce,  Préfet  de  la  Seike, 

Vu  les  arrêtés  de  nos  prédécesseurs  des  a  i  vendémiaire  an  ix,  2  juin 
1806  et  3i  décembre  1821,  qui  ont  constitué  le  service  de  la  vérifica¬ 
tion  des  décès  dans  la  ville  de  Paris  ;  —  Vu  les  lois  des  20  septembre 
et  19  décembré  1792;  28  pluviôse  an  viii  et  19  ventôse  an  xi;  — •  Vu 
les  articles  77  et  78  du  Çode  civil: 

Considérant  qu’en  imposant  à  l’officier  de  l’état  civil  l’obligation  de 
se  transporter  en  personne  au  domicile  du  décédé,  pour  constater  la 
réalité  du  décès  déclaré  et  l’identité  de  l’individu  décédé ,  la  loi  a  té¬ 
moigné  suffisamment  de  Ja  jfiaute  importance  qu’elle  attache  à  cette 
visite  ;  —  Considérant  qu’en  n’admettant  que  des  médecins  expérimen¬ 
tés  à  suppléer  les  maires,  qui  exèrcent  à  Paris  les  fonctions  d’çfficier 
de  l’état  civil,  dans  la  mission  légale  de  constater  les  décès,  l’administra¬ 
tion  s’est  montrée  également  convaincue  que  les  intentions  de  la  loi  ont . 
eu  pour  but  une  sévère  et  réelle  vérification  des  décès;  —  Considérant, 
en  effet,  que  de  tous  les  services  confiés  à  la  surveillance  de  l’autorité 
administrative,  ii  n’en  est  pas  qui  doive  exiger  de  sa  part  iine  plus  vive 
et  plus  perpétuelle  sollicitude  ;  —  que  des  erreurs  en  cette  matière  sont 
d’autant  plus  sérieuses  qu’elle  ne  sont  pas  réparables,  et  qu’elles  peu¬ 
vent  affecter  à  un  trop  haut  degré  les  droits  de  la  justice  et  de  l’huma¬ 
nité,  pour  que  l’administration  n’ait  pas  l’étroite  obligation  de  les  pré¬ 
venir  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir. 

Considérant  que  des  doutes  se  sont  élevés  sur  la  manière  dont  se  fait 
le  service  de  la  vérification  .des  décès  dans  la  ville  de  Paris  ;  —  que  ces 
doutes  perdraient  de  leur  gravité  s’il  existait  un  moyen  de  constater 
qu’ils  ne  sont  pas  fondés,  et  de  rassurèr  l’opinion  publique  en  les  dis¬ 
sipant  ;  —  que  cette  impuissance  de  l’administration  à  donner  une  telle 
satisfaction  à  Ja  société  constitue  seule  un  fait  très  grave,  et  révèle  dans 
le  régime  actuellement  existant  de  la  vérification  des  décès,  une  lacune 
qu’on  ne  peut  trop  s’empresser  de  combler  ;  —  qu’en  effet,  les  réglemens 
organiques  précités,  tout  en  traçant  avec  sagesse  les  bases  et  les  condi¬ 
tions  de  ce  service  ,  n’ont  point  établi  de  contrôle  pour  la  garantie  de 
son  exécution  ;  —  que  cette  garantie,  impérieusement  réclamée  par  la 
nature  même  du  service,  pourrait  être  d’autant  moins  refusée,  que  le 
conseil  municipal,  et  te  gouvernement  lui-même,  nous  ont  manifesté  le 
désir  de  voir  s’introduire  dans  le  régime  de  la  vérification  des  décès,  des 
perfectionnemens  qui  puissent  le  mettre  en  état  de  répondre  exactement 
aux  vues  de  la  loi; 
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Considérant  que  le  premier,  comme  le  plus  naturel  de  ces  perfection- 
nemens,  consiste  à  procurer,  d’abord,  à  l’organisation  actuellement  en 
mouvement,  la  puissante  garantie  du  contrôle  dont  elle  est  restée  privée 
jusqu’ici  ;  —  Considérant  qu’à  raison  des  conditions  particulières  au  ré¬ 
gime  de  la  vérification  des  décès,  la  surveillance  n’en  peut  être  exercée 
convenablement  que  par  une  collection  de  personnes  choisies  dans  les 
premiers  rangs  de  l’administration  et  de  la  science,  et  dont  la  mission 
soit  de  nous  aider,  par  la  connaissance  et  lajuste  appréciation  des  faits, 
à  introduire  des  améliorations  dès-lors  appropriées  exaetemènt  aux  be¬ 
soins  ;  —  Considérant  que  ce  contrôle  peut  être  efficacement  constitué 
sous  la'forme  d’un  comité  opérant,  par  délégation  de  membres  spécia¬ 
lement  chargés  de  cette  fonction ,  des  visites  spontanées  au  domicile  des 
décédés,  indépendantes  de  celles  qui  sont  prescrites  par  les  maires,  aux 
médecins  vérificateurs  ordinaires  des  décè^j  —  Considérant  que  ce  co¬ 
mité,  exerçant  sa  surveillance  sans  embarrasser  le  service,  et  éclairant 
l’administration  par  l’expérience  et  le  secours  des  faits,  sera,  particu¬ 
lièrement  pour  les  maires,  un  auxiliairé  précieux  par  les  avertissemens 
salutaires  qu’il  pourra  leur  procurer;  Considérant  que  dans  une  me¬ 
sure  de  hàute  surveillance,  administrative ,  qui  doit  avoir  pour  effet,  en 
prévenant  des  erreurs,  d’inspirer  à  la  population  confiance  et  sécurité 
pour  une  bonne  et  fidèle  exécution  de  la  loi  sur  les  décès,  le  conseil 
municipal,  organe  de  ses  besoins  et  de  ses  intérêts,  peut  être  utilement 
et  convenablement  appelé  à  prendre  une  part  dans  cette  surveillance; 
—  Considérant  aussi  que  la  responsabilité  des  maires,  à  qui  la  loi  confie 
en  premier  ordre  la  mission  de  cpnstater  les  décès,  n’est  pas  moins  in¬ 
téressée  que  celle  de  l’administration  chargée  d’assurer  l’exécution  de 
la  loi,  à  ce  que  cette  exécution  soit  aussi  complète  que  possible,  et  que 
leur  participation  aux  travaux  d’un  comité  d’inspection  pour  la  vérifi¬ 
cation  des  décès,  peut  être  également  justifiée  par  de  hautes  convenan¬ 
ces;  —  Considérant  que,  cette  mesure  intéressant  à  un  égal  degré  tous 
les  .arrondissemens  de  Paris,  il  convient  que  les  maires  et  conseillers 
municipaux  des  divers  arrondissemens  puissent  être  appelés  à  venir 
siéger  tour-à-tour  dans  le  comité  ;  —  Considérant,  enfin,  que  les  con¬ 
naissances  médicales  et  scientifiques  seront  à  ce  comité,  d’une  telle 
utilité,  qu’il  importe  que  les  médecins,  admis  à  en  faire  partie,  ne 
soient  choisis  que  dans  les  rangs  les.  plus  élevés  de  l’art  médical,'  et 
parmi  les  praticimis  expérimentés  qui  jouissent  déjà  de  la  Confiance  pu¬ 
blique; —  AVONS  ARRETÉ: 

,  Art.  i®*'.  Un  comité  est  institué,  sous  notre  présidence,  pour  sur¬ 
veiller  le  service  de  la  vérification  des  décès. 

Il  sera  composé  :  i°  du  préfet,  président;  de  quatre  membres  dü 
conseil  municipal,  de  quatre  maires  de  Paris;  du  doyen  de  la  Faculté 
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de  médecine  de  Paris  ;  d'un  autre  médecin  cÉoisi  dans  les  notabilités 
médicales;  du  chef  de  la  première  division  ;  de  l’inspecteur  en  chef  du 
service  des  pompes  funèbres  ;  de  l’inspecteur  en  chef  du  service  des  in¬ 
humations  et  cimetières,  et  dü  chef  du  bureau  de  l’état  civil,  secrétaire. 
En  tout  quinze  personnes  ayant  voix  délibérative. 

Les  conseillers  municipaux  et  maires  faisant  partie  du  comité  seront 
renouvelés  tous  les  deux  ans,  au  moyen  du  remplaicement ,  chaque  an¬ 
née,  de  deux  maires  et  de  deux  conseillers  municipaux. 

2°  De  quatre  médecins  choisis  parmi  les  praticiens  habiles  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris,  pour  exercer  les  fonctions  actives  de  l’inspection  à  do¬ 
micile,  et  ayant  voix  consultative. 

Art.  2.  Un  ti’ailement  fixe  sera  atlacbé  au  titre  à' Inspecteur  :  les 
autres  fonctions  du  comité  seront  gratuites. 

Art.,  3.  Le  comité  se  réunira  une  fois  par  mois,  sur  convocation,  à 
rhôtel-de-ville,  sans  préjudice  des  circonstances  où  nous  jugerions  né¬ 
cessaire  de  le  convoquer  extraordinairement,  à  l’effet  d’entendre  les 
rapports  des  médecins  inspecteurs  dont  il  sera  parlé  ci-après,  et  de  dé¬ 
libérer  sur  l’objet  de  ces  rapports. 

Art.  4,  Le  comité  donnera  son  avis  sur  la  valeur  ou  sur  la  portée 
des  faits  consignés  dans  lesdits  rapports,  et  proposera  au  préfet  ses 
vues  pour  assurer  et  perfectionner  la  marche,  et  les  résultats  du 
service.  , 

Art.  5.  L’inspection  sera  divisée  entre  les  quatre  médecins  inspec¬ 
teurs,  à  raison  de  trois  arrondissemens  pour  chacun. 

Art.  6.  Les  médecins  seront  tenus  d’opérer,  chaque  jour ,  aux  do¬ 
miciles  des  décédés,  un  certain  nombre  dé  visites  spontanées^  indépen¬ 
dantes  de  celles  qui  sont  prescrites  par  les  maires,  aux  médecins  vérifi¬ 
cateurs  des  décès. 

Art.  7.  Ils  accompliront  cette  mission  à  l’aide  de  duplicata  des  man¬ 
dats  de  visites,  délivrés  par  les  maires  aux  médecins  vérificateurs  des 
décès;  ces  mandats  seront,  à  cet  effet,  expédiés  doubles,  et  les  duplicata 
déposés  deux  fois  par  jour  à  rhôtel-de-ville. 

Art.  8.  Eh  conséquence,  les  quatre  médepins  inspecteurs  du  comité 
se  rendront  chaque  jour,  à  l’hôtel-de-ville,  sans  exception  des  jours  fé¬ 
riés,  pour  y  prendre  connaissance  des  duplicata  destinés  à  les  diriger 
dans  les  visites  qu’ils  jugeront  à  propos  d’opérer. 

L’un  d’eux,  à  tour  de  rôle,  devra  passer,  chaque  jour,  quelques  heures 
à  rhôtel-de-ville ,  pour  répondre  aux  questions ,  ou  réquisitions  d’ur¬ 
gence,  qui  pourraient  naître  du  service. 

Art.  g.  Dans  Te  cas  où  la  mort  ne  paraîtrait  pas  bien  certaine  aux 
médecins  inspecteurs,  ils  devront  à  l’instant  même  en  informer  le  maire 
par  écrit ,  et  préalablement  prescrire  tous  les  moyens  de  l’art  pour  es- 
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sayer  de  rappeler  là  vie;  ils  indiqueront  dans  leur  rapport  au  maire  si 

la  visite  du  médecin  vérificateur  a  précédé  la  leur. 

Art.  lo.  Eu  cas  d’indices  qui  puissent  leur  faire  penser  que  la  mort 
a  été  violente  ou  l’effet  d’un  crime,  ils  devront  le  faire  connaître,  éga- 
lémentsur-le-cliarap,  au  maire  et  par  écrit. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  celui  qui  est  prévu  par  l’article  précédent,' 
ils  adresseront  directement  au  maire,  leur  message  renfermé  dans  une 
enveloppe  portant  en  caractères  apparens  les  mots  ;  Comité  des  décès: 
urgent. 

Art.  II.  L’expérience  démontrant  que  les  familles  négligent  trop 
souvent  les  précautions  recommandées  pour  l’ensevelissement,  et  sur¬ 
tout  celles  qui  sont  à  prendre ,  immédiatement  après  ce  que  Ton .  croit 
être  le  dernier  soupir,  pour  ne  pas  mettre  obstacle  au  retour  de  la  vie, 
les  médecins  inspecteurs  ne  perdront  aucune  occasion  de  rappeler  ces 
recommandations  aux  familles,  et  d’insister  sur  leur  exacte  observation. 

Art.  12.  Les. médecins  inspecteurs  rendront  compte  au  comité,  à 
chacune  de  ses  séances,  dans  un  rapport  écrit  et  circonstancié,  du  ré¬ 
sultat  de  leurs  visites.  '  . 

Ils  devront  généralement  observer,  recueillir  et  porter  à  la  connais-  . 
sance  du  comité,  tous  les  faits  relatifs  aux  décès,  qui  leur  paraîtront 
pouvoir  intéresser  l’Administration,  la  justice,  la  science,  la  morale  ou 
l’humanité. 

Une  instruction  particulière  développera  cette  partie  importante  et 
très  vaste  de  la  mission  qui  leur  est  confiée. 

Tel  est  l’ensemble  du  travail  administratif  et  des  me¬ 
sures  dont  le  service  de  la  vérification  des  décès  a  été  l’ob¬ 
jet  pour  la  ville  de  Paris.  Quand  on  réfléchit  à  l’immense 
population  de  la  capitale,  dans  laquelle  afiELue  chaque  jour 
un  nombre  considérable  d’étrangers  qui  augmentent 
ainsi  momentanément  le  chiffre  de  ses  habitans  5  quand 
on  songe  aux  intérêts  si  divers,  et  souvent  si  opposés,  qui 
s’agitent  au  sein  dé  cette  ville  immense  ,  ainsi  qu’aux 
causes  incessantes  d’accidens  de  toute  espèce  qui  y  mena¬ 
cent  la  vie  de  chacun  ,  on  comprend  qu’on  né  peut  ap¬ 
porter  trop  d’attention  dans  la  constatation  des  décès,, et 
l’on  apprécie  toute  la  nécessité  d’un  contrôle  sévère  qui 
donne  à  cet  égard  une  garantie  dernière  â  tous  les  citoyens. 
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Aussi  ne  peut-on  qu’applaudii’  à  ce  témoignage  de  la  solli¬ 
citude  éclairée  de  l’administration  municipale  pour  la  sé¬ 
curité  de  tous. 

L’exposé  des  considérations  qui  précèdent  suffit  sans 
doute  pour  démontrer  toute  l’utilité  du  Comité  d’inspec¬ 
tion,  dont  le  Conseil  municipal  a  sanctionné  la  création. 
Toutefois,  il  ne  sera  pas  sans  opportunité  de  prouver  par 
des  faits,  dont  nous  garantissons  l’authenticité,  combien 
la  mesure  prise  était  nécessaire,  en  même  temps  qu’ils  at¬ 
testeront  les  services  importans  que  l’inspection  de  la  véri¬ 
fication  des  décès  a  déjà  rendus.  Nous  allons  donc  rap¬ 
peler  très  sommairement  ici  quelques-uns  des  résultats 
obtenus. 

L’infraction,  à-la-fois  la  plus  générale,  et  qui  se  renou¬ 
velait  le  plus  fréquemment,  était  la  précipitation  apportée 
dans  les  inhumations.  Ainsi,  il  n’était  pas  très  rare  qu’on 
procédât  à  l’inhumation,  non  pas  quelques  heures  seule¬ 
ment  ayant  l’expiration  du  délai  des  vingt-quatre  heures, 
tel  que  la  loi  l’a  prescrit,  et  tel  que  l’arrêté  du  21  vendé¬ 
miaire  an  IX  l’a  déterniiné ,  mais  douze  ou  dix  heures 
après  le  décès,  et  huit,  sept,  cinq  et  même  quatre  heures 
seulement  après  la  déclaration  faite  à  la  mairie.  A  la  vé¬ 
rité,  de  pareilles  infractions  étaient  favorisées  par  la  faci¬ 
lité  avec  laquelle  MM.  les  médecins  vérificateurs  don¬ 
naient  des  certificats  à’urgence.  Cette  précipitation  était 
relativement  beaucoup  plus  fréquente  pour  les  enfans 
nouveau-nés  ;  il  n’était  pas  rare  de  voir  le  corps  enlevé 
et  emporté  au  cimetière  peu  après  la  déclaration  du  décès, 
par  les  employés  subalternes  de  l’administration  des  pompes 
funèbres  qui  ne  consültaient  que  les  convenances  de 
leur  service,  et  qui  hâtaient  ainsi  l’inhumation  de  l’en¬ 
fant,  suivant'  qu’ils  se  tiouvaient  plus  tôt  dans  tel  ou  tel 
quartier.  Aiÿourd’hui  ces  abus  et  les  conséquences  qu’ils 
pouvaient  entraîner  n’existent  plus  ;  on  ne  constate  plus 
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d’inhumation  précipitée  dans  Paris,  à  l’exception  des  cas  ou 
la  nécessité  en  a  été  bien  démontrée  ;  enfin  ,  les  prescrip¬ 
tions  de  la  loi  et  de  l’arrêté  de  vendémiaire  an.  ix  sont 
ponctuellement  exécutées. 

On  procédait  aussi  assez  fréquemment  à  certaines  opéra¬ 
tions  qui  doivent  être  assimilées  à  l’inhumation  précipitée. 
Ainsi,  lé  corps  était  renfermé  dans  la  bière  quelques  heures 
après  la  visite  du  médecin  vérificateur,  bien  que  l’inhuma¬ 
tion  ne  dût  avoir  lieu  que  le  lendemain.  Cette  pratique 
dangereuse  ne  se  renouvelle  plus.  Bien  plus  souvent  en-  • 
core,  on  procédait  au  moulage  de  la  face  peu  d’heures  après 
le  décès,  quoique  l’état  du  cadavre  ne  nécessitât  aucune¬ 
ment  une  semblable  précipitation  ;  le  moulage  était  auto¬ 
risé,  il  est  vrai ,  par  M.  le  commissaire  de  police  du  quar¬ 
tier,  d’après  l’attestation  diurgence  de  M.  le  vérificateur. 
Par  suite  des  observations  qui  ont  été  adressées  à  M.  le 
préfet  de  police  ,  .  ces  autorisations,  qui  étaient  données 
ainsi,  malgré  l’ordonnance  si  précise  qu’il  à  rendue  sur  ce 
sujet  (i),  no  pourront  plus  être  délivrées  à  l’avenir  que 
par  M.  le  préfet  lui-même.  MM.  les  médecins  vérificateurs 
ont  été  invités  de  leur  çôté  à  céder  moins  facilement  à  un 
entrainement  que  l’on  comprend . d’ailleurs  très  bien, 
quand  on  est  entouré  par  les  sollicitations  d'une  famille 
en  deuil  :  mais  les  garanties  de  la  loi  doivent  avant  tout 
être  respectées. 

Enfin ,  un  autre  résultat ,  qui  peut  n’étre  pas  sans  im¬ 
portance,  a  été  la  conséquence  de  l’inspection  du  service 
dont  il  s’agit.  Oieità'exmpQchevV  ensevelissement  hâtif  des 
corps.  L’habitude  de  cette  pratique  était  générale,  MM.  les 
médecins  vérificateurs  ayant  jusqu’alors  négligé  de  la  pré¬ 
venir,  en  ne  rappelant  pas  aux  familles  les  dispositions 

(i)  Ordonnance  concernant  le  moulage ,  l’autopsie^  V embaumement 
et  la  momification  des  cadavres  du  6  septembre  1839  {Jtnnales  d’hyg.  et 
de  méd.  légale,  t,  xxrii,  pag.  225).  . 
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de  l’art,  de  l’arrêté  de  vendémiaire  an  iXj  et  celles  de 
Tart.  III  de  l’arrêté  du  25  janvier  i84i. 

L’inspection  de  la  vérification  des  décès  a  révélé  aussi  une 
coutume  qui  existait  dans  plusieurs  mairies  de  Paris,  et  qui 
pouvait  avoir,  dans  certains  cas,  beaucoup  de  gravité.  La 
qualification  dé  moet-né  était  donnée  indistinctement 
à  tous  les  enfans  nouveau-nés  dont  on  venait  déclarer  le 
décès,  sans  en  avoir  encore  déclare  la  naissance,  bien 
qu’on,  vint  dire  qu’ils  avaient  vécu  Jouze,  quinze,  dix-huit 
heures,  et  même  pendant  deux  jours ^  après  la  naissance. 
Dans  un  cas ,  où  la  mort  avait  été  la  conséquence  d’une 
hémorrhagie  résultant  du  relâchement  de  la  ligature  du 
cordon,  quoique  le  père  eut  déclaré  le  fait,  et  la  durée  de  la 
vie  de  l’enfant,  qui  avait  été  de  six  heures,  on  le  désigna  sur 
les  registres  de  l’état  civil  comme  mort-né.  On  voit  toutes  les 
conséquences  qu’une  pareille  interprétation  pourrait  en¬ 
traîner  en  matière  d’héritage  ou  de  succession,  si  la  mère 
succombait  elle-même  peu  après  son  accouchement.  La 
question  de  survie  se  trouvait  de  la  sorte  résolue  tout 
arbitrairement,  toujours  dans  le  même  sens,  et  pouvait 
l’être  contrairement  à  la  vérité,  tandis  que  la  désignation 
précise*,  sur  les  registres  de  l’état  civil,  de  la  durée  de  là 
vie  de  l’enfant  après  sa  naissance ,  en  donne  une  solution 
exacte.  Cette  rectification  dans  l’inscription  des  déclara¬ 
tions  de  décès  d’erifans  nouveaif  nés  a  lieu  désormais ,  et 
l’on  indique  toujours  avec  exactitude  le  nombre  d’heures 
que  l’enfant  a,  vécu,  quelle  que  courte  qu’ait  été  la  durée 
de  la  vie  après  la  naissance. 

Si  la  sécurité  de  tous  est  directement  intéressée,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  ,  à  ce  que  la  vérification  des  décès 
soit  faite  avec  l’exactitude  nécessaire  pour  prévenir  toute 
inhumation  ,  quand  la  mort  n’est  qu’apparente ,  l’intérêt 
de  la  société  tout  entière  réclame  une  investigation  non 
moins  attentive ,  afin  que  l’inhumation  ne  soit  autorisée 
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(ju’autant  que  la  mort  n’est  pas  le  résultat  d’un  crime.  Ce 
dernier  motif  n’a  pas  une  gravité  moindre  que  le  premier, 
et  il  doit  être  incessamment  aussi  présent  à  l’esprit  du 
médecin*  investi  de  la  confiance  de  l’airtorité.  Les  exem¬ 
ples  qui  ont  été  cités  dans  le  rapport  de  M.  Orfila  en  dé¬ 
montrent  toute  la  nécessité,  et,  surtout  dans  Paris,  où  il 
existe  un  conflit  de  tant  d’intérêts  opposés  au  milieu  d’une 
population  si  nombreuse.  Cependant  l’inspection  exercée 
a  euÿ  dans  plusieurs  circonstances,  à  signaler  des  faits  de 
ce  genre,  méconnus  ou  non  observés ,  lors  de  la  vérifica¬ 
tion  du  décès,  et  qui  devaient  être  nécessairement- défé¬ 
rés  par  l’administration  municipale  à  l’autorité  judi¬ 
ciaire  (i). 

Dans  le  nombre ,  nous  citerons  des  cas  d’avortement 
provoqué  ,  parmi  lesquels ,  entre  autrés  >  nous  relaterons 
l’exemple  d’un  enfant ,  âgé  de  six  mois  et  demi  environ , 
qui  avait  été  déclaré  mor/  à  la  mairie  par  la  sage-femme, 
à  onze  heures  du  matin,  et  qui  fut  trouvé  vivant  à  quatre 
heures  et  demi  de  l’âprès-midi ,  âu  milieu  des  linges  dans 
lesquels  on  l’avait  enveloppé,  sans  s’assurer  seulement  s’il 
donnait  quelques  signes  de  vie.  Cet  enfant  avait  été  là,  res¬ 
pirant,  s’agitant,  depuis  treize  heures  (l’accouchement  avait 
eu  lieu  à  trois  heures  et  demi  du  matin),  et  nulle  hémor¬ 
rhagie  n’était  survenue  ,  quoique  le  cordon  n’èût  pas  été 


(i)  La  loi  a  d’ailleurs  formellement  prescrit  qu’on  devait  agir  ainsi, 
et  par  suite  de  l’inlerprétation  très  juste  qu’on  en  a  donnée,  c’est  évi¬ 
demment  à  MM.  les  médecins  vérificateurs  que  s’applique  l’article  8 1 
du  Code  civil ,  ainsi  conçu  : 

*.  Lorsqu’il  y  aura  des  signés  ou  indices  de  mort  violente,  ou  d’autres 
K  circonstances  qui  donneront  lieu  delà  soupçonner,  on  ne  pourra  faire 
a  l’inhumation  qu’après  qu’un  officier  de  police,  assisté  d’un  docteur  eh 
«  médecine  ou  en  chirurgie,  aura  dressé  proeès-verhal  de  l’état  du  cadavi’e 
«  et  des  circonstances  y  relatives,  ainsi  que  des  renseiguemens  qu’il  aura 
«  recueillis  sur  les  prénoms,  noms,  etc.,  delà  personne  décédée.  » 
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lié.  Ainsi}  indépendamment  des  présomptions  de  crime, 
il  y  avait  eu  sciemment  fausse  déclaration  de  la  sage» 
femme  à  la  mairie. 

Tel  a  été  encore  un,  cas  d’infanticide ,  qui  se  présentait 
pourtant  avec  des  . caractères  matériels  qui' auraient  dû 
suffire,  si  l’on  eût  seulement  regardé  le  corps  de  l’enfant, 
pour  faire  suspendre  l’inhumation  au  lieu  de  l’autoriser, 
comme  cela  avait  été  fait.  On  pourrait  objecter  peut-être 
à  ce  dernier  exemple,  que  la  mère  de  l’enfant  a  été  plus 
tard  acquittée  par  le  tribunal.  Mais  cet  acquittement  ne 
prouve  rien  contre  l’opportunité  qu’il  y  avait  à  signaler  le 
fait  à  l’attention  de  l’autorité  5  au  contraire,  il  fait  voir  que 
l’iifstruction  de  cette  affaire  n’avait  aucunement  démontré 
l’innocence  de  l’inculpée,  puisqu’elle  fut  renvoyée  devant 
le  tribunal.  Autre  exemple. 

Un  individu  est  renversé  par  un  cabriolet  ;  il  ne  peut 
se  relever,  et  bientôt  on  reconnaît  des  symptômes  qui  dé¬ 
notent  une  fracture  du  col.  du  fémur  et  peut-être  de  Tun 
des  os  du  bassin.  L’état  du  blessé  s’aggrave,  et  il  succombe 
huit  jours  après  l’évènement.  Malgré  la  nécessité  qu’il  y 
avait  évidemment  ici  de  faire  constater  que  la  mort  avait 
bien  été  la  suite  del’accident,  avant  d’en  rechercher  l’au¬ 
teur,  l’inhumation  avait  été  autorisée  par  le  vérificateur. 
Des  observations  ayant  été  adressées  ultérieurement  à  l’au¬ 
torité  municipale,  on  a  dû  surseoir  à  l’inhumation,  et  at¬ 
tendre  la  décision  de  l’autorité  judiciaire. 

Enfin ,  dans  le  rapport  déjà  cité ,  M.  Orfila  relate,  avec 
un  exemple  d’assassinat  qui  avait  été  méconnu  lors  de  la 
vérification  du  décès,  celui  d’une  femme  R...  qui  tua  suc¬ 
cessivement  deux  de  ses  enfans,  et  devint  coupable  d’un 
second  meurtre,  encouragée  qu’elle  était  par  l’impunité 
du  premier  qu’une  vérification  nulle,  ou  inattentive,  avait 
concouru  à  cacher  à  tous  les  yeux. 

Un  fait  analogue  s’est  représenté  depuis,  et  la  vie  de 
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pauvres  enfans  pouvait  être  aussi  compromise  plus  lard,  si  ' 
un  examen  scrupuleux  n’avait  pas  découvert  qu’un  crime 
était  la  cause  du  décès  de  l’un  d’entre  eux.  La  mort  avait 
été  rapide,  aucun  médecin  n’avait  été  appelé  à  donner  des 
soins  à  l’enfânt,  la  face  et  le  corps  étaient  couverts  de 
contusions ,  et  pourtant  l’inhumation  fut  autorisée  par  le 
médecin  vérificateur. 

L’inspection,  faite  après  lui,  constata  ces  traces  fie  vio¬ 
lences;  l’autopsie  fut  orfionnée  par  M.  le  procureur  fiu 
roi;  quatre-vingts  ecchymoses,  fiont  plusieurs  avec  décol¬ 
lement  fie  la  peau  et  collection  fie  sang  liquifie,  furent 
trouvés  sur  le  corps,  ainsi,  qu’un  épanchement  sanguin 
récent  fians.la  cavité  du  crâne.  La  femme  P.-G...fuffira- 
fiuite  devant  la  Cour  fi’assises,  le  lo  juin  i840)  ®î-  condam¬ 
née  à  quinze  mois  de  prison.  La  publicité  qu’a  reçu,  de  la 
sorte  ce.  fait  si  grave,  a  démontré  combien  il  importé  que 
la  vérification  des  décès  soi t.faite  avec  une  attention  scrupu¬ 
leuse  ;  ce  résultat.ne  sufhrait-il  pas  à  lui  seul  pour  prouver 
toute  l’utilité  de  la  mesure  administrative  qui  a  été  prise 
dans  le  but  d’ajouter  plus  de  garanties  à  l’exactitude  de 
ce  service. 

En  présence  des  faits  que  nous  venons  de  rapporter, 
qui  ont  eu  lieu,  là  où  un  service  de  vérification  des  décès 
est  organisé,  et  qui  n’ont  été  révélés  que  parce  qu’une  sur¬ 
veillance  active  est  venue  ajouter  son  contrôle  à  celui  du 
service  déjà  établi ,  on  comprendra  combién  de  faits  ana¬ 
logues  peuvent  -se  reproduire,  et  rester  ainsi  inaperçus,  là 
où  il  n’existe  aucune  sorte  de  visite  ou  d’inspection  du 
corps  des  individus  décédés.  Quand  on  réfléchit  à  toutes 
les  conséquences  si  gravés  qui  peuvent  résulter  de  l’inexé¬ 
cution  d’une  mesure  d’une  telle  importance,  on  est  effrayé 
de  l’immense  responsabilité  que  l’administration  supé¬ 
rieure  laisse  ainsi  peser  sur  elle  depuis  plus-  de  quarante 
ans,  et  l’on  est  en  droit  de  réclamer  hautement  un  con- 


RECHERCHES  DE  L’ARSENIC.  .  !ô9 

trôle  qui  intéresse  si  directement  la  vie  de  tous  les  ci¬ 
toyens.  Nous  n’étions  donc  que  trop  fondés  à  ajouter  au 
titre  de  cet  article  sur  la  vérification  des  décès  dans  la 
ville  de  Paris  :  Nécessité  d’étendre  cette  mesure  à  toutes  les 
villes  et  communes  de  France. 


DES  PROCÉDÉS 

POUR  DÉTERMINER  LA  PRÉSENCE  DE  l’ ARSENIC 

DAHS  MS  CAS  d’eMPOISOSSEMKIIT  5 

PAR  SI.  H.  GAUXTZER  DE  CXAUBR?. 

Il  est  peu  de  questions  qui,  en  un  petit  nombre  d’an¬ 
nées  ,  aient  à-la-fois  attiré  l’attention  et  excité  plus  de  re¬ 
cherches  que  celles  qui  se  rapportent  à  l’existence,  de  l’ar¬ 
senic  dans  le  cas  de  chimie  légale.  Nous  n’avons  pas  pour 
intention  de  rechercher  ici  ce  qui  a  été  publié  à  ce  sujet, 
mais  uniquement  de  discuter  les  conditions  qui  se  rat¬ 
tachent  à  ce  genre  de  recherches,  afin.de  voir  si  le  pro¬ 
cédé  le  plus  généralement  suivi,  celui  de  Marsh,  doit  être 
préféré  à  tous  les  autres,  et  mérite  cette  confiance  absolue 
que  beaucoup  de  personnes  y  attachent. 

En  se  reportant  à  la  publication  de  Marsh  lui-même , 
on  s’aperçoit  bien  facilement  des  inconvéniens  graves  que 
présentait  l’appareil  dont  il  avait  proposé  l’usage  ;  aussi , 
à  peine  était-il  connu,  que  chacun  s’occupait  de  le  modi¬ 
fier,  et  dès-lors ,  dans  l’application  des  recherches  de  ce 
chimiste,  c’est  à  la  méthode  et  non  à  V  appareil  qu  il  faut 
s’attacher.  •  . 

Transformer  t arsenic  etsistant  à  l’état  de  combinaison 
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oxigénée  en  un  composé  hydrogéné  dont  on  réduit  1‘ arsenic  ^ 
tel  est  le  but  de  la  méthode  de  Marsh;  l’appareil  à  em¬ 
ployer  n’est  plus  que  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus 
facile  de  faire  servir  ces  transformations  à  la  découverte 
de  l’arsenic  dans  les  substances  qui  le  renferment. 

Mais  la  faible  proportion  d’arsenic,  sur  la  présence 
duquel  on  est  souvent  appelé  à  prononcer,  exigé’que  l’on 
puisse  recueillir  toute  la  quantité  que  renferme  la  sub¬ 
stance  à  examiner,  d’où  résulte  que  toute  chance  de  perte 
expose  à  voir  disparaître  peut-être  entièrement  le  corps 
du  délit.  - 

Pour  que  la  méthode  de  Marsh  offre  tous  les  avantages 
qu’elle  est  susceptible  de  présenter,  il  faut  donc  réunir 
diverses  conditions  que  nous  énumérerons  ici  : 

1  “  Que  dans  les  opérations  préliminaires  que  l’on  fait  su¬ 
bir  à  la  substance  suspecte,  il  ne  puisse  se  perdre  d’arsenic  ; 

2°  Que  les  procédés  dont  on  fait  usage  puissent  fournir 
tout  l’arsenic  existant; 

3°  Que  l’appareil  soit  susceptible  de  fonctionner  sans 
offrir  de  chances  de  déperdition,  ou  de  fractures,  dont  on 
apprécie  facilement  toute  l’influence. 

Les  cas  où  l’on  opère  sur  des  résidus  de  matières  toxiques 
sont  rares,  et  sortent  de  la  règle  générale;  nous  n’avons 
pas  à  nous  en  occuper,  ils  rentrent  dans  les  réactions  or¬ 
dinaires  des  analyses  chimiques.  Il  en  est  tout  autrement 
quand  on  a  affaire  à  des  matières  organiques,  soit  or¬ 
ganes  ,  soit  produits  de  vomissemens  ou  de  déjections  ;  les 
matières  organiques  de  toute  nature ,  qui  sont  en  présence 
du  poison ,  exigent  l’emploi  d’opéralipnl  préliminaires 
dont  le  but  est  de  les  détruire  sans  s’exposer  à  perdre  de 
matière  toxique. 

Nous  nous  bornerons  en  ce  moment  à  examiner  ici  deux 
moyens  regardés  comme  préférables  aux  autres,  et  généra¬ 
lement  suivis  !  la  combustion  des  matières  organiques  par 
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le  nitrate  de  potasse,  et  leur  carbonisation  par  l’acide  sul¬ 
furique;  l’emploi  de  l’acide  nitrique  préconisé  quelque 
temps,  entraîne  de  si  grandes  causes  d’erreur,  qu’il  n’est 
pas  possible  de  l’appliquer,  si  l’on  veut  arriver  à  des  ré¬ 
sultats  exacts. 

La  combustion  par  le  nitrate  de  potasse ,  opérée  avec 
tous  les  soins  convenables ,  détruit  complètement  les  sub¬ 
stances  organiques,  et  porte  facilement  tout  l’arsenic  à 
l’état  oxigéné  sous  lequel  il  doit  se  présenter  dans  la  mé^ 
thode  de  Marsh;  mais  quand  on  fait  comparativement  un 
grand  nombre  d’expériences  sur  des  matières  de  diverse 
nature ,  on  s’aperçoit  bientôt ,  ce  dont  la  réflexion  seule 
pouvait  facilement  convaincre ,  que  l’on  est  exposé  à  des 
pertes  d’arsenic,  suivant  la  manière  dont  la  combustion 
s’effectue.  ■  ,  ' 

Ainsi,  par  exemple ,  si  après  avoir  mêlé  à  de  la  viande 
hachée  une  quantité  donnée  d’aêide  arsénieux  que  l’on 
y  a  divisé  avec  le  plus  grand  soin,  de  manière  que  foutes 
les  parties  du  mélange  renferment  sensiblement  la  même 
proportion  d’arsenic  et  de  nitre,  on  fractionne  le  tout 
en  un  grand  nombre  de  parties  que  l’on  fait  brûler 
successivement  dans  des  creusets  rougis ,  on  trouve ,  en 
recueillant  l’arsenic  avec  tout  le  soin  possible  au  moyen 
d’un  appareil  de  Marsh ,  que  les  quantités  de  Ce  corps 
obtenues  ne  sont  pas ,  à  beaucoup  près ,  les  mêmes  pour 
chaque  fraction. 

Si,  par  conséquent,  on  brûle  à-la-fois  tous  les  produits 
organiques  dans  lesquels  on  recherche  l’arsenic,  suivant  la 
rapidité  avec  laquelle  la  combustion  aura  été  opérée  par 
suite  des  proportions  relatives  de  nitre  et  de  matières  or¬ 
ganiques  ,  ou  de  la  température  du  creuset  dans  lequel 
on  les  aura  projetés,  on  pourra  retrouver,  dans  le  produit 
secondaire  obtenu ,  la  totalité  ou  une  fraction  seulement 
de  l’arsenic. 

TOME  XXX.  PARTIE.  II 
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La  combustion  des  substances  organiques  par  le  moyen 
de  Facide  sulfurique  offre  moins  de  chances  de  perte;  ce¬ 
pendant  il  s’en  trouve  encore  de  telles ,  que  la  commission 
de  r^cadémie  des  sciences  a  cru  devoir  recommander  de 
l’opérer  dans  un  appareil  clos ,  opération  presque  impos¬ 
sible  dans  la  plupart  des  cas. 

Çes  deux  procédés ,  les  meilleurs  connus ,  de  l’aveu  de 
Jpus  les  phinütstes,  laissent  donc  à  désirer  sous  un  point  de 
vue  très  important. 

Mais  ici  ne  se  bornent  pas  les  chances  défavorables  que 
peut  présenter  la  combustion  par  le  nitre  ;  on  sait  parfai¬ 
tement  que  si ,  lors  du  traitement  par  l’acide  sulfurique^ 
du  niélange  salin  obtenu,  on  n’a  pas  chassé  avec  le  plus 
grand  spin  topt  l’acide  nitrique,  non-seulement  en  est  ex¬ 
posé  à  ne  pas  obtenir  d’arsenic,  mais  on  est  exposé  à  des 
chances  de  détonnatipn  de  l’appareil  dont  le  résultat  est 
le  plus  souvent  la  pèrUn  de  la  tptaiité  du  produit. 

Âu  reste,  la  présence  de  l’acide  nitrique  n’est  certaine¬ 
ment  pas  la  seule  cause  qui  puisse  empêcher  de  retrouver 
l’arsenic  par  la  rnéthode  d®  Marsh ,  après  la  combustion 
des  substances  organiques  par  le  nitre  :  en  voici  une 
preuve. 

Pans  des  recherches  sur  une  substance  à  laquelle  f  avais 
niiehs  de  l’acide  arsénieux ^  le  produit  de  la  combustion  par 
le  nitre,  traité  par  l’acide  sulfurique  de  manière  à  dégager 
tout  l’acide  nitrique,  ayant  été  mis  dans  un  appareil  de 
Marsb,  on  n’obtint  pas  de  taches,  même  en  répétant  les 
gisais  à  un  grand  nombre  de  reprises,  quoique  l’appareil 
marchât  d’une  manière  bien  normale. 

Nous  recherchâmes  alors  dans  la  liqueur  la  présence  de 
l’acide  nitrique,  dont  les  réactifs  les  plus  sensibles,  tels  que 
la  brucine  et  le  sulfate  ferreux,  ne  démontrèrent  pas 
l’existence,  mais  un  coui’ant  d’acide  sulfhydrique  donna 
un  précipité  qui  fut  reconnu  par  l’ensemble  de  tous  ses 
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caractères,  et  la  réçluction ,  pour  (lu  sulfiire  ^’arsepie-  Qe 
fait  a  de  l’importance. 

M.  Qrfila  avait  cru  apercevoir  dans  le  procédé  de  çay- 
bopisation  par  l’acide  sulfurique  une  cause  d’errçuf  pro¬ 
venant  de  la  présence  de  l’acide  sulfureux  dans  le  pnpdu^t, 
les  expériences  de  MM.  Fordos  et  Gelis  ayant  fait  voir  l’in? 
fluence  que  ce  composé  pouvait  exercer. 

Pour  nous  assuré*  si,  en  effet)  le  produit  charbonné  re¬ 
tenait  de  l’acide  sulfureux,  nous  en  avons  divisé  des  quan¬ 
tités  égales  dans  de  l’eau  distillée  en  plus  ou  moindre 
proportion,  en  les  agitant  plus  ou  moins  vivement,  et  à  la 
liqueur  filtrée,  on  a  ajouté  du  sulfate  rouge  dé  manga¬ 
nèse,  qui  n^a  pas  été  décoloré.  Pour  connaître  le  degré 
de  sensibilité  de  ce  réactif,  on  a  cfierché  quelle  quantité 
dfe  dissolution  d’acide  sulfureux  pouvait  détruire  un  vo¬ 
lume  donné  de  sulfate  rouge.  La  dissolution  sulfureuse 
décolorait  dix  fois  son  volume  de  sulfate,  tandis  que  le 
produit  du  traitement  par  l’eau  du  charbon  sulfurique  n’a¬ 
gissait  pas  sur  le  sel  réactif  ;  par  conséquent  pe  charbon  ne 
renfermait  pas  de  gaz  sulfureux,  et  la  cause  d’erreur  sup¬ 
posée  n’existait  pas.  On  ne  doit  pas  oublier,  en  outre,  qu’a-, 
près  la  carbonisation  de  la  substance  organique  par  l’acide 
sulfurique,  on  fait  bouillir  çe  produit  avec  de  ^eau,  dlpà^q- 
eide  sulfureux,  s'il  en  existait,  doit  se  dégager;  en  effet, 
en  ajoutant  de  la  dissolution  d’acide  sulfureux  à  ce  pro¬ 
duit,  et  faisant  bouillir^  quand  on  essaie  la  liqueiir  par 
le  sulfate  rouge  de  manganèse^  celui-ci  n  est  pas  décoloré. 

Si  niaintenant,  du  mode  de  destruction  de  la  sub¬ 
stance  organique,  nous  passons  à  l’appareil  dans  lequel 
nous  devons  transformer  l’arsenic  en  produit  hydro¬ 
géné  gazeux,  nous  voyons  que ,  pour  ne  perdre  aucune 
portion  d’arsenic,  il  faut  inévitablement  que  nous  puis-? 
sions  recueillir  tout  le  gaz  dégagé,  sans  avoir  à  craindre 
l’introduction  de  l’air  dans  l’appareil  :  or,  l’air  des  vaisseaux 
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se  mêlant  avec  l’hydrogène  arsénié  qui  se  dégage,  on  est 
entre  ces  deux  alternatives,  de  perdre  une  partie  du  pro¬ 
duit,  ou  de  s’exposer  à  une  détonnation,  à  moins  que  l’ap¬ 
pareil  ne  soit  disposé  de  telle  sorte  que  l’on  puisse  le  faire 
fonctionner  à  blanc ^  pour  chasser  tout  l’air  par  l’hydro¬ 
gène  avant  d’y  introduire  la  substance  suspecte ,  et  y  in¬ 
troduire  de  nouvel  acide  au  fur  et  à  mesure  du  besoin; 
et  que  l’on  remarque  bien  ici  que  l’on  a  long-temps  em¬ 
ployé  un  appareil  à  hydrogène  composé  d’un  vase  et  c? un 
tube  unique  avec  lequel  il  fallait  attendre,  pour  enflammer 
le  gaz,  qu’il  ne  fût  plus  susceptible  de  détonner,  et  l’on 
ne  pouvait  plus  introduire  de  nouvel  acide  pour  déter¬ 
miner  le  dégagement  d’hydrogène ,  à  moins  d’enlever  le 
bouchon  et  d’introduire  de  nouveau  de  l’air  dans  l’appa¬ 
reil. 

A  la  vérité  on  a,  avec  raison ,  abandonné  cet  appareil 
imparfait,  mais  il  a  été  mis  en  usage,  et  signalé  même  comme 
ce  que  l’on  pouvait  employer  de  meilleur. 

L’arsenic  doit  être  en  entier' transformé  en  hydrogène 
arsénié,  et  dans  le  mode  presque  uniquement  suivi  par 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  rechercher  ce  corps,  on  se 
lomait  à  brûler  le  gaz  pour  en  obtenir  V arsenic:  or,  de  là 
résultent  de  très  graves  causes  de  déperdition;  en  effet,  quoi¬ 
que  l’hydrogène  brûle  plus  facilement  que  l’arsenic,  et  que 
celui-ci  tende  à  se  déposer  sur  les  corps  froids  que  l’on 
présente  à  la  flamme,  il  est  certain  que  l’on  ne  peut  ja¬ 
mais  affirmer  qu’une  portion  u’atma  pas  été  transformée 
en  acide  arsénieux  entièrement  perdu  pour  la  recherche  à 
laquelle  on  se  livre. 

On  sait  parfaitement  que,  suivant  la  manière  d’être  de  la 
flamme,  et  la  position  de  là  plaque  de  porcelaine  que  l’on 
y  présente,  on  obtient  ou  non  des  tâches.  Parmi  beaucoup 
d’autres  exemples,  les  expertises  dans  l’affaire  Lafârge 
sont  là  pour  prouver  l’influence  de  cette  cause. 
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A  la  vérité,  les  importantes  modifications  dans  le  mode 
d’opérer  consistant  à  décomposer  thydrogène  arsénié  dans 
un  tube  rouge  au  lieu  de  le  brûler ,  ou  de  le  faire  réagir  sur 
des  dissolutions  qui  retiennent  tout  V arsenic,  tels  que  le  ni¬ 
trate  d’argent  ou  le  chloride  d’or,  sont  venus  apporter  à  la 
récolte  de  l’arsenic  par  la  méthode  de  Marsh,  une  exacti¬ 
tude  que  le  procédé  direct  ne  comportait  pas.  Avec  ces 
modifications ,  ceiie-ci  est  susceptible  de  démontrer  de  si 
faibles  proportions  d’arsenic  que  l’on  a  peut-être  seulci- 
ment  à  craindre  son  excès  de  sensibilité. 

Nous  ne  devons  pas  manquer  de  rappeler  d’ailleurs  les 
causes  d’erreur  si  bien  indiquées  par  les  commissaires  de 
l’Académie  des  sciences,  comme  susceptibles  de  fournir  des 
taches  qui  pourraient  être  prises  pour  de  t  arsenic^  et  l’emploi 
des  moyens  qui  peuvent  en  préserver  (i);  mais  laissant  pour 


(  i)  Comme  ce  passage  nous  a  paru  susceptible  d’une  interprétation 
qui  serait  dangereuse  par  son  application  en  chimie  judiciaire ,  et  que 
notre  collègue,  M.  Gaultier  de  Claubry,  est  absent  et  ne  peut  corriger 
lui-même  l’épreuve  de  son  article,  nous  avons  cru  nécessaire  de  trans¬ 
crire  ici  en  note  la  partie  du  rapport  de  l’Académie  des  sciences ,  à  la¬ 
quelle  ce  passage  fait  allusion.  Dé  la  sorte,  toute  équivoque  sera  im¬ 
possible. 

«  Les  expériences  de  MM.  Flandin  et,Danger  montrent  seulement 
«  que,  quand  la  carbonisation  des  matières  organiques  se  fait  d’une 
«  manière  incomplète,  on  peut  obtenir,  en  plaçant  ensuite  les  liqueurs 
«  dans  l’appareil  de  Marsh,  des  taches  qui  présentent  à  l’œil  une  grande 
«  ressemblance  avec  les  taches  arsénicales  :  vos  commissaires  s’en  sont 
«  assurés;  mais  si  les  apparences  physiques  se  ressemblent,  il  n’en  est 
«  pas  de  même  des  caractères  chimiques.  Au  moyen  de  ces  derniers  ca- 
«  ractères ,  rien  n’est  plus  facile  que  de  distinguer  ces  taches  des  taches 
«  arsénicales;  en  effet,  les  derniers  se  dissolvent,  etc...  (Ici  sonténu- 
«  mérés  ces  différons  caractères). 

«  Ainsi  rien  n’est  plus  facile  que  de  distinguer  ces  taches  des  taches 
«  arsénicales  pures.  Il  est  vrai  que  ces  caractères  deviennent  moins 
«  tranchés,  lorsque  les  taches  arsénicales  sont  elles-mêmes  mélangées 
«  de  matières  étrangères,  comme  cela  arrive  quand  les  carbonisations 
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le  moment  de  côté  toute  discussion  sui’  ces  divers  points , 
sur  lesquels  noUs  reviendrons  plüs  loin,  nous  comparerons 
immédiat^ent  à  la  méthode  de  Marsh  le  procédé  de 
Reinsch,  au  sujet  düiqUel  deux  iüémoirès  oüt  été  insérés 
précédemment  dans  leS  Artnales  d’hygiène  (Voy.  t.  xxix, 
pàg.  4^9  et  süîv.); 

Ici  le  système  de  recherche  dël’arsènic  est  absolument 
différent  dU  précédent  ;  oti fait  houillir  les  substances  sus- 
péètës  aveè  dé  l’àeidè  chlorhydrique  pur:,  et  l’arsenic  est 
précipité  par  le  cuivré. 

Mais,  de  quelques  conditions  qui  n’ont  pas  été  sufi6.sàim- 
ment  expliquées  par  l’auteur,  dépend  l’exactitude  de  dé 
procédé; 

Quoi  (ju’ôn  ait  dit  relativement  à  l’impureté  plus  fré- 
qüetite  dé  l’acide  chlorhydrique  quedel’àcidë  sUlfui’iquèj 
il  est  certain  que  l’on  peut  avoir  cet'  acide  au  degré  de  pu¬ 
reté  voulu  ;  et,  dans  le  procédé  de  Reinsch,  comme  dans 
celui  dé  Marsh,  il  est  indispensable  de  faire  toujours  com¬ 
parativement  avec  une  recherche  toxicologique,  une  opé- 
ratibh  sefflhlâblë  à  Mme  avec  lès  mêmes  quantités  de 
sübstàhcëS. 

La  nature  suspecte  convenablement  divisée,  et  ceci  est 
un  point  important,  on  la  délaie  dans  l’eau,  on  y  mêle 
i’aeidë  fchlèrhydfique,  él  On  élève  la  liqueur  à  fébullirion 


t  des  dhai'rs  einpoisonhées  oût  été  imparfaites  ;  Jnais  un  chimiste  un  peu 
é  'ixèrc'é  ne  s’jr  tiomperà  ÿarrtaui  » 

«  AlUsSî  4bs  commissaires,  tout  eh  reconnaissant  que  les  faits  rappor- 
«  éés  par  MRÎ;  Dangër  èt  Fiandin  doivent  être  pris  en  considération 
#  sérieuse  dans  les  recherches  médico-légales,  croient  dé  leur  devoir  de 
«e  repousser  l’explication  que  ces  messieurs  en  ont  donnée,  et  d’insister 
«  stir  be  point',  ijûe  ces  taches  ne  sauraient  être  confondues  avec  les 
«  tâches  vraiment  arséniCales,  toutes  les  fois  qu’èÜes  seront  Soumise  à 
«  râétiôn  dès  t^Ctife ,  qui  peuvent  Seuls  permettre  de  prononcer  sur 
<j  i’éiisiêâbé  Wéeüe  de  i’àrsenie.  »  {Note  da  réducteur). 
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que  l’on  maintient  pendant  quelque  temps,  20  à  aS  minu¬ 
tes,  par  exemple. 

Si  on  emploie  l’acide  chlorhydrique  trop  concentré,  on 
eharbonne  les  substances  organiques,  et  la  liqueur  très 
brune,  quelquefois  même  presque  noire,  ne  laisse  pas  pré¬ 
cipiter  par  le  cuivre  l’arsenic  qu’elle  contient  :  c’est  pro¬ 
bablement  à  cette  cause  que  sont  dus  les  résultats  négatifs 
obtenus  par  quelques  personnes  qui  ont  regardé  le  pro¬ 
cédé  de  Reinscb  comme  ne  pouvant  permeüre  de  retrou¬ 
ver  l’arsenic  renfermé  dans  les  substances  organiques. 

L’ébullition  ne  doit  pas  non  plus  être  continuée  trop 
long  -  temps ,  quoique  avec .  de  l’acide  chlorhydrique 
assez  étendu  on  ne  risque  pas  beaucoup  en  laissant  trop 
bouillir.  ,  . 

Les  liqueurs  doivent  avoir  la  teinte  du  café  à  l’eau  assez 
clair;  si  elles  sont  plus  foncées,  on  peut  avoir  à  craindre 
de  ne  pas  obtenir  tout  l’arsenic. 

Le  cuivre  doit  être  parfaitement  décapé  ;  à  froid,  ou  à 
une  température  au-dessous  de  l’ébullitionj  il  sépare  mal 
l’arsenic;  à  l’ébullition,  au  contraire,  là  précipitation  s’eit 
fait  parfaitement. 

Le  procédé  de  Reinscb  pèrmèt  d’arriver  à  un  résultat 
que  ne  peut  fournir  celui  de  Marsh,  et  qui  n’avait  pas  été 
signalé  par  son  auteur,  c’est  de  distinguer  le  sulfure  d’ar^ 
senic  de  l’oxide  d’arsenic ,  dans  les  matières  sus^Ctes. 

Dans  l’appareil  de  Marsh,  les  matières  organiques  ayant 
été  brûlées  par  le  nitre,  quel  que  soit  l’état  primitif  de 
l’arsenic,  il  se  retrouve  à  celui  dè  composé  oxigéné  dans 
les  liqueurs  que  l’on  essaie  sous  l’influence  de  l’hydro¬ 
gène.  Il  en  est  autrement  dans  le  procédé  de  Reinsch , 
V acide  arsénieux  seul  est  dissous ^  le  sulfure  reste  cornplétemènt 
înattaqué,  et  dès-lors,  si  les  deux  composés  se  trouvaient 
ensemble  ,  quand  l’acide  chlorhydrique  a  dissous  tout  le 
composé  oxigéné  que  le  cuivre  précipite ,  si  l’on  reprend 
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le  résidu  par  le  nitre,  on  obtient  l’arsenic  provenant  du 

sulfure. 

Une  précaution  extrêmement  importante  encore  pour 
obtenir  tout  l’arsenic,  provenant  du  traitement  des  ma~ 
lières  suspectes  par  l’acide  cblorbydrique,  consiste  à  laver 
avec  beaucoup  de  soin  le  résidu  solide  ;  pour  le  bien  faire, 
on  décante  la  liqueur  que  l’on  jette  sur  un  filtre ,  et  on 
fait  bouillir  plusieurs  fois  le  résidu  avec  de  l’eau.  On  con¬ 
centre  les  liqueurs  par  évaporation,  et  on  y  met  les  lames 
de  cuivre  avec  lesquelles  on  les  fait  bouillir. 

Une  question  importante  se  présentait  ici;  il  s’agissait, 
en  effet;  de  savoir  si  on  ne  perdrait  pas  l’arsenic  par  une 
ébullition  prolongée  sous  Ifinfluence  de  l’acide  chlorhy-» 
drique.  On  sait,  il  est  vrai,  que  le.  chlorure  d’arsenic 
bouilli  avec  l’eau  donne  de  l’acide  arsénieux  et  de  l’acide 
chlorhydrique ,  mais  la  vérification  directe  était  cepen¬ 
dant  nécessaire. 

Pour  l’obtenir  nous  avons  multiplié  les  essais,  et  nous 
sommes  arrivés  à  reconnaître  que,  par  une  ébullition  pro¬ 
longée  pendant  trois  jours  consécutifs,  on,  a  obtenu  exac¬ 
tement  la  même  proportion  de  sulfure  d’arsenic  de  la  dis¬ 
solution  précipitée  par  l’acide  sulfhydrique  que  de  la 
même  quantité  d’acide  arsénieux  ayant  été  seulement  dis¬ 
sous  dans  l’acide  chlorhydrique. 

On  n’aidouc  aucune  crainte  à  concevoir  pour  le  résul¬ 
tat  de  l’opération  en  faisant  bouillir  les  liqueurs  assez  long¬ 
temps  pour  les  concentrer  convenablement,  et  de  là  ré¬ 
sulte  cet  avantage  très  important  que  l’on  peut  laver  à 
épuisement  le  résidu  pour  en  enlever  toute  la  dissolution 
d’acide  arsénieux  par  l’acide  chlorhydrique. 

Nous  citerons  plus  loin  les  résultats  numériques  obte¬ 
nus  dans  ces  expériences. 

Comme  on  le  sait  par  les  expériences  de  Reinsch,  l’an¬ 
timoine  est  précipité  de  la  même  manière  que  l’arsenic, 
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maïs  Ja  couleur  de  ce  dernier  précipité  sur  le  cuivre  dif¬ 
fère  tellement  de  celle  de  l’antimoine  qu’il  sufl5.t  d’avoir 
fait  l’opération  deux  fois  pour  les  distinguer  facilement; 
mais  quand  il  s’agit  d’un  mélange  des  deux  métaux,  il  y  a 
des  cas  où  on  ne  peut  prononcer  d’une  manière  aussi 
assurée  ;  alors,  et  même  toutes  les  fois  que  l’on  peut  sup¬ 
poser  cette  coexistence,  il  est  indispensable  de  la  vérifier, 
et  pour  cela  on  peut  faire  usage  de  l’excellent  procédé 
de  Frésénius. 

{La  suite  au  prochain  numéro'). 

NOTE 

SUR  m  CAS  DE  PLAIE  PÉNÉTRANTE  DE  LA  POITRJNE 

FAITE  FAE  DB  IHSTEÜMEMT  PIQTJAHT  ET  MOB  TBABCHABT  ; 

PAB  Z£  DOCTBTTB  OIiIiIVXER  (D’ANOERS)  , 

Membre  de  l’Académie  royale  de  médecine,  etc. 

Peut-on  déterminer  si  une  blessure  de  ce  genre  résulte  plutôt 
de  ce  que  t individu  d est  enjerré  sur  Varme  de  son  adver¬ 
saire,  que  d!un  coup  que  ce  dernier  lui  aurait  volontaire¬ 
ment  porté? 

Telle  est  la  question  médico-légale  qui  a  été  agitée  ré¬ 
cemment  devant  la  cour  d’assises  de  Bruxelles.  Appelé  à 
donner  mon  avis  dans  cette  affaire  grave,  j’ai  pensé  qu’il 
ne  serait  pas  sans  utilité  de  publier  les  documens  d’après 
lesquels  j’ai  été  conduit  à  admettre,  dans  ce  cas,  que  la 
première  explication  était  plus  fondée  que  la  seconde  ;  car 
il  est  possible  que  cette  question  se  représente  dans  d’au¬ 
tres  circonstances,  et  un  rapprochement  de  faits  analogues 
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sur  ce  sujet  pourra  aider  un  expert  à  donner  la  solution 

qui  lui  sefait  demandée. 

Toutefois,  on  conçoit  qu’une  pareille  interprétation  ne 
peut  avoir  pour  base  que  l’appréciation  des  caractères 
particuliers  de  la  blessure  et  des  effets  que  peut  produire 
l’arme  vülnérante.  Il  n’y  a  point  de  règle,  ou  de  principe 
général  à  invoquer  ici  ;  c’est  dans  les  détails  du  fait  lui- 
même  que  l’explication  doit  être  puisée.  Voici  le  résumé 
succinct  dé  ce  que  M.  Caumartin  nous  a  rapporté  quand  je 
fus  appelé  près  de  lui  avec  mon  confrère  M.  Guersant  fils, 
le  26  novembre  dernier,  historique  qu’il  a  d’ailleurs  fidè¬ 
lement  reproduit,  mais  avec  plus  de  développemens,  lors 
des  débats  publics  à  la  suite  desquels  il  a  été  acquitté  par 
le  jury. 

Après  Une  provocation  insultante  de  M.  Sirey,  ce  der¬ 
nier  s’était  jeté  surM.  Caumartin,  et  l’avait  frappé  violem¬ 
ment  ;  unrende4-vous  était  arrêté  pouf  se  battre  le  lende¬ 
main,  et  Mi  Caumartin  venant  deprendïë  son  paletot  et  sa 
canne,  se  disposait  à  quitter  i’appartement>  quand  M.  Si¬ 
rey  y  rentre,  et  se  portant  vivement  à  la  rencontre  de 
M.  Caumartin,  renouvelle  ses  menaces  et  son  agression, 
en  s’armant  d’un  des  couteaux  qui  se  trouvaient  sur  la  ta¬ 
ble  ;  mais  à  l’instant  même,  M.  Caumartin  lui  assène  un 
coup  de  sa  canne,  et  au  moment  où  il  va  l’en  frapper  d’un 
second  coup,  M.  Sirey  s’empare  de  cette  canne  qui  lui 
reste  dans  la  main.  Croyant  ainsi  avoir  enlevé  à  M.  Cau¬ 
martin  Oe  moyen  de,  défense,  il  s’élance  comme  pour  le 
saisir  et  le  terrasser,  saris  s’apercevoir  que  celui-ci  tient 
l’autre  partie  de  la  canne  qui  est  armée  d’un  long  dard 
sur  lequel  il  s’enferre,  et  tombe  presque  aussitôt  en  disant  : 
«  Je  Suis  blessé  »,  et  il  meurt. 

Tel  est  lé  récit  de  cette  scène  déplorable  qui  n’eüt  d’ati- 
tfe  témoin  que  M.  Caumartîtij  et  qu’il  nous  retraça  avec 
toütè  l’émotion  que  ce  souvenir  lui  ën  causait  encore.  Six 


DE  LA  POITRINÈ. 


171 


jours  seulement  s’étaient  écoulés  depuis  l’évènement,  et 
l’on  comprend  combien  il  importait  à  M.  Caumartin  de 
faire  constater  qu’il  portait  encore  sur  lui  des  blessures 
qui  confirmaient  l’exactitude  de  sa  déclaration,  blessures 
qui  avaient  été  déjà  examinées  à  Rotterdam,  par  deux  mé¬ 
decins,  le  lendemain  de  l’évènement.  C’est  dans fcë but qu6 
nous  avioiis  été  appelés  près  de  lui,  et  que  nous  rédigeâ¬ 
mes  immédiatement  lé  rapport  dont  voici  la  copié  tex¬ 
tuelle.  M.  Plougoulm,  alors  avocat  et  conseil  de  M.  Gâü- 
mârtin ,  était  présent  à  cette  visite. 

Rapport  médico-légal. 

Nous  soussignés  docteurs  en  médecine  et  en  chirurgie 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.,  etc.;  déclarons 
avoir  été  appelés  aujourd’hui  sur  la  demande  de  M.  Ed. 
Caumartin,  avocat,  pour  constater  la  nature  des  blessures 
qu’il  reçut  dans  la  nuit  du  19  au  20  novembre,  présent 
mois.  Voici  le  résultat  de  l’exâmen  que  nous  avons  fait 
avec  le  plus  grand  soin,  de  toute  l’habitude  du  corps  de 
M.  Caumartin. 

Il  existe  à  la  partie  latérale  gauche  du  front,  au-dessus 
du  sourcil,  une  excoriation  linéaire  de  la  peau,  longue  de 
trois  centimètres,  vers  le  milieu  de  laquelle  s’en  rend  une 
seconde,  longue  de  i5  rnillimètres  environ,  en  formant  un 
angle  très  aigu  :  un  centimètre  au-dessus  de  l’extrémité 
supérieure  de  ces  deux  excoriations,  on  remarque  une  lé¬ 
gère  tuméfaction  de  la  peau,  avec  teinte  violacée,  aujour¬ 
d’hui  presque  effacée  :  la  moindre  pression  sur  cette  partie 
du  front  qui  correspond  à  la  ligne  d’insertion  des  cheveux, 
est  ti’ès  douloureuse  encore. 

Une  petite  excoriation  de  la  peau,  sans  ecchymose,  existe 
sur  le  dos  du  nez,  à  la  hauteur  de  l’angle  interne  des  yeux. 

La  moitié  supérieure  de  la  circonféi^ncé  dé  la  conque 
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de  l’oreille  gauche  est  tuméfiée,  légèrement  ecchymosée, 

avec  deux  excoriations  superficielles  de  la  peau. 

A  la  partie  supérieure  du  dos,  en  dedans  du  bord  in¬ 
terne  de  l’omoplate  droite,  ecchymose  jaunâtre  de  trois 
centimètres,  dans  un  sens,  sur  quatre  centimètres,  dans  le 
sens  transversal. 

A  l’avant-bras,  existe  la  cicatrice  récente  d’une  saignée 
qui  avait  été  faite  le  21,  au  matin.  En  dedans  de  cette  cica¬ 
trice,  on  observe  une  ecchymose  brunâtre  transversale  de 
trois  centimètres  de  longueur,  sur  i5  millimètres  de  lar¬ 
geur.  En  dehors  de  cette  même  cicatrice,  une  autre  ec¬ 
chymose  de  1 5  millimètres  en  tous  sens  ;  il  est  vraisembla¬ 
ble  que  l’une  et  l’autre  l’ésultent  delà  pression  exercée  par 
la  bande  et  la  compresse  appliquées  après  la  saignée. 

A  26  millimètres  au  dessous  de  la  cicatrice  de  la  saignée 
est  une  large  ecchymose  qui  occupe  toute  la  largeur  de  la 
face  palmaire  de  l’avant- bras.  Elle  a  douze  centimètres 
verticalement,  et  dix  centimètres  de  largeur  dans  la  partie 
supérieure. — La  moitié  inférieure  de  cette  ecchymose 
présente  trois  maculations  transversales  de  couleur  violet 
foncé,  d’un  centimètre  de  largeur  environ,  et  paraissant 
produites  par  autant  de  coups  d’un  instrument  contondant, 
tel  qu’une  canne  de  petit  diamètre. 

A  la  partie  latérale  externe  et  antérieure  de  la  cuisse 
droite  ,  à-peu-près  à  la  réunion  du  tiers  supérieur  avec 
le  tiers  moyen  de  cette  partie  du  membre,  existe  une  plaie 
transversale ,  à  angles  aigus ,  d’un  centimètre  d’éten¬ 
due  :  elle  n’était  pas  réunie  extérieurement,  et  nous  avons 
pu  y  introduire  un  stylet  mousse  dans  la  profondeur  de 
cinq  millimètres,  et  dans  une  direction  oblique  de  droite 
à  gauche.  Une  large  ecchymose  ,  en  partie  jaunâtre,  et 
en  partie  violacée  de  deux  centimètres  transversalement, 
sur  cinq  verticalement,  occupe  la  partie  extérieure  de  la 
cuisse.  Il  est  possible  que  cette  infiltration  du  sang  sous  la 
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peau,  consécutive  à  la  blessure,  ait  été  plus  considérable, 
par  suite  des  mouvemens  que  le  blessé  n’a  pas  cessé  de 
faire  après  avoir  été  frappé. 

Le  pantalon  et  la  chemise  que  M.  Caumartin  portait 
quand  il  fut  blessé,  présentent  l’un  et  l'autre  une  section 
ü-ès  nette,  correspondant  exactement  à  l’étendue  et  à  la 
direction  de  la  plaie  de  la  cuisse.  Du  sang  desséché 
existe  en  dehors  du  pantalon,  et  sur  la  chemise  :  la  tache 
de  cette  dernière  a  i3  centimètres  sur  9 ,  de  surface. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  concluons  : 

1”  Que  les  excoriations  de  la  face,  de  l’oreille,  ainsi  que 
les  ecchymoses  du  front,  du  dos  et  de  l’avant-bras  gauche, 
ont  été  la  conséquence  de  coups  portés  avec  un  instrument 
contondant,  tel  qu’une  canne. 

2“  L’intensité  peu  prononcée  aujourd’hui  des  ecchymoses 
indiquées,  à  l’exception  de  celle  de  l’avant-bras,  est  sans 
doute  la  conséquence  de  la  saignée  qui  fut  faite,  et  du 
temps  écoulé  depuis  l’évènement. 

3“  La  plaie  de  la  cuisse  droite  a  tous  les  caractères  des 
blessures  faites  avec  un  instrument  piquant  et  tranchant, 
tel  qu’une  canne  à  dard. 

Toutefois ,  nous  avons  constaté,  d’après  plusieurs  expé¬ 
riences  répétées,  qu’un  couteau  à  extrémité  arrondie  peut 
produire  une  blessure  absolument  identique,  ainsi  que 
des  sections  semblables  à  celles  de  la  chemise  et  du  pan¬ 
talon  (i). 


(i)  Je  dois  faire  remarquer  ici ,  quant  à  cette  seconde  partie  de  la 
troisième  conclusion ,  que  dès  que  M.  Caumartin  nous  eut  entendu  ex¬ 
primer  l’opinion  que  sa  blessure  avait  les  caractères  de  celles  qui  sont 
faites  par  un  instrument  piquant  et  tranchant,  il  se  hâta  de  nous  affir¬ 
mer  que  l’extrémité  de  la  lame  du  couteau  dont  il  avait  été  frappé  était 
arrondie,  et  non  pas  acérée  ;  en  présence  de  cette  affirmation  et  des  ca¬ 
ractères  particuliers  de  la  blessure,  nous  dûmes  nous  assurer,  par  des 
expériences  directes ,  si  cette  assertion  était  fondée.  C’est  ce  que  nous 
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4°  Toutes  les  blessures  ci-dessus  décrites  offrent  l’en¬ 
semble  des  caractères  extérieurs  qu’qn  observe  ordinai¬ 
rement  sept  ou  huit  Jours  après  qu’elles  ont  été  faites  ; 

5°  Tputes  ces,  blessures,  par  leur  réunion,  autorisent  à 
pepser  qu’elles  ont  été  la  conséquence  d^une  lutte  yiolente 
entre  M.  Capmartin  et  son  agresseur.’ 

Paris,  ce  26  noveipbre  184?,  à  10  heures  dp  malio,. 

OtiiiviER  (d’Angers) ,  Guersant  fils. 

Ce  rapport  terminé  ,  nous  examinâmes  la  canne  à  dard 
que  portait  M*  Caumartin.  Le  bois  en  était  brisé  longitu- 
dinalement;  Terme  qu’elle  renfermait  eonsistait  en  une 
tige  d’acier,  açérée,  longue  de  22  centimètres  environ, 
quadrilatère,  et  à  angles  mousses.  On  verra  plus  loin 
quelles  conséquences  j’ai  tirées  de  cette  disposition  de 
l’arme  vulnérante  ,  quand  j’eus  plus  tard  communication 
du  procès-verbal  de  l’ouverture  du  cadavre,  et  que  je  fus 
appelé  à  m’expliquer  sur  la  manière  dont  la  blessure  avait 
pu  être  faite.  Voici  lé  copie  de  ce  procès-verbal  : 

ProcèS'verhal  d’autopsie  de  M.  Sirey. 

«  Nous  soussignés,  docteurs  en  médecine  et  en  chirur¬ 
gie,  et  médecins  légistes  du  parquet  de  Bruxelles  ,  sur  la 
réquisition  de  M.  le  juge  d’instruction.  Dusart,  nous  som^ 
mes  transportés  aujourd’hui  à  deux  heures  de  relevée  au 
bureau  du  commissaire  de  police  de  la  quatrième  section, 
rue  du  Sui’eau,  en  cette  ville,  à  l’effet  d’y  procéder  à  l’aur^ 
topsie  du  cadavre  du  comte  Sirey,  décédé  la  veille ,  à  la 
suite  d’une  blessure  à  la  poitrine,  et  de  rechercher’ les 
causes  de  sa  mort. 


fîmes  j  et  le  résultat  de  ces  expériences  ayant  pleinement  confirmé 
l’exactitude  de  la  déclaration  de  M.  Caumartin,  nous  ajoutâmes  à  notre 
conclusion  le  paragraphe  qu’on  vient  de  lire. 
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«  Où  étani,  et  après  avoir  prêjé,  entre  les  mains  de  M.  le 
juge  d’instruction  sijs-nonimé,  le  serment  voulu  par  la  loi, 
nous  avons  en  sa  présence  et  celle  de  M.  }e  procureur  du 
roi,  procédé  à  l’examen  de  l’etfit  extérieur  et  à  i’puyerture 
du  corps,  opérations  qui  nous  opt  fait  connaître  les  parfi- 
cvdariiés  suivantes  ; 

«  La  beuche  du  cadavre  étpt  remplie  de  sang ,  ainsi 
que  les  narines;  les  habits  en  étaient  également  fortement 
imprégnés. 

m  L’habit  présentait  à  gauche  et  en  avant  deux  ouver¬ 
tures  situées  à  peu  de  distance  l’une  de  l’autfc  ;  l’une  > 
externe  plus  anguleuse,  l’autre,  interne  plus  nettement 
tranchée.  Ces  deux  ouvertures  paraissaient  produites  par 
le  même  coup  de  l’instrument  vulnérant  qui  aurait  ren¬ 
contré  sur  son  passage  un  pli  de  l’habit. 

«  Il  en  était  de  même  de  la  chemise,  où  l’on  voyait  aussi 
trois  ouvertures  présentant  les  mêmes  caractères. 

«  Entre  la  sixième  et  la  septième  côtes  gauches,  à  la  dis¬ 
tance  de  lo  centimètres  de  la  ligne  médiane  du  sternum 
et  de  9  centimètres  du  mamelon  gauche,  et  au-desspus  de 
lui,  se  trouvait  une  ouverture  présentant  dans  le  sens  de 
sa  longueur  9  millimètres  d’étendue  et  2  millimètres  d’é¬ 
cartement  entre  les  deux  lèvres. 

»  La  direction  de  cette  plaie  était  oblique  de  bas  en 
haut  et  de  dedans  en  dehors  ;  la  disposition  des  lèvres  était 
telle  que  l’inférieure  était  taillée  en  biseau  de  bas  en  haut, 
tandis  que  la  supérieure  était  nettement  tranchée;  la 
forme  ^e  ces  lèvres  était  telle ,  que  celle  d’en  haut  était  rec¬ 
tiligne,  tandis  que  l’inférieure  s’excavait  un  peu,  de  ma¬ 
nière  à  présenter  une  concavité  dirigée  en  haut  et  en  de¬ 
dans;  au  nilieu  de  cette  concavité  existait  un  angle  très 
peu  marqué,  précédé  sur  la  peau  d’une  petite  queue,  indi¬ 
quant  la  manière  dont  l’instrument  vulnérant  avait  été 
dirigé.  Les  autres  parties  du  corps  ne  présentaient  au- 


176  SUR  UNE  PLAIE  PÉNÉTRANTE 

cune  Irace  de  violence.  —  La  dissection  des  parties  ayant 

été  faite,  nous  rencontrâmes  successivement  : 

«  1°  A  la  face  interne  de  la  peau ,  une  ouverture  pré¬ 
sentant  un  bord  supérieur  rectiligne  et  un  inférieur  con¬ 
cave  en  haut  et  en  dedans  ; 

«  2®  Sous  la  peau ,  une  infiltration  sanguine  exacte¬ 
ment  limitée ,  présentant  une  étendue  d’un  pouce  et  demi 
tout  autour  de  la  plaie  ; 

«  3®  Une  rainui’e  creusée  sur  le  bord  supérieur  et  la 
partie  voisine  de  la  face  externe  du  cartilage  de  la  sep¬ 
tième  côte,  rainure  allant  aboutir  à  une  ouverture  prati¬ 
quée  dans  les  muscles  intercostaux,  situés  entre  la  sixième 
et  la  septième  côtes  ;  cette  ouverture  avait  3  centimètres 
d’étendue  ; 

«  4®  Une  perforation  du  diaphragme  à  l’endroit  où  il 
va  s’attacher  au  sixième  et  au  septième  cartilage  des  côtes 
gauches  ; 

«  5°  Un  épanchement  sanguin  peu  considérable  dans 
la  cavité  abdominale; 

«  6“  Deux  ouvertures  à  l’estomac ,  l’une  à  la  partie  la 
plus  saillante  de  sa  grande  courbure,  l’autre  vers  la  partie 
supérieure  de  sa  face  antérieure  ; 

«  V»  Une  seconde  ouverture  du  diaphragme  au  niveau 
de  l’angle  qui  sépare  le  foliole  antérieur  du  foliole  gauche 
du  trèfle  a ponévro tique; 

«  8®  Un  épanchement  de  sang  entre  le  feuillet  séreux 
du  péricarde  et  son  feuillet  fibreux,  à  l’endroit  ou  ce  der¬ 
nier  adhère  au  diaphragme  ; 

«  9°  Un  épanchement  de  sang  caillé  dans  le  péricarde 
pouvant  correspondre  à  3  ou  4  onces  de  ce  liquide; 

«  10°  Une  plaie  d’un  pouce  environ  d’étendue  à  la  par¬ 
tie  moyenne  de  la  paroi  postérieure  du  ventricule  gauche 
du  cœur;  cette  plaie  augmentait  de  profondeur  à  mesure 
qu’on  la  suivait  de  bas  en  haut ,  et  pénétrait  enfin  dans  le 
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ventricule;  à  un  centimètre  au-dessus  de  l’endroit  où  la 
plaie  pénétrait  dans  le  ventricule,  existait  une  autre  plaie 
moins  étendue,  indiquant  l’endroit  par  lequel  l’instrument 
vulnérant  était  sorti  du  cœur  après  avoir  pénétré  dans  sa 
substance  ; 

cc  II®  Une  plaie  à  la  partie  postérieure  du  péricarde, 
située  en  arrière  de  la  veine  cave  inférieure,  à  droite  de 
l’aorte  descendante,  en  dessous  de  l’artère  pulmonaire  et  de 
la  bronche  droite  ; 

■  «  12°  Une  plaie  perforante  dans  le  poumon  droit,  pé¬ 
nétrant  dans  cet  organe  au  niveau  de  la  partie  moyenne 
de  la  face  interne  de  son  lobe  inférieur ,  et  traversant 
obliquement  son  tissu  de  dedans  en  dehors,  d’avant  en 
arrière  et  de  bas  en  haut  pour  aller  se  terminer  dans  l’in¬ 
térieur  même  du  parenchyme  pulmonaire  à  2  centimètres 
environ  de  la  partie  supérieure,  postérieure  et  externe  du 
lobe  inférieur.  Dans  le  trajet  de  celte  plaie ,  nous  remar¬ 
quâmes  plusieurs  gros  troncs  bronchiques  et  vasculaires 
qui  avaient  été  intéressés  par  l’arme  vulnérante;  aucun 
épanchement  n’existait  dans  la  cavité  droite  de  la  poitrine 
à  cause  des  nombreuses  adhérences  qui  s’y  trouvaient; 

«  i3°  L’estomac  était  rempli  d’alimens  répandant  une 
odeur  vineuse  ;  les  autres  organes  abdominaux  et  thora¬ 
ciques  étaient  sains;  nous  ne  crûmes  pas  nécessaire  d’exa¬ 
miner  le  cerveau. 

«  De  toutes  ces  observations  nous  concluons  : 

«  1°  Que  la  mort  a  été  le  résultat  de  la  lésion  simulta¬ 
née  du  cœur,  du  poumon  et  de  l’estomac; 

«  2°  Que  la  fornae  de  l’instrument  a  dû  être  telle  que 
l’une  de  ses  faces  soit  à-peu-près  plane  ou  légèrement  con¬ 
cave,  et  que  l’autre  soit  convexe ,  et  peut-être  réndue  plus 
ou  moins  anguleuse  par  la  présence  d’une  crête  longi¬ 
tudinale. 

«  L’instrument  a  été  dirigé  de  bas  en  haut,  de  gauche 
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à  droite  et  d’avant  en  arrière  ;  il  a  pénétré  à  la  profondeur 
de  20  à  a*  centimètres.»  «  Signé^  Jolct,  de  Roubaix.  » 


Lors  des  débats  de  la  Cour  d’assises  de  Bruxelles,  quand 
j’eus  fait  connaître  au  Jury  quelles  étaient  les  blessures 
que  M.  Guersant  fils  et  moi  avions  observées  sur  M.  Cau- 
partin le  défenseur  me  demanda  si  lés  caractères  partir- 
culiers  de  la  blessure  qui  avait  causé  la  mort  de  M.  Sirey, 
dénotaient  qu’elle  résultait  plutôt  de  ce  que  celui-ci  s’était 
enferré  sur  l’arme  que  tenait  M.  Caumarlin,  que  d’un 
coup  que  ce  dernier  lui  aurait  porté  volontairement. 
Voici  quelle  fut  ma  réponse  : 

La  blessure^de  M.  Sirey ,  qui  a  été  décrite  avec  tant  de 
précision  dans  le  rapport  de  MM.  les  médecins  experts  de 
Bruxelles,  présentait  deux  particularités  qui  concourent  à 
établir,  suivant  moi ,  qu’il  y  a  eu  pï’ojection  du  corps  de 
M*  Sirey  sur  l’arme  de  son  adversaire  :  Je  veux  parler  de 
lai.  rainure ,  de  la  dépression^  qui  existait  surfe  bord  supé¬ 
rieur  et  la  face  externe  du  cartilage  de  la  septième  côte 
gaucfie,  et  de  la  lacération  àe%  muscles  intercostaux  dans 
une  étendue  de  trois  eentimètres. 

En  effet,  si  le  coup  eût  été  porté  à  M.  Sirey,  l’arme 
acérée  que  tenait  M.  Caumartin  eût  pénétré  à  la  profon¬ 
deur  qu’elle  a  atteint  en  glissant  siniplement  sur  les  par¬ 
ties  résistantes  qui  se  trouvaient  dans  son  trajet,  et  non  en 
laissant  sur  le  cartilage  de  la  septième  côte  la  rainure,  la 
dépression ,  qu’on  y  a  remarquée.  Or,  pour  qu’un  tissu 
ferme  et  élastique  comme  celui  de  ce  cartilage  ait  pu  con¬ 
server  une  empreinte  semblable  ,  l’arme  vulnérante 
n’ayant  que  des  angles  mousses,  il  faut  qu’il  y  ait  eu  une 
pression  très  forte  de  cette  arme  contre  le  cartilage,  ce  qui 
n’aurait  pas  eu  lieu  dans  un  coup  porté  à  M.  Sirey,  car 
une  arme  semblable  glissera  alors  simplement  sur  les  par- 
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ties  dures  qu’elle  reocontra’â,  la  main  n’ajtanl  aucup 
effort  â  exercer  de  haut  en  bas,  puisque  aucune  réastance 
ne  s’opposait  ici  à  la  pénétration  du  fer. 

Dans  la  projection  du  corps  sur  l’arme  ,  au  contraire  , 
on  comprend  très  bien  comment  l’individu  venant  heurter 
de  tout  son  poids  contre  l’arme  vulnérante ,  celle-ci  ait 
produit  sur  le  tissu  élastique  du  xiartilage ,  la  rainure  ou 
dépression  qui  y  existait,  quoique  les  angles  dç  la  lame 
fiissent  mousses  et  non  aigus. 

D’un  autre  côté,  on  a  yu  que  la  plaie  de  la  peau ,  dirir 
gée  obliquement  en  haut  et  en  dehors,  n’avait  que  ueuf 
rnilUmèlres  d’étendue,  tandis  qu’imm^édiatemén  derrière 
elle  les  miiscles  intercostaux  étaient  lacérés  dans  une  éten¬ 
due  de  trois  centimètres.  Bien  que  la  rétraction  des  fibres 
divisées  ait  dû  dqpner  à  la  blessure  de  ces  muscles  une 
largeur  relative  plus  considérable  que  celle  de  la  plaie 
des  tégumens,  il  est  à  remarquer  ^ue  nette  dernière  avait 
une  direction  correspondante  à  celle  des  fibres  du  muscle 
intercostal  externe  ;  d’où  il  suit ,  que  l’arme  devait  ainsi 
plutôt  écarter  simplement  ces  fibres  que  les  diviser  dans  une 
pareille  étendue  ,  si  elle  eût  été  plongée  directement,  et 
retirée  du  corps  au  même  instant.  Il  est  donc  vraisembla¬ 
ble  que  cette  lacération  des  muscles  est  résultée  delà  va¬ 
cillation  du  corps  de  M.  Sirey  dans  sa  chute-  sur  l’arme 
que  tenait  M.  Caumartin  :  ainsi ,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  cette  particularité  de  la  blessure  concourt  donc 
aussi  à  faire  admettre  que  M.  Sirey  s’est  enferré,  s’est  jeté 
avec  violence  sur  le  fer  qu’il  ne  voyait  pas. 

Sans  doute,  cette  interprétation  des  faits  peut  être  con¬ 
troversée  ;  on  pourrait  objecter  qu’il  est  possible  que  les 
mêmes  particularités  se  représenteut .aussi  dans  une  bles¬ 
sure  résultant  d’un  coup  porté  volontairement,  en  sorte 
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que  les  deux  explications  seraient  également  admissibles. 
Telle  fut  effectivement  l’opinion  exprimée  par  deux  des 
six  médecins  belges  appelés  à  déposer  dans  cette  affaire, 
et  que  je  ne  prétends  pas  contester  j  mais  il  n’en  reste  pas 
moins  établi  par  ce  fait  même,  que  pas  un  n’a  nié  la  possi¬ 
bilité  de  la  projection  du  corps  sur  l’arme  ,  que  tous  ont 
ainsi  été  unanimes  pour  admettre  l’opinion  à  l’appui  de  ' 
laquelle  j’ai  invoqué  les  motifs  que  je  viens  d’exposer,  et 
qu’il  n’y  a  eu  de  différence  que  dans  la  manière  plus  ou 
moins  affirmative  avec  laquelle  cet  avis  a  été  énoncé  de¬ 
vant  le  jury. 


NOTE 

SÜR  LE  SECRET  EN  MÉDECINE; 

PAB.  A.  TBÉBUCHET. 

Dans  le  livre  que  nous  avons  publié  sur  la  Juris¬ 
prudence  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  en  France  ^ 
nous  avons  parlé  du  secrét  que  doivent  garder  les  méde¬ 
cins  sur  les  faits  qui  se  rattachent  à  Fexercice  de  leur  pro¬ 
fession  {t).«  Dans  les  relations  habituelles  de  la  vie,  avons- 
nous  dit,  un  secret  est  considéré  comme  une  chose  sacrée, 
et  tout  homme  qui  divulgue  celui  qui  lui  est  confié  est 
frappé  d’une  juste  réprobation  ;  mais  lorsqu’à  raison  de 
votre  profession,  voua  êtes  admis  dans  l’intimité  d’une  fa¬ 
mille  ,  qui  après  vous  avoir  découvert  les  maladies  pour 
lesquelles  elle  vous  a  appelé ,  n’a  plus  rien  de  caché  pour 
vous,  vous  n’êtes  plus  seulement  coupable  d’indélicatesse, 
si  vous  compromettez  par  quelque  indiscrétion,  les  secrets 
de  cette  famille,  vous  commettez  presque  un  crime,  et  la 

(i)  Paris,  i834,  in-8 ,  pa^.  *74  et  suiv. 
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loi  doit  intervenir  pour  vous  infliger  les  peines  que  vous 
avez  méritées.  » 

Nous  ajoutions  que,  sous  l’ancienne  législation ,  l’obli¬ 
gation  du  secret  n’était  imposée  aux  médecins  que  par  les 
statuts  de  la  faculté  et  des  collèges  de  médecine,  portant  : 
Ægroritm  arcxina,  visa ,  audita,  intellecta  eliminet  nemo  ; 
cependant  les  tribunaux  avaient  adopté  en  principe ,  que 
les  médecins  ne  devaient  révéler  aucun  des  faits  relatifs 
à  l’exercice  de  leur  art  ;  à  ce  sujet  on  peut  consulter  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris  du  25  septembre  1600  et  une 
sentencedu  bailliage  criminel  d’Evreux,  du  i4  août  1747» 
confirmés  par  arrêt  du  parlement  de  Rouen  du  8  novem¬ 
bre  suivant,  qui  interdit  pour  six  années,  et  condamna  à 
10  livrés  d’amende  un  chirurgien  d’Evreux  qui,  dans  une 
demande  d’honoraires  signifiée  par  huissier  ,  .avait  men¬ 
tionné  l’affection  scorbutique  dont  il  avait  traité  un  cha¬ 
noine. 

Enfin,  nous  avons  cité  l’article  878  du  Code  pénal ,  d’a¬ 
près  lequel  les  médecins,  chirurgiens  et  autres  officiers  de 
santé,  ainsi  que  les  pharmaciens,  lessagesrfemmeset  toutes 
les  autres  personnes  dépositaires  pâr  état  ou  professiori 
des  secrets  qu’on  leur  confie,  qui  hors  les  cas  où  la  loi  les 
oblige  à  se  porter  dénonciateurs ,  ont  révélé  ces  secrets, 
sont  punis  d’un  emprisonnement  d’un  mois  à  six  mois  et 
d’une  amende  de  100  francs  à  5oo  francs. 

Parmi  les  circonstances  que  nous  avons  énoncées  et 
dans  lesquelles  un  médecin  peut  se  trouver  embarrassé 
sur  la  conduite  qu’il  doit  tenir,  non  pas  autant,  pour  échap¬ 
per  aux  peines  portées  par  la  loi  ,  que  pour  rester  fidèle 
et  à  ses  devoirs  de  médecin  ,  et  à  ses  devoirs  de  citoyen , 
se  ti'ouve  celle-ci  :  un  médecin  est  appelé  auprès  d’une 
femme  en  couche  qu’on  lui  dit  se  nommer  Paul.  Arrivé 
sur  les  lieux,  il  reconnaît  celte  femme  dont  le  mari  est  in¬ 
firme  et  malade  depuis  long-temps;  elle  a  voulu  lui  cacher 
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sa  faule^  a  cpiitté  son  donlicile,  et  a  pris  un  nom  qui  n’est 
pas  le  sien.  Le  médecin  fait  l’accouchement,  et  comme  il 
ne  se  trouve  là  ni  père,  ni  aucune  personne  en  état  d© 
faire  une  déclaration  à  la  mairie ,  le  médecin ,  aux 
termes.de  l’article  56  du  Gode  civil,  est  obligé  de  s’acquit¬ 
ter  lui-même  de  eé  soin.  Doit-il,  dans  ce  cas,  déclarer 
les  noms  véritables  de  la  mère,  ou  bien  lés  noms  sous  les¬ 
quels  elle  l’a  fait  appeler?  Le  médecin  sait,  il  est  vrai, 
que  ceux  -  ci  sont  faux  ,  mais ,  d’un  autre  côté  ,  é’est 
comme  médecin  et  non  comme  homme  de  la  société, 
qu’il  a  été  appelé  ;  il  ne  doit  donc  voir  dans  cette  femme 
qu’une  malade  qui  réclame  ses  soins;  il  doit  oublier  eu 
cet  instant  qu’il  la  connaît  sous  d’auti’es  rapports,  et  il 
n’a  rien  à  objecter  lorsqu’elle  lui  dit  :  »  Je  suis,  il  est  vrai, 
madame  Pierre  dans  le  monde  où  vous  m’avez  connue  , 
mais  ici,  dans  ce  domicile ,  je  ne  suis  que  madame  Paul, 
nom  sous  lequel  j’ai  fait  chercher  un  médecin;  le  hasard 
a  fait  que  vous  vinssiez,  et  comme  votre  profession  seule 
vous  a  mis  à  même  de  découvrir  mon  secret,  vous  ne  pou¬ 
vez  le  dévoiler;  v^pus  ne  devez  connaître  ici  que  la  femme 
Paul;  car  c’est  pour  elle  que  vous  êtes  venu  et  non  pour  la 
femme  Pierre;  »  Cependant  ce  médecin  sait  que  cette  femme 
est  mariée  j  que  s’il  déclare  les  faux  noms  qu’elle  a  pris,  il 
ta  priver  un  enfant  de  sa  possession  d’état,  puisqu’il  le 
déclarera  comme  enfant  naturel;  tandis  qu’aux  yeux  de  la 
loi,  il  a  pourpère  le  mari  de  sa  mère.  Que  fera-t-il  ?  Rien 
que  de  très  naturel;  selon  nous;  C’est  en  exerçant  son 
ministère  qu’il  a  surpris  ce  secret,  il  ne  doit  pas  le  di- 
vùli^er.  Pour  lui,  cette  femme  est  étrangère;  seule¬ 
ment;  au  lieu  de  donner  purement  et  simplement  les 
noms  qu’elle  a  pris,  il  doit  faire  ainsi  sa  déclaration  à 
ia  mairie  :  enfant  d’une  personne  qui  nous  a  dit  ou  qu’on 
nous  a  dit  se  nommer  Paul. 

Au  surplus;  nous  ne  nous  dissimulons  pas  tout  ce  que 
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cette  question  offre  de  gravité  ;  aussi  lajurisprudence  des 
tribunaux  n’est  point  fixée  à  cet  égard. 

Récemment  (le  6  avril  dernier),  le  tribunal  correction¬ 
nel  de  la  Rochelle  a  jugé,  dans  le  sens  de  notre  opinion, 
qu’un  médecin  n’était  pas  tenu  de  déclarer  à  l’officier  de 
l’état  civil  lesnomsdes  parensou  tout  au  moins-de  la  mère, 
quand  ils  lui  avaient  été  confiés  sous  le  sceau  du  sefciet  ; 
que  dès-lors  l’officier  de  l’état  civil  devait  recevoir  la  dé¬ 
claration  de  ce  médecin  telle  qu’elle  lui  était  faite  :  voici 
les  termes  de  ce  jugement  que  nous  empruntons  à  la  Ga¬ 
zette  des  Tribunaux  : 

«  Attendu  qu’aux  termes  dès  articles  55  et  56  du  Code 
civil,  toute  personne  qui  a  assisté  à  la  naissance  d’un  en  ¬ 
fant,  doit,  dans  les  trois  jours  de  l’accouchement,  en  faire 
la  déclaration  à  l’officier  de  l’état  civil  et  du  lieu  ; 

«  Qu’aux  termes  del’art.  346  du  Code  pénal,  toute  per¬ 
sonne  qui,  ayant  assisté  à  un  accouchement,  ne  fait  pas  la 
déclaration  prescrite  par  les  articles  précités,  sé  êend  pàs- 
sihle  de  peines  correctionnelles  ; 

«  Qu’il  sait  de  là  que  le  médecin  qui  a  assisté  à  là  nais¬ 
sance  d’un  enfant,  et  ne  là  déclare  pas  eh  temps  üiilé,  en¬ 
court  les  peines  dont  il  vient  d’êtrë  parlé,  à  moins  qu’il  ne 
se  trouve  dans  un  cas  exceptionnel  prévu  par  la  loi  ; 

«  Attendu  qu’aux  termes  de  l’art.  878  du  Code  pénal, 
tout  médecin  qui  révèle  un  secret  dont  il  est  devenu  dé¬ 
positaire,  à  raison  de  l’exercice  de  sa  profession,  sé  rend 
également  passible  de  peines  correctionnelles  ; 

«  Qu’ainsi,le  cas  où  un  médecin  n’a  connu  la  mère  d’un 
enfant  nouveau-né  que  sous  le  sceau  du  secret  et  à  l’ocea- 
sion  de  l’exercice  de  sa  profession,  est  dans  un  cas  d’excep¬ 
tion  légale  où  il  lui  est  non-seulement  permis,  mais  encore 
enjoint  de  garder  le  secret  à  lui  confié  ; 

«  Que  la  loi  ne  peut  avoir  entendu  punir  d’un  côté 
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comme  un  délit  le  silence  qu’elle  prescrit  d’un  autrecomme 
un  devoir  : 

«  Attendu  que  vainement  prélendrait-on  que  la  dispo¬ 
sition  de  l’art.  878  renferme  une  restriction  qui  replace 
les  médecins  sous  la  prescription  générale  de  l’art.  56  du 
Code  civil  ;  • 

«  Que  le  mot  dénonciateur  dont  se  sert  l’art.  878,61  l’ex¬ 
posé  des  motifs  qui  en  ont.déterminé  l’emploi,  indiquent 
assez  que  le  silence  ne  cesse  d’être  obligatoire  pour  les  mé¬ 
decins  que  lorsqu’ils  sont  confidens  d’un  crime  intéressant 
le  salut  public,  ce  qui  ne  peut  s’appliquer  à  la  déclaration 
prescrite  par  l’art.  56  du  Code  civil  ; 

«  Attendu  que  la  nécessité  du  secret  à  garder  par  le  mé¬ 
decin,  en  matière  d’accouchement,  repose  tout  à-la- fois 
et  sur  les  dispositions  de  la  loi  civile,  et  sur  l’intérêt  de  la 
morale  publique  ;  - 

O  Qu’il  est,  en  effet,  des  naissances  dont  le  législateur 
n’a  pas  voulu  qu’on  pût  révéler  l’origine,  parce  que  cette 
révélation,  sans  profit  pour  les  enfans,  ne  serait  qu’une 
cause  de  scandale  et  de  perturbation  pour  la  société,  de 
malheur  et  de  honte  pour  les  familles  ; 

«  Attendu,  en  fait,  que  le  26  décembre  1882,  Mallet  a 
assisté  à  la  naissance  d’un  enfant  ;  qu’il  est  affirmé  parlai, 
et  les  circonstances  de  la  cause  ne  permettent  pas  que  ce 
fait,  non  contesté  par  le  ministère  public,  soit  révoqué  en 
doute,  qu’il  n’a  éu  connaissance  de  l’accouchement  qu’en 
sa  qualité  de  médecin,  et  à  la  condition  de  garder  le  secret 
sur  le  nom  de  la  personne  accouchée  ; 

«  Qu’il  est  encore  établi  que,  dans  les  trois  jours  de 
l’accouchement,  Mallet  s’est  présenté  devant  l’officier  de 
l’état  civil,  assisté  de  deux  témoins,  et  a  déclaré  le  fait  de 
la  naissance  de  l’enfant,  en  refusant,  sur  les  interpellations 
de  l’officier  de  l’état  civil ,  de  faire  connaître  le  nom  de  la 
mère  ; 
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«  Qu’iî  s’est  ainsi  conformé  autant  qu’il  était  en  lui  aux 
prescriptions  de  l’art.  56  du  Code  civil,  en  conciliant  les 
devoirs  de  sa  profession  avec  ceux  que  la  loi  impose  à  tous 
les  citoyens  en.pareille  matière,  et  qu’il  n’a  pas  dès-lors 
encouru  les  peines  portées  par  l’art.  346  du  Code  pénal  ; 

«  Le  Tribunal  le  renvoie  des  fins  de  la  plainte,  sans 
frais.  » 

Le  ministère  public  a  interjeté  appel  de  ce  jugement. 

Cette  jurisprudence  n’est  pas  celle  de  la  cour  royale  de 
Paris,  dont  un  arrêt  du  19  avril,  confirmatif  d’un  jugement 
du  tribunal  correctionnel  de  Melun,  en  date  du  10  mars 
précédent,  a  décidé  que  le  médecin  chez  lequel  une  femme 
était  accoucbée,  était  tenu  de  déclarer  non-seulement  le 
fait  de  la  naissance  de  l’enfanl,  mai.s  aussi  le  nom  de  la 
mère,  alors  même  que  ces  noms  ne  lui  auraient  été  confiés 
que  sous  le  sceau  du  secret  : 

«  Considérant  que  l’article  56  dix  Code  civil  veut  qu’à 
défaut  du  père,  la  déclaration  de  la  naissance  d’un  enfant 
soit  faite  par  les  docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie, 
sages-femmes,  officiers  de  santé,  bu  autres  personnes  qui 
ont  assisté  l’accouchement,  et,  lorsque  la  mère  est  accou¬ 
chée  hors  de  son  domicile,  par  la  personne  chez  qui  elle 
est  accouchée; 

«Que  cette  déclaration  ne  fait  qu’un  avec  l’acte  de 
naissance,  qui,  d’après  le  même  article,  doit  être  rédigé  dé 
suite,  en  présence  de  deux  témoins,  et  contenir,  aux  ter¬ 
mes  de  l’article  67  du  Code  civil,  plusieurs  énonciations 
parmi  lesquelles  se  trouvent  celles  des  noms  du  père  et  de 
la  mère  de  l’enfant  ; 

«  Considérant  que  ces  dispositions  essentielles  sont  pres¬ 
crites  non- seulement  dans  l’intérêt  public,  mais  encore 
dans  celui  de  l’enfant,  dont  la  preuve  de  l’état  civil  doit 
être  protégée  par  la  loi  ; 

«  Considérant  que  les  dispositions  sus-énoncées  du  Code 
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civil,  qui  étaient  restées  dénuées  de  sanction,  en  ont 
trouvé  une  dans  l’arlicle  346  du  Code  pénal,  qui  oblige 
toute  personne  ayant  assisté  à  un  accouchement,  à  en  faire 
la  déclafalion,  telle  qu’elle  est  prescrite  par  l’art.  56  du 
Code  civil,  sous  les  peines  qui  y  sont  portées  ; 

«  Que  lorsqu’il  s’agit  de  filiation  naturellej  la  déclara¬ 
tion  du  nom  de  la  mère  est  de  la  plus  grande  importance 
pour  l’enfant,  qui  ale  droit  de  rechercher  la  maternité, 
et  que  ce  nom  n’était  pas  porté  dans  l’acte  de  naissance,  il 
en  résulterait  une  omission  qui  empêcherait  ou  détruirait 
la  preuve  de  l’état  civil  decelui  auquel  il  s’applique  ; 

«  Considérant  que  l’art..  56  du  Code  civil,  obligeant  les 
personnes  qui  y  sont  mentionnées  à  faire  la  déclaration 
des  naissances,  les  dispositions  de  l’article  878  du  Code  pé-= 
nàlsur  le  secret  imposé  aux  médecins,  sont  sans  applica¬ 
tion  dans  l’espèce  ;  .  / 

«  Considérant  qu’il  résulte  des  faits  et  circonstances  de 
la  cause,  que  Dep...,  officier  de  santé  à  Moissy-Com- 
moyel,  a  présenté>  dans  le  courant  de  l’année  1842}  à  l’of¬ 
ficier  de  l’état  civil  de  ladite  commune,  deux  enfahs  na¬ 
turels  dont  il  n’a  pas  fait  connaître  audit  officier  de  l’état 
civil,  les  noms  des  mères,  quoiqu’elles  fussent  accouchées 
en  son  domicile,  et  que  leurs  noms  et  leur  identité  lui  fus¬ 
sent  connus  ; 

«  Qu’il  a  ainsi  violé  l’une  des  dispositions  des  articles  56 
et  57  du  Code  civil,  et  commis  le  délit  prévu  et  puni  par 
l’article  346  du  Code  pénal  5 

«  Adoptant  au  surplus  les  motifs  des  premièrsjuges  ; 

«  Confirme.  » 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cette  importante  et 
grave  question  qui  intéresse  vivement  les  médecins,  en  ce 
qui  touche  à  là  responsabilité  et  à  la  dignité  de  leur  pro¬ 
fession. 


RAPPORT  SUR  UN  HOMICIDE. 


187 


RAPPORT  SUR  UN  HOMICIDE 

IMPUTABLE  A  LA  JALOUSIE; 

7ab  nzBi.  i.eitri:t  et  oz.i.zvzz;b.  fD’AKGEKs). 


Un  homme  envoyé  à  l’hospice  de  Bicêtrej  comme  at¬ 
teint  d’épiiepsie,  n’ayant  eu  d’attaques  d’aucune  sorte 
pendant  quarante  jours,  et  jouissant  de  la  plénitude  de  ses 
facultés  intellectuelles ,  fut  rayé  de  la  liste  des  malades  et 
placé  comme  infirmier  dans  une  salie  occupée  par  des  en- 
fans  épileptiques  ou  imbécilles.  Il  avait  une  femme  qui  se 
conduisait  mal,  et  un  enfant  en  nourrice.  Lui,  rangé, 
économe,  gardait  soigneusement  son  modique  salaire  pour 
payer  les  mois  de  nourrice  ;  elle ,  aimant  la  dépense  et 
travaillant  peu,  avait  des  amitiés  que  spn  mari  n’approu¬ 
vait  pas.  Un  matin,  le  mari  a  la  permission  de  venir  à 
Paris,  il  se  rend  chez  sa  femme,  et  ne  la  trouvant  pas,  il 
va  la  chercher  dans  une  maison  où  il  lui  avait  défendu 
d’aller.  Il  la  tue  à  coups  de  couteau,  et  se  sauve.  La  police 
l’arrête ,  il  est  envoyé  à  Bicêtre  pour  y  être  observé,  et 
une  ordonnance  rendue  par  M.  le  juge  d’instruction  nous 
commet  pour  faire-  un  rapport  sur  l’état  mental  de  cet 
homme.  Voici  notre  rapport  : 

Nous  soussignés.....  chargés  d’examiner  l’état  mental 
d’André  H...,  inculpé  d’avoir  tué  sa  femme; 

2°  De  donner  notre  avis  sur  la  position  actuelle  de  H...; 

3°  De  dire  si  un  individu  ayant  été  atteint  de  folie  et 
guéri,  peut  avoir  spontanément  une  crise  nouvelle  qui  ne 
pourrait  durer  qu’un  instant. 

4°  Et  de  déclarer,  s’il  y  aurait  danger  maintenant,  soit 
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pour  H.,  soit  pour  ceux  qui  seraient  avec  lui ,  de  le  faire 
transférer,  en  vertu  d’un  mandat  de  dépôt ,  dans  l’une  des 
prisons  de  Paris  ; 

Avons  accepté  la  mission  qui  nous  est  confiée,  et  serment 
préalablement  prêté  entre  les  mains  de  M.  le  juge  d’in¬ 
struction,  nous  avons  pris  des  informations  précises  sur 
l’état  de  santé  habituelle  de  H...,  et  nous  avons  étudié 
avèc  la  plus  grande  attention  cet  homme  que  l’un  de 
nous  avait  eu  précédemment  dans  son  service,  à  l’hospice 
de  Bicêtre. 

H...  est  âgé  de  48  ans,  il  a  exercé  l’état  de  lampiste  dans 
difféi'ons  théâtres  de  Paris;  il  a  aussi  tenu  une  cuisine  pour 
les  ouvriers.  Il  s’est  marié  à  une  femme  beaucoup  plus 
jeune  que  lui,  et  il  en  a  eu  deux  filles.  Il  dit  avoir  beau¬ 
coup  aimé  sa  femme  qu’il  a  été  obligé  de  réprimander 
souvent  parce  qu’elle  se  conduisait  mal ,  et  aussi  parce 
qu’elle  négligeait  ses  enfans. 

H. ..  a  été  deux  fois  en  traitement  à  la  maison  royale  de 
Charenton.  Il  y  e^  entré  une  première  fois  èn  1812,  et  en 
est  sorti  en  i8i5;  ramené  dans  cet  établissement  en  1819, 
sur  une  réquisition  de  M.  le  préfet  de  police  ,  il  s’en  est 
évadé  au  mois  de  juin  1821. 

Un  certificat  délivré,  en  date  du  7  avril  1821,  parle 
professeur  Royer-Collard,  alors  médecin  en  chef  de  Cha¬ 
renton,  certificat  demandé  par  le  garde  des  sceaux  auquel 
H...  s’était  plaint  d’être  victime  d’une  détention  arbi¬ 
traire,  porte  : 

«  Le  sieur  H...  est  entre  une  première  fois  à  Charenton, 
le  2Ç  juin  1812,  et  y  est  resté  jusqu’au  26  juillet  i8i5. 
Pendant  ces  trois  années,  il  a  éprouvé  à  des  époques,  tan¬ 
tôt  rapprochées^  tantôt  assez  éloignées,  des  accès  d’épi¬ 
lepsie  considérables.  Chacun  de  ses  accès  était  précédé  et 
suivi,  pendant  plusieurs  jours  ,  de  délire  violent  et  fu¬ 
rieux.  Cette  fureur  se  dirigeait  assez  ordinairement  contre 
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les  autres,  et  quelquefois  contre  lui-même.  Il  lui  est  arrivé, 
dans  un  de  ces  momens ,  de  s’échapper  de  la  maison ,  de 
courir  de  toutes  ses  forces  dans  le  village,  et  de  finir  par 
se  précipiter  dans  la  Marne  d’où  il  n’a  été  retiré  vivant 
que  par  un  bonheur  inespéré.  Lorsqu’il  est  sorti  de  la 
maison  il  était  dans  un  intervalle  de  tranquillité,  mais  le 
fond  de  son  état  était  toujours  le  même  ;  la  preuve  en  est 
qu’on  a  été  obligé  depuis  lors  de  le  renfermer  de  nouveau 
dans  une  maison  de  santé ,  et  qu’on  l’a  fait  rentrer  une  se¬ 
conde  fois  dans  celle  de  Charenton,  le  ?5  décembre  i8ig, 
où  il  est  resté  jusqu’à  ce  jour. 

«  Pendant  ce  second  séjour  ,  le  sieur  H...  a  paru  être 
atteint  moins  vivement  de  sa  maladie  que  la  première 
fois.  A  peine  a- t-il  eu  quelques  légers  accès  d’épilepsie.  Il 
semble  aussi  avoir  fait  plus  d’efforts  sur  lui-même  pour 
combattre  les  mouvemens  plus  ou  moins  violens  auxquels 
il  est  sujet,  et,  en  général,  sa  conduite  n’a  pas  été  mauvaise. 

«  Toutefois,  la  nature  de  sa  maladie,  qu’on  ne  réussit 
jamais  qu’à  suspendre  momentanément,  et  l’expérience  du 
passé,  ne  permettent  pas  de  croire  qu’on  puisse  lui  rendre 
impunément  une  liberté  absolue.  Toutes  les  fois  qu’il  en 
a  joui,  ses  accès  sont  redevenus  fréqueris  et  terribles.  Je 
pense,  en  conséquence,  qu’il  serait  imprudent  de  le  livrer 
entièrement  à  lui-même ,  et  que  si  l’on  veut  le  faire,  ren¬ 
trer  dans  la  société,  il  est  nécessaire  que  sa  famille,  et  sur¬ 
tout  son  père,  en  répondent,  et  se  chargent  de  le  surveiller.» 

Signé  RoTEa-CoLLARD, 

C’est  après  son  évasion  de  Charenton  qu’il  a  été  lampiste 
et  cabaretier;  c’est  à  la  même  époque  qu’il  s’est  marié. 

Le  8  février  1842,  il  a  été  envoyé  à  Bicêtre,  dans  le 
service  dont  l’un  de  nous  est  le  médecin  en  chef.  Deux 
certificats  délivrés  avant  l’admission  ,  l’un  par  le  docteur 
Coinlet,  l’autre  par  le  docteur  West,  portent ,  le  premier, 
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«  que  H...  est  atteint  d'une  lésion  cérébrale  avec  altéra¬ 
tion  des  fonctions  intellectuelles;  »  l’autre,  que  «  H... 
éprouve  des  symptômes  très  fréquens  d’aliénation  menT> 
taie.  »  Aucun  dè  ces  certificats  ne  fait  mention  d’attaques 
d’épilepsie  analogues  à  celles  qui  ont  été  observées  à  Cha- 
renton,  par  le  professeur  Royer-Collard. 

Lors  de  l’entrée  de  H...  à  Bicêtre,  on  ne  dit  pas  qu’il 
avait  eu  des  attaques  d’épilepsie,  ni  qu’il  avait  été  soigné 
à  Charenton  ;  on  déclara  seulement  que  parfois  il  deve¬ 
nait  violent,  qu’il  était  hors  de  lui,  et  qu’on  l’avait  trouvé 
courant  sur  les  toits,  ne  sachant  où  il  était,  ni  où  il  allait. 
H...  lui-même  interrogé  sur  sa  maladie,  assura  qu’elle  le 
prenait  brusquement,  et  qu’alors  il  perdait  la  tête,  et  u’a- 
vait  plus  aucune  connaissance  de  ce  qu’il  faisait, 

Présumant,  d’après  l’invasion  brusque  des  accès  de 
folie,  et  d’après  leur  violence,  que  ces  accès  devaient  être 
précédés  par  des  attaques  d’épilepsie ,  celui  de  nous  qui 
fut  chargé  de  traiter  H...,'  le  fit  placer  dans  une  salle 
d’épileptiques,  et  le  visîtà  chaque  matin,  pendant  quarante 
jours  consécutifs.  H...  se  porta  bien  pendant  tout  ce 
temps,  il  ne  présenta  aucun  symptôme,  ni  d’épilepsie,  ni 
de  folie. 

L’encombremen  t  de  l’hospice  ne  permettant  pas  d’y  gar¬ 
der  long-temps  en  observation  des  individus  qui  n’ont  pas 
besoin  des  secours  de  la  médecine,  et  qu’on  n’a  pas  lieu  de 
croire  dangereux.  H...  fut  renvoyé  le  49  mars  1842;  mais 
comme  il  s’était  &it  remarquer  par  sa  bonne  conduite  et 
par  la  douceur  de  son  caractère,  une  fois  rayé  de  la  liste  des 
malades,  on  en  fit  un  infirmier,  et  on  le  chargea  de  la  sur¬ 
veillance  d’une  salle  occupée  par  des  enfans. 

Pendant  la  durée  de  son  service  à  Bicêtre,  c’est-à- 
dire  depuis  le  19  mars  1842  ,  jusqu’au  jour  dù  meurtre 
(3i  octobre,  même  année),  H...  n’a  jamais  été  malade,  et 
un  certificat  délivré  le  7  novembre  dernier  par  le  surveil- 
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lant  Vallée,  dit  que  H...  a  toujeurs  paru  d'un  caractère 
doux  et  accommodant,  que  sa  conduite  était  excellente,  et 
qu’il  se  montrait  actif  et  zélé. 

Le  3,1  octobre,  H...  est  sorti  de  l’hospice  après  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  ses  chefs.  Ni  le  matin  de  ce 
Jour-là,  ni  les  jours  prêcédens,  il  n’a  présenté  aucun  symp¬ 
tôme  de  maladie  intellectuelle  ou  physique.  Arrivé  à  Paris, 
il  va  dans  son  domicile,  et  n’y  trouvant  pas  sa  femme,  il 
va  la  chercher  dans  une  maison  suspecte ,  où  il  lui  avait 
défendu  de  mettre  le  pied.  -Dès  qu’il  la  voit,  il  se  jette  sur 
elle  et  la  tue  à  coup  de  couteau ,  puis  il  se  sauve.  La 
police,  mise  à  sa  poursuite,  ne  tarde  pas  à  le  découvrir,  et 
l’arrête.  Interrogé  sur  ce  qu’il  a  fait  après  avoir  quitté 
Bicêtre ,  il  déclare  ne  se  souvenir  de  rien ,  si  ce  n’est  de 
s’être  dirigé  vers  Paris,  et  d’y  être  entré.  Tout  le  reste 
semble  être  pour  lui,  comme  non  avenu ,  et  il  assure  ne 
savoir,  du  meurtre  de  sa  femme,  que  ce  qu’on  lui  en 
apprend. 

Rentré  à  Bicêtre,  le  il  novembre  suivant.  H...,  placé 
de  nouveau  dans  le  service  de  l’un  de  nous ,  était  pâle , 
amaigri,  et  paraissait  souffrant  ;  il  se  plaignait  de  douleurs 
dans  les  reins ,  mais  ces  douleurs  n'ont  pas  persisté.  Avant 
même  qu’on  lui  fît  aucune  question,  il  s’empressait  de  dire 
qu’il  ne  se  souvenait  de  rien,  relativement  au  meurtre  de 
sa  femme, et  c’est  encore  ce  qu’il  répète  aujourd’hui.  Sur  le 
reste ,  les  réponses  qu’il  a  faites  et  celles  qu’il  fait  encore 
aujourd’hui  dénotent  une  intelligence  peu  développée , 
mais  juste  ;  sa  mémoire  paraît  infidèle  sur  quelques  points, 
cependant  quand  on  le  presse  de  questions,  il  donne  sur 
toutes  les  époques  de  sa  vie,  depuis  son  jeune  âge,  jus¬ 
qu’à  présent,  des  détails  assez  circonstanciés.  Les  seuls 
faits  qu’il  déclare  ne  connaître  que  parce  qu’on  les  lui  a 
racontés,  sont  ceux  qui  ont  rapport  à  ses  accès  de  folie,  et 
au  meurtre  de  sa  femme. 
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II  résulte  de  cet  historique  sur  l’état  de  H...  : 

1°  Que  cet  homme  a  eu  des  attaques  d’épilepsie  ; 

a®  Qu’il  a  eu  des  accès  de  délire ,  de  violence  et  de 
fureur,  accès  qui  paraissent  avoir  toujours  été  de  courte 
durée,  car  à  Gharenton,  d’après  le  professeur  Royer- 
Collard,  ils  étaient  de  quelques  jours  seulement,  et  à  Pa- 
risÿ  ceux  qui  ont  été  mentionnés  par  M.  West  dans  son 
certificat  en  date  du  4  février,  et  par  M.  Cointet,  en  date 
du  même  mois,  n’avaient  laissé  aucune  trace  appréciable, 
le  8,  jour  de  l’entrée  du  malade  à  l’hospice  de  Bicêtre. 

En  conséquence ,  et  pour  répondre  à  chacune  des 
questions  posées  par  M.  le  juge  d’instruction,  nous  décla¬ 
rons  : 

1“  Que  H...  a  eu,  depuis  1812  jusqu’à  présent,  des 
alternatives  de  folie  et  de  raison  ,  et  que,  de  plus,  il  doit 
être  considéré  comme  un  épileptique; 

2®  Quhl  est  actuellement  raisonnable  ; 

3°  Qu’un  individu ,  ayant  été  atteint  de  folie  et  guéri, 
peut  avoir  spontanément  une  crise  de  courte  durée; 

4°  Qu’en  supposant  qu’il  y  eût  quelque  danger,  soit 
pour  H . . . ,  soit  pour  ceux  qui  seraient  avec  lui,  à  ce  qu’on 
transférât  cet  homme  dans  une  des  prisons  de  Paris,  le 
danger  ne  serait  pas  plus  grand  en  prison  qu’il  ne  l’est  à 
Bicêtre  ,  attendu  que  les  accès  de  H,.,  ne  pouvant  être 
prévus,  et  paraissant' revenir  parfois  à  de  très  longs  inter¬ 
valles,  on  ne  peut  pendant  ces  intervalles  le  retenir,  ni 
complètement  isolé,  ni  constamment  attaché. 

A  la  suite  de  ce  rapport.  H...  a  été  conduit  en  prison, 
l’instruction  a  continué,  mais  sur  une  ordonnance  de  non- 
lieu,  il  a  été  l'envoyé  à  Bicêtie ,  comme  aliéné.  Depuis 
son  retour,  il  n’a  eu  ni  attaque,  ni  accès  de  folie,  il  est 
absolument  dans  le  même  état  qu’avant  d’avoir  tué  sa 
femme. 
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CONSIDÉRATIONS 

SUR 

LE  SERVICE  MÉDICAL  DU  BUREAU  DE  BIENFA“SANCE 

DU  QUATRIÈME  ARROKDISSEMEKT  DE  PARIS  J 

PAK  M.  Xii:  HENRI  BAPARB. 

Dans  mon  mémoire  sur  la  topographie  médicale  du 
quatrième  arrondissement  de  Paris  (i),  je  m’étais  borné 
à  indiquer  en  quelques  mots  (2)  la  composition  du  ser¬ 
vice  médical  du  bureau  de  bienfaisance.  Je  me  propose 
dans  cet  article  de  compléter  ce  qui  est  relatif  à  ce  sujet. 

Il  m’a  paru  intéressant  de  faire  précéder  l’examen  de 
l’état  actuel  du  service  médical  du  bureau  de  bienfaisance, 
de  quelques  recherches  historiques  sur  les  circonstances 
dans  lesquelles  les  médecins  étaient  autrefois  appelés  par  les 
magistrats  à  se  dévouer  ainsi  pour  le  bien  public.  Lorsque 
l’on  compare  le  mode  de  convocation  et  de  rémunération 
usité  au  seizième  siècle  et  celui  qui  est  prescrit  aujour¬ 
d’hui,  en  vérité,  le  progrès  n’est  pas  pour  notre  époque  ; 
je  citerai  des  faits  qui  prouvent  que  l’arbitraire  actuel 
de  certain  chef  de  municipalité  ne  le  cède  en  rien  à  la 
brutale  rigueur  des  sentences  de  police  de  MM.  du  Châ¬ 
telet  de  Paris,  ou  aux  actes  de  M.  le  Chevalier  du  guet. 

Pendant  les  derniers  siècles ,  les  médecins  et  les  chi- 
l’urgiens  n’étaient  pas  chargés  habituellement  par  i’auto- 


(i)  Annales  d’hyg.  publ,  etdeméd.  lég.,  tom.  xsvin,  p,  5  et  a4i. 
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rité  de  donner  à  domicile  leurs  soins  aux  pauvres  de  la 
ville  de  Paris.  Il  était  seulement  recommandé  aux  com¬ 
missaires  de  faire  porter  à  P Hostel-Dieu  les  pauvres  ma¬ 
lades  qui  se  trouvent  abandonnez^  et  de  levez  les  enfans  ex¬ 
posez  et  les  faire  porter  à  la  couche. 

Mais  aux  époques  où  la  peste  ravageait  la  ville  ^  pen¬ 
dant  ces  calamités  contre  lesquelles  (t)  on  ne  connaissait 
pas  dë  remède  plus  efficace  que  celuy  d’une  prompte  fuite 
dans  un  lieu  éloigné  et  pour  longtems^  la  faculté  de  méde¬ 
cine  nommait  (2)  «  quatre  médecins,  docteurs-régens  et 
«  habiles ,  tant  en  théorie  que  pratique ,  pour  visiter  et 
«  médicamenter  les  malades  de  peste  dans  la  ville  et  les 
4  fauxbourgs.  » 

Chacun  de  ces  médecins  recevait  trois  cents  livres  pa- 
risis  pour  ses  honoraires  ,  dont  on  leur  avançait  un  quar¬ 
tier.  - 

Mais  «  il  leur  étoit  défendu  pendant  le  temps  de  la  con- 
«  tagion,  quarante  jours  après  qu’elle  étoit  finie,  et  jus- 
4  qu’à  ce  que  par  la  Cour  en  ait  esté  ordonné  ,  de  visiter 
«  d’autres  malades ,  ou  dé  fréquenter  d’autres  personnes. 

«  Le  collège  des  chirurgiens  élisoit  deux  maistres  chi- 
«  rurgiens  jurez  ,  aux  gages  de  six-vingls  livres  parisis 
«  chacun.  — La  communauté  des  chirurgiens-barbiers 
■  élisoit  six  maistres-jurez-barbiers  pour  aussi  visiter, 
«  panser  et  médicamenter  les  malades  de  la  peste.  Chacun 
«  avoit  quatre-vingts  livres  de  gages. 

Un  autre  arrêt  du  2  juillet  i56i,  porte  que  :  «  la  Cour, 
«  estant  avertie  du  danger  de  la  peste  qui  commençoit  de 
•  paroître  en  cette  ville  de  Paris,  elle  ordonne  qu’ily  aura 
«  huit  médecins  qui  seront  distribuez  dans  les  quartiers 


{t)Ficin.  Eptdem,  antidot.,  e.  X. 

Réglement ati parlement  le  l'i  septembre  i533. 
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«  de  la  ville,  pour  visiter  ceux  qui  seront  attaqués  de  cette 
e  maladie. 

«  Il  est  défendu  aux  chirurgiens  ou  barbiers ,  à  peine 
«  DE  lA  HAaT,  lorsqu’ils  auront  saigné  quelque  personne 
«  attaquée  de  maladie  <le  peste,  d’exercer  aucune  partie 
«  de  leur  profession  sur  le  corps  des  personnes  saines,  jus- 
«  qu’à  ce  que  par  justice  il  leur  soit  permis  de  retourner  à 
«  leur  travail  ordinaire.  » 

Par  une  sentence  de  police  du  Châtelet  de  Paris ,  da 
ai  novembre  i63i  ,  le  nommé  Parmentier,  chirurgien  , 
fut  condamné,  en  3oo  livres  d’amende  pour  avoir  pansé 
deux  particuliers  de  la  maladie  contagieuse,  saiK  en  avoir 
donné  avis  au  commissaire  du  quartier,  m;  cette  amende 
fut  payée  le  jour  même  de  là  condamnation. 

Les  prévôt ,  baillis  ou  capitaines  de  la  santé  étaient  au 
nombre  de  trois  en  iSgô.  Un  devait  demeurer  au  cime¬ 
tière  des  Innocens  afin  que  ceux  qui  ewoîent  affaire  de  îm 
pussent  y  avoir  recours. 

S’ils  rencontraient  des  malades  de  contagion,  pauvres 
ou  nécessiteux ,  ils.  étaient  tenus  de  les  faire  transporter 
nuitamment  à  l’Hôtel-Dieu,  par  les  hommes  destinés  à  ce 
service. 

Lors  de  l’établissement  des  hôpitaux  Saint-Louis  et 
Saint-Marcel,  en  1619  ,  le  magistrat  nommait  seulement 
un  chirurgien  pour  chacune  de  ces  deux  maisons  où  l’on 
transférait  les  pestiférés  de  toutes  les  parties  de  la  ville. 
Mais  en  i63i,  le  Parlement  ordonne  «  que  les  jurez-chi- 
'  «  rurglens  seroient  assemblez  au  pi’emier  jour  par-devant 
«  le  lieutenant  civil  pour  donner  leur  avis  sur  le  nom- 
«  bi-e  des  chirurgiens  nécessaires  pour  panser  la  quantité 
«  de  malades  qui  estoient  alors  à  ces  hospitaux.  » 

Par  un  arrêt  du  Parlement  du  26  mars  i63o  ,  *  il  est 
«  ordonné  que  deux  compagnons  chirurgiens  qui  avoient 
«  servi  aux  hospitaux  dans  les  dernières  contagions,  seront 

i3. 
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«  reçus  maistres  en  faisant  par  eux  une  légère  expérience 

«  et  sans  frais .  Les  compagnons  chirurgiens  pour 

«  servir  les  malades  de  la  contagion  dans  les  hospitaux, 
«  seront  nommez  et  présentez  par  les  jurés-chirurgiens 
«  aux  gouverneurs  de  l’Hostel-Dieu.  Ceux  qui  seront 
«  trouvez  les  plus  capables  après  examen ,  seront  reçus  et 
«  panseront  les  malades  des  hospitaux  pendant  six  ans 
«  gratuitement  et  sans  gages;  que  ce  temps  passé,  en  ré- 
•«  compense  de  leurs  services,  et  en  faisant  une  légère  ex- 
«  périence  comme  les  chirurgiens  qui  servent  à  l’Hostel- 
«■  Dieu,  il  seront  reçus  sans  frais  et  immaculez  en  la  com- 
«  munauté  des  maistres  ehirurgiens. 

Pendant  le  dix-huitième  siècle,  le  nombre  des  hospices 
particuliers  et  des  fondations  religieuses  s’accrut  considé¬ 
rablement.  D’une  autre  part,  la  contagion  ou  la  peste  dis¬ 
parurent,  et  les  malades  qui  en  furent  atteints,  furent 
traités  dans  les  hôpitaux,  de  telle  sorte  que  les  disposi¬ 
tions  précédentes  furent  peu-à-peu  abandonnées. 

Je  n’ai  trouvé  aucuns  renseignemens  précis  sur  l’origine 
et  le  mode  d’organisation  des  premiers  secours  à  domicile. 
Il  est  certain  cependant  que  long- temps  avant  la  révolu¬ 
tion  il  existait  des  médecins  de  paroisse  (i) ,  et  que  pen¬ 
dant  la  révolution  ils  furent  attachés  aux  sections  de  cha¬ 
que  district. 

Ce  n’est  qu’à  dater  de  i8o3,  que  chacun  des  bureaux 
de  bienfaisance  des  douze  arrondissemens  de  Paris  fut 
placé  sous  la  direction  de  l’administration  générale  des 
hospices  qui  avait  été  fondée  deux  ans  avant  par  M.  Fro- 
chot,  préfet  de  la  Seine. 

Des  arrêtés  réglèrent  l’organisation  des  bureaux  de  se¬ 
cours  à  domicile;  ces  arrêtés  furent  modifiés  en  1816,  puis 


(i)Dulaure,  fl/if.  de  ParM,tom.  VI,  p,  4g, 
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enfin  une  ordonnance  du  roi  du  a4  septembre  i83i,  con¬ 
stitua  douze  bureaux  de  bienfaisance  dans  Paris.  Un  ar¬ 
rêté  du  ministre  régla  l’organisation  de  ces  bureaux.  Le 
texte  en  a  été  déjà  publié  dans  ce  recueil  (i).  Nous  cite¬ 
rons  seulement  ici  quelques-uns  des  articles  relatifs  aux 
fonctions  des  médecins. 

Art.  i8.  Il  y  aura  près  de  chaque  bureau,  dans  la  proportion  qui 
sera  fixée  par  le  préfet  de  la  Seine ,  sur  l’avis  du  conseil  des  hospices 
et  la  proposition  des  bureaux  :  des  médecins  et  chirurgiens,  des  sages- 
femmes  ,  des  sœurs  de  charité. 

Art.  20.  Les  médecins,  chirurgiens  et  les  sages-femmes  sont  nom¬ 
més  par  le  préfet ,  sur  des  listes  triples  de  candidats  formées  par  les 
bureaux  de  charité ,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  des  suf¬ 
frages  des  membres  présens. 

Art.  21.  Les  médecins,  chirurgiens  et  les  sages-femmes  sont  nom¬ 
més  pour  trois  ans  et  peuvent  toujours  être  réélus. 

Art.  22,  Aucun  médecin,  chirurgien  ni  sage-femme  ne  peut  être 
destitué  que  par  le  ministre,  sur  la  proposition  du  bureau  de  bienfai¬ 
sance,  l’avis  du  conseil  général  des  hospices  et  celui  du  préfet  de  la 
Seine;  mais,  en  cas  d’urgence,  et  sur  la  demande  du  bureau  de  biénfai- 
faisance,  le  préfet  pourra  prescrire  la  suspension  provisoire. 

Art.  23.  Eour  être  nommé  médecin  ou  chirurgien  auprès  des  bu¬ 
reaux  de  bienfaisance,  il  faut  avoir  été  reçu  docteur  et  demeurer  sur  le 
territoire  de  l’arrondissement. 

Art.  2  5.  Après  vingt  ans  de  service,  les  médecins  et  les  chirurgiens 
peuvent  recevoir  du  ministre,  sur  la  demande  des  bureaux  de  bienfai¬ 
sance  auxquels  ils  ont  été  attachés ,  et  sur  l’avis  du  préfet  de  la  Seine ,  le 
titre  de  médecins  ou  chirurgiens  honoraires  du  bureau  ;  ils  seront  ap¬ 
tes  ,  en  cette  qualité ,  à  faire  partie  des  réunions  que  le  bureau  convo¬ 
que  pour  y  traiter  des  objets  qui  intéressent  le  service  de  santé  dans 
l’arrondissement. 

Art.  26.  Les  médecins  et  chirurgiens  visitent  les  malades  indigens 
qui  les  appellent  ou  qui  leur  sont  indiqués  par  les  administrateurs,  les 
commissaires  et  les  dames  de  charité. 

Art.  27,  Ils  font  les  opérations  et  même  les  pansemens  lorsque  les 
sœurs  de  charité  ne  les  peuvent  pas  faire,  à  raison  de  l’état  des  malades 
ou  du  pansement. 


(i)  Annales  d'hygiène  pub.  et  de  médec,  légale^  tom.  xv,  p.  Stg. 
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Art.  a8.  Les  médecins  et  chirurgiens  donnent  des  consultations  gra¬ 
tuites  aux  pauvres,  dans  les  maisons  de  secours  ou  autres  lieux  désignés 
par  le  bureau,  et  à  des  jours  et  heures  fixes  qui  sont  déterminées  d’avance. 
Art.  ag.  Les  sages-femmes  font  les  accouchemeus ,  et  donnent  leurs 
soins  aux  indigentes  enceintes  et  en  couches.  Elles  doivent  appeler  un 
chirurgien  quand  les  accouchemens  présentent  des  difficultés.. 

Art,  3o.  Les  sœurs  doivent  visiter  à  domicile  les  indigens  malades, 
les  panser  au  besoin ,  préparer  et  distribuer,  sur  les  ordres  des  médecins, 
tisane  et  les  médicamens  simples  indiqués  dans  le  formulaire  des  bu¬ 
reaux  de  bienfaisance- 

Animés  du  désir  de  travailler  ea  commun  au  soulage¬ 
ment  des  malades  indigens  qui  leur  sont  confiés,  voulant 
resserrer  l’union  qui  doit  régner  entre  les  médecins,  et 
maintenir  l’honneur  de  leur  profession  ,  les  médecins  du 
bureau  de  bienfaisanee  du  quatrième  arrondissement  se 
réunirent  le  6  décembre  i83i  j  en  société  libre  sous  le 
nom  de  Société  médicale  du  bureau  de  bienfaisance ,  et  ils 
décidèrent  que  la  société  se  formerait  en  comité  médical 
de  bienfmsance  toutes  les  fois  que  le  maire  le  jugerait  con¬ 
venable;  que  dans  ce  cas,  la  société  serait  présidée  par  le 
maire  pu  spn  adjoint.,  et  qu’un  ou  plusieurs  administra¬ 
teurs  délégués  par  le  bureau  de  bienfaisance  en  feraient 
parue-  ' 

M.  Cadet  Gassicourt  était,  en  i83f ,  maire  du  quatrième 
arrondissement  ;  ep  administrateur  habile,  il  avait  encou¬ 
ragé  la  fondation  d.e  cette  société  qui,  sous  sa  présidence, 
se  livra  à  l’étude  dé  plusieurs  questions  importantes  d’hj- 
giène  et  de  salubrité  qu’il  lui  avait  soumises.  L’impulsion 
si  ptife  qui  avait  été  imprimée  à  la  société  médicale ,  par- 
M.  Cadet  Gassicourt,  et  continuée  par  son  successeur, 
X-Pgros,  fut  mslfieureusement  arrêtée  par  les  tracas¬ 
series  incessantes  et  l’inexpérience  du  chef  de  la  munici¬ 
palité  qui  a  remplacé  ce  dernier,  et  qui,  de  la  sorte ,  dé¬ 
courage  les  membres  de  la  société  médicale ,  et  paralyse 
leur  stèle# 
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Ea  vertu  de  l’article  2  de  l’ordonnance  du  roi,  le  maire 
de  l’arrondissement  est  président-né  du  bureau  de  bien¬ 
faisance.  —  Les  adjoints  sont  membres-nés  ;  douze  ad¬ 
ministrateurs  et  un  secrétaire  -  trésorier  complètent  le 
bureau. 

J’ai  dit  dans  mon  mémoire  48)  que  le  secrétariat  du 
bureau  de  bienfaisance  du  quatrième  arrondissement  est 
tenu  avec  un  ordre  parfait ,  qui  facilite  beaucoup  les  re¬ 
cherches  que  l’on  peut  faire.  Je  dois  ajouter  que  l’esprit  de 
justice  et  Turbanitè  de  M.  Dupérier,  l’un  de  MM.  les  ad» 
joints  qui  s’est  chargé  de  certains  détails  d’administration 
du  bureau,  font  regretter  encore  plus  vivement  de  ne  pas 
rencontrer  ces  qualités  dans  le  président-né  du  bureau  de 
bienfaisance. 

En  i84i ,  plusieurs  médecins  devaient  être  soumis  à  la 
réélection  ;  M.  Chambry,  maire  et  préddent-né,  afin  sans 
doute  de  mettre  à  exécution  les  vues  libérales  qui  lui  sont 
propres,  persuada  aux  administrateurs  du  bureau  de  bien¬ 
faisance  que  les  fonctions  de  médecin- vérificateur  des  d§r 
cès  dans  l’arrondissement ,  sont  incompatibles  avec  celles 
de  médecin  des  pauvres ,  et  il  récompensa  par  une  élimi¬ 
nation  du  bureau  de  bienfaisance  les  services  rendus  gra¬ 
tuitement  pendant  dix  et  quinze  ans  par  deux  médecins. 

Or,  voici  le  texte  de  l’arrêté  pris,  au  mois  de  juip  i8o@, 
par  le  préfet  de  la  Seine  : 

«  La  fonction  de  vérifier  les  décès  ne  pourra  plus  être  exercée  j«e  par 
«  des  médecins  et  chirurgiens,  choisis  parles  maires,  dans  ta  classe  des 
«  docteurs  attachés  aux  bureaux  de  bienfaisance  ,  pw  la  raison  d’abord 
»  qu’ils  ont  tous  été  reçus  selon  la  forme  des  anciennes  facultés  ,  ef^- 
«  suite ,  qu’exerçant  des  fonctioris  gratuites  auprès  de  ces  bureaux  ,  Us 
«  trouveront  dans  la  rétribution  qu’ils  reçoivent  sur  le  produit  de  la  taxe 

•  des  inhumations,  une  compensation  qu’on  créât  juste  de  leur  attribuer 

*  de  préférence,  » 

On  doit  supposer  (pte  M,  Chambry  ignorait  les  ^mes 
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de  cet  arrêté,  car  on  ne  peut  admettre  qu’il  ait  pu  sciem¬ 
ment  les  interpréter  comme  il  l’a  fait,  c’est-à-dire,  en  op¬ 
position  foi’melle  avec  les  prescriptions  si  explicites  d’une 
décision  administrative  de  la  préfecture  de  la  Seine. 

Je  citerai  encore  un  fait.  Un  honorable  médecin  exer¬ 
çait  depuis  dix-sept  ans  ses  pénibles  fonctions  auprès  des 
indigens,  lorsque  des  plaintes  injustes  ou  exagérées  pa¬ 
rurent  suffisantes  à  M.  le  président-né  pour  proposer  aux 
administrateurs  et  leur  faire  adopter  sa  mise  à  la  retraite. 
Quelques  mois  après  une  vacance  survint,  et  MM.  les 
administrateurs  du  bureau,  mieux  renseignés,  s’empressè¬ 
rent  de  réparer',  par  la  réélection  de  ce  médecin.  Terreur 
qu’on  leur  avait  fait  commettre. 

En  signalant  l’influence  fâcheuse  que  le  maire  ou  le 
président-né  du  bureau  de  bienfaisance  peut  exercer  sur 
le‘ service  médical,  j’ai  dû  rappéier  l’heureuse  direction 
qu’un  bon  administrateur  avait  donné,  en  i83i,  aux 
travaux  de  la  société  médicale  du  quatrième  arrondis¬ 
sement.  , 

C’est  donc  un  motif  puissant  pour  citer  ici  quelques- 
unes  des  propositions  qui  ont  été  faites  ,  en  i836,  par  les 
médecins  des  bureaux  de  bienfaisance  de  Paris,  qui,  sous 
la  présidence  de  M.. Gf fila  j  membre  du  conseil  des  hôpi¬ 
taux  ,  sé  réunirent  pour  examiner  les  améliorations  à 
apporter  dans  le  service  médical  des  indigens  secourus  à 
domicile. 

,  Les  documens  que  j’ai  cités  en  commençant  cet  article, 
établissent  que  les  communautés  des  médecins  et  des  chi¬ 
rurgiens  choisissaient  parmi  elles  un  certain  nombre  de 
leurs  membres  aptes  à  remplir  les  fonctions  qui  leur  étaient 
confiées  par  les  magistrats  ;  pourquoi  n’en  serait-il  pas  de 
même  aujourd’hui?  Je  demanderais  donc  qu’on  exécutât 
enfin  la  proposition  si  convenable  déjà  faite  en  i836  : 

«  Que  les  médecins  qui  font  partie  des  bureaux  choi- 
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«  sissent  eux- mêmes  les  candidats  à  la  place  vacante  :  ils 
«  connaissent  leurs  confrères;  ils  savent,  parmi  ceux  qui 
«  se  présentent ,  quels  sont  ceux  dont  on  doit  le  plus  at- 
«  tendre,  ils  les  indiqueront  aux  administrateurs,  et  ces 
«  derniei’s,  qui  n’ont  pas  dans  ces  nominations  d’autre 
«  intérêt  que  l’intérêt  des  pauvres ,  donneront  leurs  voix 
«  au  candidat  que  des  hommes  compétens  et  spéciaux 
«  auront  déclaré  digne  de  cette  préférence.  » 

Les  médecins  et  chirurgiens  attachés  aux  hôpitaux  et 
bureaux  de  bienfaisance  jouissent  encore  de  l’exemption 
de  patente.  Le  projet  de  loi  présenté  à  la  Chambre  des 
Députés,  le  4  février  i843,  propose  la  suppression  de 
cette  exemption ,  parce  que ,  est-il  dit  dans  l’exposé  des 
motifs,  a  les  médecins  mis  en  évidence,  et  recommandés 
«  à  la  confiance  du  public  par  le  titre  dont  ils  sont  re- 
«  vêtus ,  exercent  ordinairement  leur  profession  avec  plus 
«  d’avantages  que  leurs  confrères ,  et  doivent  supporter 
«  les  mêmes  charges.  » 

^insi ,  un  médecin  donnera  le  meilleur  de  ce'  qu’il  pos¬ 
sède  ,  son  temps  et  ses  forces ,  pour  soigner  les  malades 
indigens  ;  il  sera  l’objet  des  exigences,  des  plaintes  injustes 
ou  criardes  dont  certes  les  pauvres  ne  se  font  pas  faute!  et 
pour  toute  récompense,  non-seulement  il  cesserait  de  trou¬ 
ver  dans  l’exemption  de  la  patente  la  compensation  bien 
insufiS-sante  dont  il  avait  joui  jusqu’ici,  mais  encore  quand 
M.  le  président-né  du  bureau  voudra  disposer  de  ce  titrer 
qui  fait  exercer  la  profession  avec  tant  à’ avantages ,  il  lui 
suffira  d’un  prétexte  pour  dépouiller  de  ce  litre  le  méde¬ 
cin  si  fructueusement  mis  en  évidence  pendant  trois  ans. 

Les  arrêts  rendus  en  i5oo  ou  en  1600  ,  par  le  parlement 
de  Paris ,  étaient  certes  plus  équitables  que  les  proposi¬ 
tions  présentées  au  parlement  que  nous  avons  aujourd’hui, 
car  on  doit  faire  la  part  des  préjugés  et  de  l’ignorance  de 
ces  temps  déjà  si  loin  de  nous. 
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La  crainte  de  la  peste  dictait  à  MM.  du  Châtelet  de 
Paris  leurs  sentences  contre  le  chirurgien  qui  n’avait  pas 
déclaré  avoir  soigné  des  individus  atteints  de  la  maladie 
contagieuse.  Mais  aussi  le  parlement  faisait  donner  la 
maîtrise  sans  frais  aux  compagnons  qui,  pendant  plusieurs 
années,  avaierü  servi  les  malades  dans  les  hôpitaux. 

Je  laisse  aux  esprits  justes  et  impartiaux  à  décider  si 
nos  législateurs  modernes  ne  devraient  pas ,  par  fois  ,  s’in¬ 
spirer  des  actes  de  ceux  qui  les  ont  préeédM  de  plusieurs 
siècles! 


VABIETES. 


Note  historique  sur  le  dépôt  de  mendicité  à  t abbaye  de 
la  Cambre  près  Bruxelles;  par  M.  Gereee.,  directeur  de 
l’établissement,  communiqué  par  M.  Chevallier. 

Lors  de  notre  dernier  voyage  à  Bruxelles,  nous  fûmes 
conduits  à  l’abbaye  de  la  Cambre,  par  MM.  Leroy,  Nollet 
et  Joly  ;  nous  visitâmes  en  détail  ce  vaste  établissement. 
Frappés  de  l’ordre  qui  y  règne,  nous  demandâmes  au  direc¬ 
teur  de  l’établissement,  M.Gerber,  s’il  voudrait  nous  donner 
des  détails  sur  diverses  questions  que  nous  lui  adresserions 
relativement  à  l’établissement  qu’il  dirige.  Sa  réponse  fut 
qu’il  satisferait  au  désir  que  nous  lui  manifestions,  s’il  en 
obtenait  la  permission  de  M.  le  gouverneur  de  la  province 
du  Brabant.  Ce  sont  les  réponses  à  nos  questions  qui  font 
le  sujet  de  cet  article  (1),  où  l’on  trouvera  d’utiles  rensei- 
gnemens  sur  l’organisation  des  établissemens  de  ce  genre, 
et  auxquels  celui-ci  pourrait  servir  de  modèle, 

I.  La  Cambre,  ci-devant  abbaye  des  Filles  de  l’ordre  de  Citeaux , 
fondée  en  1201  à  une  demi-lieue  de  Bruxelles,  ayant  appartenu  succes¬ 
sivement  à  des  manufacturiers  et  industriels,  fut  acquise  par  le  gouver¬ 
nement  et  convertie  en  dépôt  de  mendicité  le  novembre  1811.  La 
province  de  Brabant  est  aujourd’hui  propriétaire  des  bâtimens  qui  le 
constituent. 

IL  Le  dépôt  de  mendicité  a  été  établi  en  vue  non-seulement  d’offrir 
un  cisile  aux  malheureux  sans  ressources,  mais  encore  de  les  mettre  à 
même  de  pourvoir  plus  tard  à  leur  subsistance  au  moyen  des  professions 
qu’ils  peuvent  y  apprendre.  Son  organisation,  ainsi  que  le  mode  d’ad¬ 
ministration,  seront  résumés  aussi  clairement  que  possible  dans  les  ré¬ 
ponses  subséquentes. 


(i)  Nous  profiterons  de  la  publication  de  cet  article  pour  remercier 
M.  Gerber  de  la  bienveillance  avec  laquelle  il  nous  a  reçu,  et  de  l’o¬ 
bligeance  qu’ü  a  mise  à  nous  communiquer^  les  documens  que  nous 
lui  avions  demandés.  A,  Chevaeliee. 
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Le  directeur  seul,  quoique  rétribué  par  la  province,  est  fonction¬ 
naire  de  l’état,  et  nommé  par  le  roi  sur  la  présentation  du  ministre  de 
la  justice  et  celle  de  la  députation  permanente  des  états  qui  pourvoit  à 
toutes  les  auti-es  nominations.  Le  directeur  est  le  chef  supérieur  de  l’é¬ 
tablissement  ;  l’autorité  sur  toutes  les  parties  du  service,  soit  intérieur 
soit  de  la  fabrique,  lui  est  dévolue.  Il  rend  compte  de  ses  actes,  tant  à 
un  conseil  d’inspection,  composé  de  membres  nommés  par  le  roi;  qu’à 
monsieur  le  gouverneur,  président  de  la  députation  des  états  de  la 
province,  sous  l’autorité  de  laquelle  le  dépôt  est  immédiatement  placé. 

PERSOIÎKEr.  DE  d’étabeissemeiît. 

Sernce  intérieur. 

Directeur.  —  Secrétaire  du  conseil.  •—  Receveur.  —  Premier  sur¬ 
veillant.  —  Premier  commis.  —  Second  commis.  —  Troisième  com¬ 
mis.  —  Garde-magasin  d’habillement.  —  Dépensier.  — Lingère.  - _ 

Surveillant  des  hommes  septuagénaires.  —  Surveillant  des  femmes  sep¬ 
tuagénaires.  —  Surveillant  des  hommes  valides.  —  Surveillant  des 
femmes  valides.  —  Surveillant  de  la  cuisine.  —  Maître  boulanger.  — 
Maître  jardinier.  —  Chef  buandière.  —  Commissionnaire.  —  Portier. 

Service  ecclésiastique. 

Aumônier.  —  Quatre  frères  instituteurs  (dont  l’un  Surveillant  du 
quartier  des  garçons).  —  Trois  sœurs  institutrices  (dont  l’une  surveil¬ 
lante  du' quartier  des  filles). 

Service  sanitaire. 

Médecin  consultant. —  Médecin  chirurgien  principal,  -  Aide-mé¬ 
decin  chirurgien.  —  Infirmier  major. 

Service  de  la  fabrique. 

Préposé  chef.  —  Premier  contre-maître.  —  Second  contre-maître. 
—  Commis  aux  écritures, —  Institutrice  de  l’école  de  couture. 

in.  Lès  fournitures  nécessaires  à  l’établissement  se  font  par  voie 
d’adjudications  publiques  renouvelées  d’année  en  année,  et  consistent 
en  denrées,  combustibles  et  matières  premières  servant  à  la  fabrication 
des  objets  de  couchage  et  d’habillement  qui  tous  se  confectionnent  dans 
les  ateliers  de  la  maison. 

IV.  Il  existait  un  réglement  arrêté  sous  l’empire,  mais  il  en  a  été  telle¬ 

ment  dévié  par  les  dispositions  particulières  qui  régissent  l’éiablisne- 
meut,  qu’il  ne  saurait  plus  être  considéré  comme  étant  encore  en  vi¬ 
gueur  aujourd’hui.  ' 

V,  En  règle  générale,  les  individus  qui  se  présentent  pour  être  ad- 
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mis  au  dépôt  doivent  être  porteurs  d’un  procès-verbal  dressé  par  l’au¬ 
torité  du  lieu  où  ils  ont  droit  aux  secours  publics.  Ce  droit  s’acquiert 
par  un  séjour  de  quatre' années  consécutives  dans  une  même  localité, 
sinon ,  le  lieu  de  naissance  est  réputé  le  domicile  de  secours  de  l’in¬ 
dividu. 

Mais  comme  il  peut  arriver,  et  qu’il  arrive  même  très  fréquenunent, 
que  dœ  malheureux  appartenant  à  des  villes  ou  communes  trop  éloi¬ 
gnées  du  dépôt  pour  qu’ils  puissent,  en  attendant  que  cette  autorisation 
soit  parvenue,  se  procurer  un  asile,  on  ne  peut  leur  refuser  l’admission  ; 
mais  il  en  est  immédiatement  donné  connaissance  à  l’autorité  ci-dessus 
mentionnée  par  l’intermédiaire  de  M.  lé  gouverneur  de  la  province. 

La  sortie  a  lieu  en  vertu  d’un  arrêté  de  M.  le  gouverneur,  qui  en 
réfère,  en  tant  que  besoin,  à  l’avis  du  directeur  et  de  la  régence  du 
lieu  où  le  domicile  de  secours  est  établi. 

Lorsque  des  reclus  appartiennent  à  des  communes  étrangères  au 
Brabant,  ils  sont  transférés  au  dépôt  de  leur  province  respective  par  les 
soins  de  M.  le  gouverneur,  qui  requiert  la  gendarmerie  à  cet  effet. 

"VI.  Voici  quel  a  été  le  chiffre  de  la  population  pendant  les  cinq 
années  précédentes. 


En  1837. 

24i5 

343 

1965 

3o6 

Moyenne. 

604 

86 

491 

74 

En  i838. 

2241 

323  ■ 

1893 

275 

Moyenne. 

56o 

81 

473 

69 

En  iSSg. 

2489 

484 

2o33 

341 

Moyenne. 

622 

121 

5o8 

85 

En  i84o. 

3680 

507 

2046 

340 

Moyenne. 

670 

127 

5ii 

85 

En  1841. 

2814 

5i3 

1903 

36i 

Moyenne. 

yoé 

128 

476 

90 

VII.  Il  exbte  pour  les  reclus  valides  des  deux  sexes  des  ateliers  de 
tisserands  et  autres  qui  se  rapportent  à  cette  fabrication,  des  ateliers, 
de  sellerie,  de  menuiserie,  de  serrurerie,  de  couture  et  de  tailleur  pour 
la  confection  des  objets  d’habillement  et  de  couchage  nécessaires  à  l’é¬ 
tablissement. 

D’autres  reclus  sont  employés  comme  jardiniers,  boulangers,  maçons 
et  autres  gens  de  métiers  pour  l’entretien  des  bâtimens,  comme  portiers, 
chefs  de  chambrées,  veilleurs  de  nuit,  infirmiers,  lavandières,  et  enfin 
pour  tous  les  travaux  domestiques. 

Lorsqu’il  a  été  pourvu  à  tous  les  besoins  de  l'établissement,  la  fa- 
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brique  est  autorisée  à  Mre  traTailIer  pour  ie  compte  des  étrangers,  qui 
lui  fournisseat  la  matière  première. 

vnL  Les  heures  du  lever  et  du  coucher  des  reclus  sont  fixées  comme 
suit  : 

Du  1®*  novembre  au  février ,  lever  à  7  heur.,  coucher  à  5  h.  ip. 

En  février,  mars,  et  octobre,  lever  à  6  heures,  coucher  à  6  heur,  xp 

En  avril  et  septembre,  lever  à  5  heures  i;2,  coucher  à  8  heures. 

Du  1®®  mai  au  septembre,  lever  à  5  heures,  coucher  à  9  heures. 

Si  les  ateliers  sont  disposés  de  manière  à  y  travailler  à  la  lumière,  le 
coucher  des  ouvriers  travailleurs  peut  être  retardé  de  deux  heures  en 
hiver,  si  les  circonstances  l’exigent. 

En  tout  temps,  l’appel  au  travail  a  lieu  une  heure  après  celle  du 
lever,  et  la  cessation  du  travail  de  même  une  heure  avant  celle  du  cou¬ 
cher,  sauf  l’exception  ci-dessüs  indiquée. 

De  midi  à  une  heiue  j  repos ,  et  de  plus  demi-heure  de  repos  le 
matin  et  l’après-midi,  pendant  le  semestre  d’été. 

La  ration  de  pain  leur  est  remise  immédiatement  après  le  lever,  la 
soupe  leur  est  distribuée  à  midi,  et  le  poUige,  le  soir,  à  i’hèure  de  la  ces¬ 
sation  du  travail. 

Les  reclus  non  travailleurs  restent,  pendant  les  heures  de  travail,  en¬ 
fermés  dans  leurs  réfectoires  ^  où  j’ai  depuis  quelques  jours  introduit 
la  mesure  de  leur  faire  faire  des  lectures  en  commun  d’ouvrages  de 
morale,  sous  la  direction  du  surveillant  du  quartier. 

IX.  Le  prix  de  journée  est  établi  annuellement,  et  fixé  par  un  mrêté 
royal.  Il  a  été,  en  tSii,  de  40  centimes,  et  sera  probablement  main¬ 
tenu  à  ce  taux  pendant  l’exercice  courant. 

Lorsque  les  reclus  ont  atteint  l’âge  de  70  ans ,  ou  lorsqu’ils  sont  dé¬ 
clarés  par  M.  le  médecin  principal  de  l’établissement  infirmes  ou  incu¬ 
rables,  il  est  accordé  pour  leur  entretien  80  centimes  par  jour,  quel  que 
soit  leur  âge  ou  leur  sexe. 

X.  La  ration  de  pain  est  fixée  comme  suit  : 


Pain  de  seigle  pour 


reclus  de  12  à  70 
—  de  8  à  12 


k®  O  5o 

O  37  I/i. 


f  septuagénaires,  infirm.  ou  ineur.  o’37  1^2. 


Pain  de  froment  pour  eirians  de  3  à  8  ans .  o  25 

/  —  de  1  à  3  ans.  .....  o  12 


Pain  blanc  pour  enfans  au  lait,  c’est-à-dire,  jusqu’à  1  an.  0121^2. 
Le  pain  blanc  se  distribue  également  aux  malades  à  l’hôpital. 

La  ration  de  lait,  pour  les  enfans  à  la  mamelle,  est  de  1.  o  33  i/3. 
Chaque  septuagénaire,  infirme  ou  incurable,  reçoit  également  le  ma¬ 
tin  une  ration  de  1,  0  12  i?2  ,  ainsi  qu’un  litre  de  bière  par  jour. 


DEPOT  DE  MENDICIÎÉ  DE  LA  CAMBRE.  207 
Le  noaabre  de  çta^QS  {qei  est  des  reclus  présens  au  dépôt , 
moÎDs  1oate£ais  ks  laalades  à  l’hépital ,  aiosi  que  les  enfans  au  lait)  est 
converti  en  rations  de  scmpe  et  potage  calculées  de  telle  manière  «pie 
les  infirmes,  incurables  septuagénaires  et  reclus  de  la  à  70  ans,  reçoi¬ 
vent  la  ration  entière;  cens  de  8  à  12  ans  les  3/4;  ceux  de  3  à  8  ans 
la  i/a  ;  et  enfin  ceux  de  1  à  3  ans  le  ï;4  de  la  ration. 

Les  100  rations  de  soupe  au  pain  sont  composées  de  : 

Pommes  de  terre,  kil.  66  o  Poivre.  kil;  o  oiS 

Pain  blanc.  i  20  Vinaigre;  lit.  o  60 

Beurre.  o  3o  Légumes  (en  masse),  kil.  10  o 

Sel.  I  40  Oignons  ou  poireaux,  iaf.  i  o 

Les  100  rations  de  soupe  au  riz  sont  composées  de  : 

Riz.  kil.  10  06  Poivre.  kil,  o  01 5 

Pain  blanc.  i  ao  Légumes  (en  masse).  10  o 

Bairre.  o  3o  Oignons  etpoireaux.  y,  i  o 

Sel.  I  40 

Les  100  rations  de  potage  se  composent  de  : 

Pommes  de  terre,  kil.  90  o  Vinaigre.  lit.  o  36 

Beurre.  o  4^  Légumes  (en  masse),  kil.  ao  o 

Sel.  o  90  Oignons  ou  poireaux,  î«f.  1  o 

Poivre.  0  01 5 

La  ration  de  soupe  (entière)  est  de  i  litre ,  celle  de  potage  est  d’un 
î/2  litre. 

Tous  indistinctement  reçoivent  le  potage  ordinaire  du  soir  ;  les  va¬ 
lides  reçoivent  à  midi,  deux  fois  la  semaine,  la  soupe  an  riz,  et  les  dnq 
autres  Jours  la  soupe  au  pain. 

Quant  aux  septuagénaires,  infirmes  ou  incurables,  ils  reçoivent,  deux 
fois  par  semaine,  la  soupe  au  pain,  deux  fois  la  soupe  au  riz,  et  les 
trois  autres  jours,  une  soupe  grasse,  composée  de  légumes  et  autres  in- 
grédiens  comme  «à-dessus,  de  10  kil.  de  riz  par  100  rations,  èt  enfin 
de  Ml.  0,40  de  viande  de  bœuf  par  individu. 

La  nourriture,  qui  ne  forme  qu’un  seul  et  même  chapitre  de  dé¬ 
penses  avec  celle  des  malades ,  qui  consiste  en  viande ,  pain  blanc , 
beurre,  œufs,  sucre  et  généralement  tout  ce  que  prescrivent  mm.  les 
officiers  de  santé,  revient  à  22  ou  28  centimes  par  individu  et  par 
jour,  mais  la  journée  d’entretien,  tous  autres  frais  compris,  s’est  élevée 
à  41  centimes  par  individu  en  1841. 

XI.  Le  costume  des  hommes  septuagénaires  se  compose,  en  toute 
saison,  de  : 

I  paire  de  sabots,  —  i  paire  de  chaussons  en  ratine,  2  séries,  — 
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I  paire  de  chaussette  en  laine,  3  séries.  —  i  pantalon  en  ratine  laine. 

— •  I  veste  id.  —  i  gilet  en  dimmite.  —  i  casquette  id,  —  i  chemise- 
en  toile  blanche,  3  séries.  —  i  cravate,  3  séries. 

Celui  des  valides  se  compose  des  mêmes  objets  en  hiver,  mais  en 
été  les  chaussons  sont  supprimés  et  les  objets  en  ratine  sont  remplacés 
par  les  mêmes  pièces  en  dimmite. 

Le  costumé  des  garçons  est  en  toute  saison  pareil  à  celui  d’été  des 
hommes  valides,  sauf  cependant  que  le  pantalon  de  dimmite  est  doublé 
de  toile  pour  la  saison  d’hiver. 

Les  hommes  qui  travaillent  reçoivent  un  tablier  en  toile  écrue. 

Il  est  accordé  aux  femmes  septuagénaires  en  toute  saison  ; 

I  paire  de  sabots.  —  i  paire  de  chaussons  en  ratine,  a  séries.  — 

I  paire  de  bas  en  laine,  a  séries.  —  i  jupe  en  ratine.  —  i  jaquette, 
id.  — ,  r  jupe  en  toile  écrue,  a  série.  —  i  tablier  id.  pour  le  travail, 
a  séries.  —  i  tablier  en  toile  teinte  pour  les  dimanches  et  fêtes.  — 

1  cornette  en  coton  blanc,  a  séries.  —  i  mouchoir,  a  séries.  —  ï  che¬ 
mise  en  toile  blanche,  3  séries. 

Les  femmes  valides  sont  habillées  de  même  en  hiver,  mais  en  été  les 
objets  en  laine  sont  remplacés  aussi  par  de  la  dimmite  et  les  chaussons 
supprimés. 

Les  filles  et  les  enfans  des  deux  sexes  reçoivent  en  toute  saison  ; 

a  fourreaux  en  dimmite.— i  paire  de  bas  de  laine,  a  séries. — i  bon¬ 
net  de  coton  de  couleur,  a  séries. — -  ï  mouchoir,  a  séries. —  i  chemise 
en  toile  blanche,  3  séries.  —  i  tablier  en  toile  teinte,  a  séries. 

Indépendamment  des  effets  ci-dessus  mentionnés,  chaque  reclus  re¬ 
çoit  un  essuie  main  en  a  séries. 

Le  couchage  sé  compose,  pour  les  reclus  valides  des  deux  sexes,  de  : 

I  couchette  en  bois  ou  en  fer.  —  i  paire  de  draps  de  lit  en  toile 
blanche,  a  séries.  —  i  paillasse.  —  i  traversin  en  paille.  —  i  bonnet 
de  nuit  en  dimmite  pour  les  hommes.  —  i  bonnet  de  nuit  en  toile 
écrue  pour  les  femmes,  a  séries.  —  i  couverture  en  laine.  —  i  cou¬ 
verture  en  étoupe.  .  ' 

Cette  dernière  rentre  au  magasin  pendant  l’été. 

Les  septuagénaires,  infirmes  ou  incurables ,  jouissent,  en  outre,  d’un 
traversin  en  laine,  et  l’hôpital  est  pourvu  de  matelas. 

:  Le  changement  de  linge  se  fait  tous  les  huit  jours,  sauf  celui  des 
draps  de  lit,  qui  n’a  lieu  qu’une  fois  par  mois. 

A  l’entrée  des  reclus ,  le  garde-magasin  délivre  les  effets  d’habille- 
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ment  au  surveillant  de  son  quartier,  et  remet  à  la  lingère  les  séries  sup¬ 
plémentaires  doubles  ou  triples  indiquées  ci-dessus.  C’est  par  ce  moyen 
que  le  changement  s’opère  régulièrement. 

Chaque  fourniture  porte  un  numéro,  et,  à  la  sortie  de  chaque  re¬ 
clus,  les  employés  nommés  en  dernier  lieu  en  justifient  au  garde-maga¬ 
sin,  qni  reproduit  au  directeur  les  états  de  récépissés  et  de  versement, 
d’après  lesquels  il  établit  trimestriellement  la  comptabilité,  qui  doit  être 
adressée  au  conseil  d'inspection .  Quant  aux  pièces  d’habillement,  qui 
n’existent  qu’en  une  série,  elles  sont  changées  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins,  au  moyen  de  la  réserve,  qui  doit  toujours  se  trouver  en  avance 
au  magasin  d’habillement. 

Ces  différens  objets  sont  fournis  par  la  fabrique,  d’après  les  invita¬ 
tions  du  directeur  au  préposé  chef,  auquel  elles  servent  de  décharge  à 
l’appui  de  ses  opérations,  dont  le  résultat  est  contrôlé  et  tremsmis  par  le 
directeur  au  conseil  d’inspection. 

XII.  Tous  les  reclus  employés,  soit  à  la  fabrique,  soit  au  service  in¬ 
térieur  sont  rétribués  d’après  un  tarif  arrêté  par  le  conseil  d’inspection 
du  dépôt.  Les  prix  en  sont  proportionnés  à  la  nature  de  leurs  ser¬ 
vices. 

Il  a  été  institué  dans  l’établissement  une  caisse  d’épargnes  qui  offre 
aux  déposans  5  o;o ,  mais  je  regrette  de  devoir  signaler  ici  que  les  re¬ 
clus  y  recourent  rarement ,  et  qu’ils  préfèrent  employer  leur  argent 
comme  il  sera  dit  en  réponse  à  la  i6®  question. 

XIII.  Les  écoles  n’étant  instituées  que  pour  les  enfans,  les  reclus 
réputés  hommes  on  femmes,  c’est-à-dire  ayant  atteint  leur  la®  année, 
sont  censés  ne  plus  les  fréquenter.  Ceux  au-dessous  de  cet  âge,  mais 
ayant  5  ans  révolus ,  doivent  les  fréquenter,  au  contraire  ;  il  s’ensuit 
naturellement  qu’il  faut,  dans  celte  question,  laisser  beaucoup  à  l’arbi¬ 
traire  du  directeur;  car,  de  ce  que  l’enfant  de  la  ans  est  considéré 
comme  homme  par  rapport  au  régime  alimentaire,  il  n’en  résulte  point 
qu’il  ne  puisse  plus  recevoir  d’instruction  :  aussi  existe-t-il,  entre  les 
frères,  les  sœurs  instituteurs  et  moi,  un  accord  tacite,  par  lequel  les 
garçons  et  filles  de  i5,  i6  et  même  17  ans,  témoignant  du  désir  de 
s’instruire  et  de  quelque  aptitude  morale,  sont  placés  dans  les  quartiers 
de  ces  employés  ecclésiastiques. 

Tous  les  reclus  indistinctement  doivent  assister  aux  offices  religieux 
les  dimanches  et  jours  de  fêtes.  A  cet  effet ,  il  y  a  deux  messes  le  di¬ 
manche,  l’une  pour  les  hommes,  l’autre  pour  les  femmes,  et,  pour 
qu’il  n’existe  pas  non  plus  de  confusion  entre  les  sexes  pendant  la  se¬ 
maine,  il  est  assigné  trois  jours  pour  les  hommes  et  trois  jours  pour  les 
femmes,  qui  désirent  entendi'e  la  messe  qui  se  célèbre  tous  les  jours 
avant  l’heure  du  travail  dans  les  ateliers. 
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Les  frères  et  sœurs  donnent  également  des  leçons  de  morale  aux  gar¬ 
çons  et  filles  placés  dans  leur  quartier. 

XrV.  L’enseignement  dans  les  écoles  est  simultané  et  comprend  la 
lecture,  l’écriture,  le  calcul,  c’est-à-dire  les  quatre  règles,  les  fractions, 
la  règle  de  trois,  le  calcul  décimal,  le  système  légal  des  poids  et  mesures  ; 
en  outre,  les  premiers  élémens  de  géométrie,  et  enfin,  la  grammaire  dans 
les  deux  langues. 

Je  ne  désespère  point  d’y  faire  donner  des  notions  de  dessin  linéaire, 
qui  est  d’une  si  grande  utilité  pour  des  ouvriers.  Déjà  les  frais  sont 
faits,  et  l’honorable  M.  Glorieux,  supérieur  des  frères  de  l’ordre  qui 
dessert  le  dépôt,  ne  tardera  pas  à  envoyer  un  frère  qui  sera  chargé  de 
cette  partie  de  l’enseignement.  , 

Il  sérait  difficile  de  constater  d’une  manière  positive  les  progrès  et  les 
résultats  de  cette  instruction;  mais  toujours  est-il  que  des  jeunes  gens, 
totalement  dépourvus  d’instruction  à  leur  entrée  au  dépôt ,  en  sortent 
parfois  avec  assez  de  connaissances  et  surtout  de  moralité  pour  occuper 
convenablement  leur  place  dans  la  société,  et  u’être  plus  à  charge  ni  à 
leurs  communes,  ni  à  leurs  familles. 

XV.  Les  SgS  élèves,  fréquentant  aujourd’hui  les  écoles,  sont  classés 
somme  suit  ; 


Sachant  lire 

1  Sachant  lire 

j  Ne  sachant  i 

1  seulement,  in- 

ni  lire  1 

AGES. 

struct.  imparf. 

irire. 

Crarçons. 

Filles. 

Garçons. 

Filles. 

Garçons. 

Filles. 

De  moins  de  i5  ans. 

56 

II 

77 

ao  1 

lay 

■rjO 

De  i5  à  21  ans. 

i3 

10 

-  4  ; 

7 

De  plus  de  21  ans. 

69/ 

21 

_77, 

24 

127 

if 

Total  général. 

1  90 

1  lOI  j 

1  204  11 

Les  heures  de  classes  sont  divisées  de  telle  manière  que  les  garçons 
peuvent  encore  fréquenter  les  ateliers,  et  les  filles  l’école  de  couture,  et 
qu’il  reste  aussi  quelques  heures  disponibles  pour  la  récréation,  si  né¬ 
cessaire  à  leur  développement  physique. 

XVI.  Deux  cantines  sont  établies  dans  la  maison ,  l’une  exclusive¬ 
ment  pour  leff hommes,  l’autre  pour  les  femmes. 

Les  reclus  peuvent  ,s’y  procurer  des  alitnens  et  boissons,  tels  que 
viande,  pain,  beurre,  bière,  genièvre,  etc.;  et  c’est  à  cet  achat  qu’ils 
consacrent,'"  pour  la  plupart,  le  produit  de  leur  travail.  Ces  objets  sont 
tarifés  par  le  directeur,  ainsi  que  par  un  membre  dû  conseil  d'inspec- 
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tion,  qui  s’assurent,  de  concert  avec  M.  le  médecin  principal,  de  leur 
Bonne  qualité. 

Ouvriers  ou  non ,  les  reclus  ne  peuvent  fréqpenter  leur  cantine 
qu’aux  heures  déterminées,  ét  restreintes,  autant  que  possible,  afin  d’é¬ 
viter  tout  excès  de  leur  part. 

lin  surveillant  doit  être  présent  dans  chaque  cantine  pendant  que 
les  reclus  les  fréquentent.  Ce  n’est  point  à  dire  pour  cela  qu’il  n’y  a 
jamais  de  cas  d’ivrognerie,  car  la  surveillance  peut  être  trompée,  mais 
j’ai  la  satisfaction  de  pouvoir  déclarer  qu’ils  sont  très  rares,  et  qu’il  est 
infligé  fort  peu  de  punitions  de  ce  chef.  Ce  qui  contribue  à  ce  résultat, 
c’est  que  j’applique  rigoureusement  aux  cantiniers  la  disposition  de  leur 
contrat,  où  il  est  dit  que  les  reclus  trouvés  ivres  dans  la  maison,  sont, 
jusqu’à  preuve  du  contraire,  censés  s’être  enivrés  à  la  cantine  de  leur 
sexe,  et  que  conséquemment  les  cantines  sont  passibles  des  amendes 
comminées  contre  eux,  suivant  la  gravité  du  cas  d’ivresse  qui  pourrait 
être  constaté. 

Les  punitions  que  le  directeur  seul  peut  infliger  consistent  dans  la 
peine  du  cachot,  depuis  un  jour  jusqu’à  quatre  mois,  dans  l’interdiction 
de  la  cantine  pendant  un  temps  indéterminé,  et  dans  la  privation  de 
vivres  pour  les  septuagénaires,  qui  ne  peuvent  jamais  être  mis  au  cachot. 

Le  directeur  rend  mensuellement  compte  de  ces  punitions  au  con¬ 
seil  d’inspection,  qui  lui  adresse,  s’il  y  a  lieu,  les  observations  qu’il 
juge  convenables. 

-  XVII.  Tout  travail  est  suspendu  les  dimanches  et  fêtes.  Les  offices 
divins  et  les  visites  que  reçoivent  les  reclus  ces  jours-là,  à  des  heures 
déterminées,  remplissent  la  plus  grande  partie  de  ces  journées. 

XVIII.  Les  états  ou  métiers  le  plus  usités  au  dépôt  sont  ceux  de  fi- 
leurs  et  fîléuses  de  lin,  trameurs,  tisserands,  tricoteurs  et  tricoteuses, 
tailleurs,  dentellières,  couturières,  serruriers,  menuisiers  et  maçons. 

Ce  qui  s’oppose  en  grande  pa’rtie  à  ce  que  de  bons  ouvriers  soient 
souvent  formés  dans  l’établissement,  c’est  que,  leur  séjour  étant  illimité, 
ils  demandent  leur  liberté  dès  qu’ils  se  croient  assez  formés,  ou  même  à 
la  plus  légère  contrariété  qu’ils  éprouvent. .  Ils  n’ont  qu’à  adresser  leur 
pétition  à  M.  le  gouverneur,  qui  statue  ainsi  qu’il  a  été  dit  au  para- 

-  graphe  V. 

L’intérêt  des  communes,  et  celui  de  l’établissement  lui-même,  on  il 
y  aurait  trop  d’encombrement  à  la  longue,  exigent  d'ailleurs  que  l’on 
n’oppose  point  trop  de  difficultés  à  la  mise  en  liberté  des  rerius  qui  en 
font  la  demande,  et  qui  prouvent  qu’ils  ont  les  moyens  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leur  existence. 

XIX.  Lorsqu’un  reclus  se  présente,  il  est  interrogé  immédiatement 
sur  sa  parenté,  son  lieu  de  naissance,  les  endroits  qu’il  peut  avoir  ha- 
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bités  et  sur  toutes  autres  choses,  qui  tendent  à  établir  son  identité^  ainsi 
que  la  désignation  de  la  commune  où  il  pourrait  avoir  droit  aux  secours 
publics.  Ces  renseignemens  sont  consignés  dans  des  états  particuliers  à 
chaciin,  qui  sont  envoyés  chaque  semaine  à  M.  le  gouverneur,  qui  par 
l’intermédiaire  de  ses  honorables  collègues  dans  les  provinces,  ou  celui 
de  MM.  les  commissaires  d’aiTondissement  dans  la  sienne,  les  transmet 
aux  communes  présumées  être  le  domicile  de  secours  des  individus  y 
désignés.  En  cas  de  contestation  de  leur  part,  et  après  nouveaux  rensei¬ 
gnemens,  la  députation  des  états  de  la  province  en  décide.  Le  domicile 
de  secours  dûment  constaté  et  reconnu,  la  partie  intéressée  fait  verser  à 
la  caisse  de  M.  le  receveur  du  dépôt  le  montant  des  états  â  sa  charge. 

XX.  Il  a  été  admis  à  l’hôpital  : 

En  i837  1420  individus  \ 

1838  2018  —  f  , 

1839  1147  —  >  de  tout  sexe  et  de  tout  âge. 


XXI.  L’organisation  de  l’hôpital  ne  diffère  en  rien,  que  je  sache,  de 
celle  d’un  hôpital  civil.  Seulement  le  service  se  fait  par  des  infirmiers 
et  infirmières  pris  parmi  les  reclus,  et  placés  sous  la  surveillance  d’un 
infirmier  major  libre. 

L’administration  est  contrôlée  par  le  directeur  au  bureau  duquel 
toutes  les  parties  du  service  viennent  se  centraliser. 

Les  médicamens  sont  fournis  au  dépôt  de  mendicité  à  des  prix  arrêtés 
avecl’administration. 

Les  vivres  sont  reçus  à  la  dépense  suivant  les  prescriptions  de  MM.  les 
officiers  de  santé. 

.  XXÏI.  Les  maladies  le  plus  souvent  observées  sont  :  la  gale,  les  ul¬ 
cères  incurables,  les  irritations  intermittentes,  les  affections  du  cœur, 
les  hydropisies,  les  affections  scrofuleuses  et  les  catarrhes  pulmonaires. 

XXIII.  Il  est  mort  au  dépôt  : 

En  1837  i3i  individus  \  ' 

1838  108  —  I 

1839  ■  io5  —  V  de  tout  sexe  et  de  tout  âge. 

1840  ii5  —  l 

1841  94  —  / 

XXIV.  Il  est  à  observer  que,  dans  certains  cas,  le  dépôt  de  mendi¬ 
cité  de  la  Cambre  peut  être  assimilé  à  une  maison  de  correction ,  at¬ 
tendu  que  les  jeunes  délinquans  condamnés  pour  délits  criminels ,  mais 
sous  réserve  qu’ils  ont  agi  sans  discernement,  y  sont  envoyés  pour  subir 
leur  peine.  La  marche  d’un  service  aussi  compliqué  ne  peut  être  connue 
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dans  ses  détails  que  par  la  pratique  ou  par  des  visites  fréquentes  au  dé¬ 
pôt,  presque  toutes  les  dispositions  intérieures  étant  subordonnées  d’ail¬ 
leurs  aux  localités. 

La  Cambre ,  le  i6  avril  1842. 


Sur  les  résultats  des  revaccinations  pratiquées  en  i84o  dans 
ï armée  du  grand-duché  de  Bade  ;  par  le  doct.  Meier. 

On  sait  que,  dans  ces  derniers  temps,  des  faits  nombreux  ont  prouvé 
que  la  vaccine  ne  préservait  absolument  de  la  variole ,  ni  tous  les  indi¬ 
vidus,  ni  pendant  le  cours  entier  de  la  vie,  et  que  son  pouvoir  prophy¬ 
lactique  était  sujet  à  certaines  modifications  et  restrictions. 

L’expérience  a  révélé  ; 

1°  Que  l’aptitude  à  contracter  la  variole,  détruite  par  la  première 
vaccination,  a  coutume  de  reparaître  au  bout  d’un  certain  nombre  d’an¬ 
nées  chez  une  quantité  assez  considérable  d’individus,  même  quand  ils 
ont  eu  une  vaccine  vraie,  régulière,  et  qu’il  leur  reste  des  cicatrices  ; 

2°  Que  la  forme  modifiée  de  variole  qu’on  observe  alors,  et  qui 
porte  le  nom  de  varioloïde,  peut  se  déclarer  spontanément,  c’est-à-dire, 
par  l’influence  de  certaines  causes  atmosphériques,  et  assez  souvent  être 
provoquée  par  celle  du  principe  contagieux  de  la  petite-vérole  ; 

3°  Que  l’âge  de  quatorze  à  vingt  et  de  vingt  à  trente-six  ans,  est  l’épo¬ 
que  à  laquelle  l’aptitude  à  contracter  la  variole  a  coutume  de  se  repro¬ 
duire  ,  car  la  plupart  des  cas  de  varioloïde  s’y  rapportent,  et  il  est  rare 
de  voir  la  petite-vérole  chez  des  personnes  au-dessus  et  au-dessous  de 
cet  âge  ; 

4®  Que  cependant  on  remédie  à  l’insuffisance  de  la  vaccine  pour 
préserver  de  la  variole  pendant  toute  la  vie,  en  la  repratiquant  une  se¬ 
conde  fois,  et  qu’en  conséquence  la  revaccination  doit  être  considérée 
comme  le  complément  nécessaire  de  la  vaccination.  , 

Le  nombre  des  soldats  revaccinés  en  1840,  dans  l’armée  de  Bade,  par 
ordre  du  grand-duc,  fut  de  8170,  savoir  : 

3oi5  offrant  des  cicatrices  bien  prononcées. 

118  avec  des  cicatrices  peu  évidentes. 

22  sans  cicatrices.  ’ 

i5  avec  des  cicatrices  de  variole  naturelle, 

1288  furent  revaccinés  (dont  12  pour  la  seconde  fois),  avec  du 
vaccin  primitif. 

1882  le  furent  (dont  5i  pour  la  seconde  fois)  avec  du  vaccin  de 
revâecination. 
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Voici  quel  fut  le  résultat. 

Parmi  les  ia88  qu’on  revaccina  avec  du  vaccin  primitif, 

3i4  eurent  de  vraies  pustules,  dont  le  cours  fut  régulier, 

397  eurent  des  pustules  dont  le  cours  fut  irrégulier. 

577  n’éprouvèrent  rien. 

Parmi  les  iSS-i  revaccinés  avec  du  vaccin  secondaire, 

521  eurent  de  vraies  pustules  à  cours  régulier. 

82 X  des  pustules  à  cours  irrégulier. 

540  n’éprouvèrent  rien. 

Ainsi,  sur  835  hommes,  c’est-à-dire  sur  plus  du  quart  des  revaccinés, 
il  apparut  des  pustules  aptes  à  reproduire  la  vaccine,  n’ok  il  suit,  jus¬ 
qu'à  l’évidence,  l’utilité  et  la  nécessité  de  la  revaccination.  '• 

Il  résulte  aussi  du  tableaii  précédent,  que  les  hommes  revaccinés 
avaient  un  peu' plus  de  réceptivité  pour  la  vaccine  secondaire  que  pour 
le  vaccin  primitif,  puisque  des  vraies  pustules  se  développèrent  chez 
3i4  des  1288  vaccinés  avec  celui-ci,  c’est-à-dire  environ  chez  un  sur 
quatre,  et  chez  621  des  1882  vaccinés  avec  celui-là,  c’est-à-dire  envi¬ 
ron,  chez  un  sur  trois  et  demi.  Cependant  on  ne  peut  encore  tirer  de  là 
aucune  conclusion  générale,  attendu  que  les  effets  varièrent  suivant  les 
régimens;  dans  les  uns,  le  vaccin  primitif  réussit  mieux,  tandis  que  dans 
les  autres  ce  fut  le  vaccin  secondaire. 

Beaucoup  dé  revaccinés,  tant  parmi, ceux  chez  lesquels  le  résultat  fut 
complet,  que  parmi  ceux  chez  lesquels  il  fut  modifié,  éprouvèrent  de 
la  fièvre,  avec  endolorissement  et  gonflement  des  glandes  axillaires. 

En  1840  cinq  cas  de  varioloïdé  eurent  lieu  dans  l’armée;  aucun  des 
soldats  qui  les  offrirent  n’avait  été  revacciné. 

Personne,  durant  cette  année,  n’est  mort  de  la  variole  ni  de  la  va- 
rioloïde  dans  l’armée  Badoise. 

Le  gouvernement  s’occupe  en  ce  moment  de  rendre  la  revaccination 
obligatoire  dans  toute  l’étendue  du  grand-duché,  où  la  vaccination  l’est 
déjà. 

Sar  la  revaccination  ;  par  le  docteur  Solbrig. 

L’apparition  d’un  certain  nombrerfle  cas  de  variole  et  de  varioloïdé 
dans  la  ville  de  Furth ,  pendant  les  mois  d’avril,  mai  et  juin  de  l’année 
précédente,  ayant  rendu  nécessaire  de  procéder  à  la  revaccination,  le 
publie  accueillit  cette  mesure  avec  le  plus  grand  empressement. 

*2,66  individus  furent  soumis  à  la  revaccina'ion  ;  36  d’entre  eux 
(  presque  tous  au-dessous  de  douze  ans  j  ne  se  représentèrent  point  à 
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l’examen.  On.  ne  peut  donc  connaître  les  résultats  de  l'opération  que 
sur  23o  personnes.  Voici  quels  ils  furent. 


Revac.  au-dessous  de  12  ans 
■  De  i3  à  i5  ans 
De  16  à  20  ans 
-  De  20  à  25  ans 
T)e  26  à  3o  ans 
De  3r  à  40  ans 


Total.  Rés.  comp, 
4r  II 

4a  28 

40  3o 

41  24 

25  i3 

41 

23o  126 


.és.  inc.  Rés.  nul. 
i5  i5 

7  7 

5  5 

6  II 

7  i4 

42  62 


Les  conclusions  ressortent  d’elles-mêmes  de  ces  chiffres.  En  effet, 
plus  de  la  moitié  des  individus,  pris  eh  masse,  ont  été  revaccinés  avec 
plein  succès;  le  nombre  des  succès  incomplets  ne  dépasse  pas  les  deux 
cinquièmes,  et  même,  en  écartant  les  revaccinés  au-dessous  de  douze 
ans,  il  se  réduit  au  tiers  du  nombre  total. 

Lorsqu’on  vint  à  s’apercevoir  que  la  vaccine  ne  garantissait  pas  de 
la  variole  pendant  toute  la  vie,  on  dut  naturellement  rechercher  les 
causes  de  ce  fâcheux  phénomène.  Il  était  tout  simple  aussi  qu’on  s’en 
prît  d’abord  à  la  qualité  du  vaccin  ;  qu’ou  supposât  qu’à  force  d’être 
transmis  de  bras  à  bras ,  ce  principe  perd  sa  nature  propre,  s’humanise 
trop  en  quelque  sorte,  et  finit  par  n’avoir  plus  sa  propriété  préserva- 
tive.  On  ne  songea  pas  que  le  retour  de  l’aptitude  à  contracter  non-seu¬ 
lement  la  petite-vérole,  mais  encore  la  vaccine,  est  une  suite  naturelle 
du  renouvellement  de  la  matière  organique  et  de  la  métamorphose  qui 
s’accomplit  peu-à-peu  dans  un  laps  de  temps  déterminé.  De  là  vint 
qu’on  eut  l’idée  de  régénérer  en  quelque  sorte  le  vaccinj  tout  en  n’ad¬ 
mettant  la  nécessité  que  d’une  seule  vaccination  pendant  le  cours  de  là 
vie,  et  non  celle  du  besoin  de  renouveler  l’ôpération  elle-même  à  des 
époques  déterminées  de  la  vie. 

Sans  prétendre  que  la  régénération  du  vaccin  soit  dépourvue  de 
toute  importance,  je  me  permettrai  de  demander  quelle  différence 
existe  entre  la  pustule  produite  par  le  vaccin  régénéré  et  celle  que  dé¬ 
termine  le  vaccin  humanisé,  sous  le  rapport  de  seS  caractères  extérieurs 
et  de  sa  marche.  La  première  pustule  à  partir  du  point  d’origine 
n’est  pas  plus  énergique  que  celle  qui  a  traversé  des  millions  de  bras, 
pourvu  qu’elle  trouve  un  sol  ayant  de  la  réceptivité  pour  elle.  Et  eu 
effet,  quel  signe,  autre  que  le  fruit  lui-même,  avons-nous,  dans  toute 
végétation  quelconque,  pour  juger  de  la  bonté  de  la  semence.*  Quand 
nous  voyons  que  la  vaccine  se  produit  absolument  de  même,  qu’elle 
marche  avec  la  même  régularité,  qu’elle  se  propage  avec  la  même  éner¬ 
gie,  soit  qu’on  en  régénère  la  semence,  soit  qu’on  prenne  celle-ci  huma- 
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nisée,  n"est-on  J)as  en  droit  d’admettre  qu’elle  a  conservé  son  caractère 
originel.!*  ou  bien  en  serait-il  d’elle  autrement  que  des  autres  principes 
contagieux  ?  celui  qui  contracte  la  peste ,  la  variole,  le  typhus,  la  scar¬ 
latine,  etc.,  de  la  millième  main  n’en  est  pas  plus  doucement  atteint  que 
celui  qui  tient  ces  maladies  de  la  première  main,  et  au  contraire  on 
remarque  que  l’intensité  du  principe  contagieux  croît  à  proportion 
qu’il  s’humanise,  qu’en  général  les  premiers  cas  de  maladie  sont  les 
moins  graves.  Or,  la  vaccine  n’est  autre  chose  qu’une  maladie  conta¬ 
gieuse,  à  la  vérité  de  l’espèce  la  plus  fixe.  Mais  le  propre  de  toute  ma¬ 
ladie  contagieuse  qui  s’enracine  dans  l’espèce  humaine  est  de  conserver 
ses  allures  particulières,  sa  pleine  et ‘entière  faculté  reproductive.  La 
vaccine  demeure  donc  toujours  vraie  et  apte  à  se  reproduire  tant  qu’elle 
conserve  la  forme  que  l’expérience  a  fait  connaître,  et  sa  forme,  comme 
sa  marche,  est  toujours  restée  la  même,  dans  les  organismes  doués  d’une 
réceptivité  absolue,  c’est-à-dire  dans  ceux  qui  n’ont  jamais  été  vaccinés, 
qu’on  ait  fait  usage  de  vaccin  régénéré,  ou  qu’on  ait  employé  du  vaccin 
humanisé.  Nous  devons  donc,  pour  expliquer  la  diminution  du  pouvoir 
prophylactique  de  la  première  vaccination  recourir  à  une  autre  circon¬ 
stance  qu’à  un  prétendu  changement  de  qualité  du  vaccin.  Or,  cette  cir¬ 
constance  est  le  rétablissement  graduel  de  la  réceptivité  de  l’organisme 
humain  pour  le  principe  contagieux  de  la  vaccine,  rétablissement  qui 
marche  d’un  pas  égal  avec  le  retour  de  l’aptitude  à  contracter  la  petite- 
vérole  elle-rmême.  Si  les  choses  ne  se  passaient  point  de  la  sorte,  si  la 
réceptivité  ne  jouait  pas  ici  le  même  rôle  qu’à  l’égard  de  presque  tou¬ 
tes  les  maladies  contagieuses  sous  le  rapport  de  leur  plus  ou  moins  de 
développement ''chez  l’homme,  comment  expliquerait- on,  dans  une 
même  épidémie,  la  gravité  de  tel  cas  et  la  bénignité  de  tel  autre.!*  com¬ 
ment  concevrait-on  la  transformation  en  variole  de  la  varioloïde  con¬ 
tractée  par  celui-ci,  celle  en  varioloïde  de  la  variole  contractée  par  ce¬ 
lui-là.!* 

Sans  doute,  on  ne  connaît  pas  au  juste  lè  terme  au-dela  duquel  la 
vaccine  cesse  de  préserver,  et  où  la  réceptivité  pour  la  petite-vérole  se 
reproduit;  mais  ce  n’est  point  là  un  motif  pour  s’élever  contre  les  re¬ 
vaccinations.  D’ailleurs  l’expérience  a  constaté  qu’à  partir  de  la  dou¬ 
zième  année  l’aptitude  à  contracter  la’ variole  et  la  vaccine  croît  dans 
une  proportion  numérique  très  sensible,  et  sous  le  rapport  du  nombre, 
et  sous  celui  de  l’intensité. 

L’avenir  nous  apprendra  si  une  seconde  vaccination  préserve  pour 
le  restant  de  la  vie.  Pour  le  moment,  je  m’en  tiens  à  ce  fait  que  deux 
de  mes  revaccinés ,  soumis  pour  la  seconde  fois  à  la  vaccine  avant  l’âge 
de  douze  ans,  ont  eu  la  troisième  foi.s  des  pustules  parfaites. 

Plusieurs  expériences  comparatives  m’ont  démontré  l’identité  du 
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vaccin  primitif  et  du  vaccin  provenant  de  la  revaccination.  J’ai  vacciné 
laj,même  personne  sur  un  bras  avec  du  virus  provenant  d’enfans  à  la 
mamelle,  et  sur  l’autre  avec  du  virus  venant  d’adultes  ;  le  résultat  a  con¬ 
stamment  été  le  même  pour  les  deux  bras,  complet,  incomplet  ou 
nul,  suivant  le  degré  de  réceptivité  individuelle.  Il  n’y  a  donc  point  à 
craindre  que  le  vaccin  manque  jamais  pour  les  revaccinaticns. 


Chaulage  du  blé  par  V arsenic. 

Les  accidens  graves  qui  peuvent  résulter  de  cette  pratique  ont  soulevé 
récemment  au  sein  de  l’Académie  royale  de  médecine  (séance  du  i8 
avril  1843), de  la  part  d’un  de  nos  collègues,  M.  Chevallier,  une  propo¬ 
sition  qui  a  été  accueillie;  elle  a  pour  objet  de  nommer  une  commission 
chargée  d’éclairer  par  des  recherches  spéciales  plusieurs  questions  im¬ 
portantes  qui  se  rattachent  au  chaulage  des  blés  par  l’arsenic.  On  sait 
que  cette  opération  a  pour  but  de  détruire  un  champignon  qui  a  la 
propriété  de  se  reproduire  par  la  germination,  et  qui  altère  le  blé.  Pour 
cela ,  on  a  employé  la  chaux  d’abord  ;  puis  successivement  une  foule 
d’autres  substances  caustiques ,  et  l’arsenic  a  eu  son  tour.  Récemment 
un  professeur  de  l’Ecole  d’ Al  fort  a  obtenu  le  même  résultat,  en  lavant 
simplement  à  l’eau  le  blé  avant  de  le  semeç.  Ainsi,  comme  on  le  voit, 
de's  moyens  simples  et  sans  inconvéniens  possibles  peuvent  produire 
l’effet  pour  lequel  on  a.  cru  devoir  recourir  à  un  poison  tel  que 
l’arsenic. 

Le  mémoire  de  M.  Audouard,  qui  a  été  l’occasion  de  la  discussion 
engagée  à  l’Académie  de  médecine,  a  trait  à  la  question  de  savoir  si  les 
poisons  métalliques,  et  l’acide  arsénieux  en  particulier,  pénètrent  dans 
les  plantes,  entre  autres  dans  les  céréales,  et  si  conséquemment  il  y  a 
danger  pour  la  santé  publique  à  employer  l’arsenic,  ou  autres  poisons 
analogues,  pour  le  chaulage  des  grains.  Les  résultats  de  ses  e.xpériences 
furent  que  les  pailles  contenaient  toutes  de  l'arsenic;  que  les  blés  chau¬ 
lés  en  contenaient  tous,  et  en  quantité  un  peu  plus  grande  que  les 
pailles. 

Mais  tels  n’ont  point  été  les  résultats  des  expériences  de  la  commis¬ 
sion  composée  de  MM.  Loiseleur-Deslongchamps  et  Soubeiran.  Les 
essais  qu’ils  ont  faits  sur  de  la  paille  et  du  blé,  provenant  de  grains 
chaulés  par  l’arsenic,  ne  leur  en  ont  pas  fourni  la  moindre  traçe.  Telle 
avait  été  déjà  la  conséquence  de  recherches  semblables  faites  par 
MM.  Orfila,  Chevallier  et  Régnault.  Il  y  a  donc  lieu  de  douter  au 
moins  qu’il  y  ait  danger  à  faire  usage  de  blé  provenant  de  semences 
chaulées  par  l’arsenic,  ce  que  l’expérience  a  con&mé  d’ailleurs  dans  les 
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départemens  de  la  France  où  ce  procédé  est  depuis  long-temps  mis 
en  usage. 

Mais  c’est  sous  d’autres  rapports  que  cet  emploi  de  l’arsepic  peut 
devenir  l’occasion  d’accidens  graves:  ainsi,  il  fournit  un  prétexte  de  se 
procurer  assez  facilement  de  grandes  quantités  d’arsenic;  il  paraît  avoir 
donné  lieu  plus  d’une  fois  à  des  symptômes  d’empoisonnement  chez  des 
cultivateurs,  par  l’inspiration  de  la  poussière  qui  recouvTe  le  grain ,  pen¬ 
dant  qu’ils  ensemencent  avec  du  blé  ainsi  chaulé  ;  enfin,  des  accidens  fort 
graves  ont  été  causés  par  de  la  farine  qu’on  avait  mise  dans  des  sacs  qui 
avaient  servi  à  contenir  du  blé  chaulé  à  l’arsenic,  et  qui  n’avaient  point 
été  lavés  ou  nettoyés  suffisamment. 

En  présence  des  dangers  réels  qu’il  y  a  dans  une  pratique  dont  l’utilité 
n’est  point  telle  qu’on  puisse  lui  substituer  des  moyens  tout  aussi  èfûcaces, 
il  est  important  de  la  faire  cesser,  afin  de  ne  plus  rendre  aussi  usuel  un 
poison  aussi  énergique  que  l’arsenic.  Il  y  aurait  donc  urgence  de  consta¬ 
ter  expérimentalement  quels  sont  les  procédés  de  chaulage  qu’on  peut 
substituer  avantageusement  au  chaulage  avec  l’arsenic. 

Nous  ne  pouvons  trop  appeler  rattention  sur  ce  sujet  de  recherches, 
et  nous  invitons  nos  lecteurs  à  nous  communiquer  tous  les  faits  qui  se¬ 
raient  à  leur  connaissance  sur  les  diverses  questions  que  nous  venons 
d’indiquer. 


ï)u  signe  de  la  mort  réelle  de  ï homme  et  des  vertébrés  . 

L’étude  des  signes  de  la  mort,  qui  a  été  l’objet  d’écrits  si  nombreux, 
vient  d’être  le  sujet,  d’expériences  et  d’observations  intéressantes  de  la 
part  de  M.  le  docteur  Deschamps  (de  Melun),  et  dont  il  a  communiqué 
les  résultats  à  l’Académie  royale  de  médecine  j  dans  là  séance  du  28 
mars  1843,  Nous  allons  les  rappeler  sommairement  ici,  car  ils  ont  une 
véritable  importance  pratique.  - 

Le  signe  le  plus  cèriain,  et  qui  peut  suffire  pour  caractériser  la  mort 
réelle ,  c’est  la  coloration  verte  ou  bleue  des  parois  abdominales  :  cette 
coloration  n’est,  suivant  M.  Deschamps,  qu’un  simple  phénomène  de 
teinture ({ni  précède  la. putréfaction,  et  ce  n’est  point,  comme  on  le 
dit”  généralement,  la  putréfaction  elle-même.  Avec  la  couleur  verdâtre, 
les  tégumens  du  ventre  conservent  toutes  leurs  propriétés  de  tissus  :  ils 
ne  sont  pas  ramollis,  et  ne  dégagent  pas  d’odeur  fétide.  Cette  teinte  par¬ 
ticulière  apparaît  toujours  d’abord  dans  cette  région. 

Cette  couleur  verte  ou  bleue  du  ventre  ne  se  manifeste  pas  à  la  même 
époque.  Sur  les  cadavres  abandonnés  à  l’air  libre,  son  apparition  varie 
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suivant  le  climat ,  la  saison,  le  genre  de  maladie,  la  constitution  du  sujet 
et  plusieurs  autres  circonstances  accidentelles.  Yoici  les  résultats  géné¬ 
raux  d’expériences  faites  par  M.  Deschamps  : 

1°  Tant  que  le  cadavre  conservé  sa  chaleur  naturelle,  le  ventre  ne 
se  colore  pas  ; 

2°  La  coloration  verte  abdominale  coïncide  très  souvent  avec  la 
rigidité  cadavérique  ; 

3®  Les  parois  du  ventre  restent  à  l’état  normal  tant  que, les  muscles 
sont  sensibles  aux  stimulaus  galvanique  et  électrique; 

4“  Exposés  à  un  froid  —  o®,  les  cadavres  se  conservent  ; 

5°  Le  thermomètre  étant  à  o®,  les  cadavres  demeurent  huit,  neuf  et 
quelquefois  douze  et  quinze  jours  sans  offrir  aucune  trace  de  coloration, 
et  il  s’exhale  à  peine  une  odeur  de  relent.  Si  la  température  s’élève  de 
4  à  5  +  o",  et  que  le  dégel  arrive,  souvent  en  quelques  heures  l’odeur 
cadavérique  devient  piquante,  ammoniacale,  et  le  ventre  se  colore. 

6®  Un  cadavre  qui  passe  de  o®  à  une  température  de  20  à  aS  +  o“, 
et  qui  reste  exposé  à  cette  chaleur  pendant  toute  la  journée,  présente 
souvent  le  soir  même  la  couleur  caractéristique  ; 

7®  Que  la  mort  arrive  naturellement  comme  dans  l’espèce  humaine , 
ou  bien  que  l’on  prive  de  la  vie  les  vertébrés  à  sang  chaud,  au  moyen 
de  la  strangulation,  de  l’hémorrhagie,  de  la  submersion,  ou  par  la  des¬ 
truction  du  cerveau,  du  cœur,  des  poumons,  de  la  moelle  épinière,"  tou¬ 
jours  la  coloration  abdominale  est  la  première  à*  survenir  sur  les  par¬ 
ties  intactes  du  cadavre  ; 

8®  Le  genre  de  maladie  influe  d’une  manière  notable  sur  le  phéno¬ 
mène  de  la  coloration.  Les  phlegmasies  des  viscères  abdominaux ,  les 
épanchemens  intra  et  extra  péritonéaux,  et  particulièrement  les  collec¬ 
tions  séro-purulentes  qui  se  forment  dans  les  fièvres  puerpérales,  déter¬ 
minent  avec  une  rapidité  extrême  la  coloration  ventrale; 

9®  Après  l’inhumation ,  comme  à  l’air  libre ,  la  coloration  du  ventre 
arrive  encore  la  première. 

Il  est  possible  d’accélérer  la  coloration  verte  ou  bleue  du  ventre,  et  de 
s’assurer  ainsi  plus  tôt  de  la  réalité  de  la  mort. 

Pour  cela ,  la  température  de  la  chambre  mortuaire  doit  être  de  20 
à  25  +  o®;  en  hiver,  il  suffit  d’allumer  du  feu  pour  obtenir  le  degré  de 
chaleur  que  l’on  rencontre  naturellement  en  été. 

L’humidité,  qui  est  une  des  causes  nécessaires  de  la  coloration  verdâ¬ 
tre,  s’obtient  en  répandant  des  vapeurs  d’eau  dans  l’atmosphère. 

La  peau  desséchée  des  vieillards  oblige  à  recourir  à  ce  moyen  qui 
n’est  plus  aussi  indispensable  chez  les  adultes  et  les  enfans  dont  les  tis¬ 
sus  sont  imprégnés  de  fluides  suffîsans  pour  amener  la  coloration.  Mais 
l’humidité  trop  grande  retarde  au  lieu  de  hâter  ce  phénomène  cadavéri- 
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que.  On  juge  vite  cette  saturation  extrême  de  l’air  par  les  gouttelettes 
qui  se  déposent  sur  les  corps  froids. 

L’air  étant  ainsi  chaud  et  humide,  constitue'une  atmosphère  favora¬ 
ble  au  développement  rapide  de  la  coloration  verdâtre  du  ventre, 

La  lumière  et  l’électricité  sont  deux  puissans  auxiliaires  qui  favori¬ 
sent  la  décomposition  des  cadavres.  Cependant  M.  Deschamps  a  souvent 
observé  que  la  putréfaction  marchait  très  vite  au  sein  de  l’obscurité. 
Si  l’on  place  sur  une  table  un  cadavre  entièrement  refroidi ,  et  qu’on 
entretienne  constamment  des  compresses  imbibées  d’eau  froide  sur  le 
ventre,  la  teinte  verte  ou  bleue  se  manifeste  au  plus  tard  à  la  fin  du  troi¬ 
sième  jour. 

M.  Descbamps  a  remarqué  que  dans  les  vertébrés  à  sang  chaud,  la 
putréfaction  va  de  la  périphérie  vers  le  centre,  tandis  que  dans  les  verté¬ 
brés  à  sang  froid  ,  elle  marche  du  centre  vers  la  circonférence.  Ce  fait 
général  est  fort  important,  parce  qu’il  démontre,  pour  l’espèce  humaine, 
qu’il  n’y  a  pas  de  danger  à  conserver  le  cadavre  jusqu’à  la  coloration 
ventrale. 

Quant  au  diagnostic  différentiel,  la  mort  générale  se  traduit  ainsi 
par  une  coloration  insolite,  verte  ou  bleue,  étendue  et  comme  dessinée 
uniformément  sur  la  peau  du  ventre.  Aucune  coloration  artificielle  ou 
mordide  ne  présente  un  semblable  phénomène. 


i”  La  couleur  verte  ou  bleue  du  ventre  est  le  signe  certain  de  la 
mort  de  l’homme  et  des  vertébrés  supérieurs  ; 

2°  li’époque  de  cette  coloration  est  très  variable  dans  la  nature;  mais 
elle  arrive  dans  l’espace  de  trois  jours,  quand  elle  est  provoquée  par  les 
agens  physiques  ; 

3®  Le  ventre  est  le  siège  d’élection  choisi  par  la  nature  pour  caracté¬ 
riser  la  mort  ; 

4°  Les  morts  apparentes  ne  peuvent  plus  être  confondues  avec  les 
,  morts  réelles ,  le  ventre  ne  se.  colorant  jamais  en  vert  dans  aucune 
d’elles  ; 

5®  En  provoquant  la  manifestation  de  la  coloration  verdâtre  du  ven¬ 
tre  ,  on  peut  prévenir  les  inhumations  précipitées  ; 

fio  L’hygiène  publique  n’a  rien  à  redouter  de  la  présence  du  cadavre 
jusqu’à  l’époque  de  l’apparition  du  stigmate  mortel. 
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De  V influence  de  la  menstruation  sur  le  lait  des  nourrices 
et  la  santé  des  enfans . 

Au  nombre  des  questions  d’hygiène  relatives  à  l’alimentation  des 
enfans  à  la  mamelle ,  il  n’en  est  aucune  pour  laquelle  les  médecins 
soient  plus  souvent  consultés,  et  sur  laquelle,  il  faut  le  dire,  les  opi¬ 
nions  soient  moins  d’accord.  Quelques  personnes  ont  résolu  la  ques¬ 
tion  d’après  des  vues  toutes  théoriques ,  sans  s’enquérir  jusqu’à  quel 
point  l’expérience  et  l’observation  pouvaient  justifier  ou  infirmer  leur 
opinion.  On  doit  donc -savoir  gré  à  M.  Raciborski  des  efforts  qu’il  a 
faits  pour  éclairer  ce  sujet  important,  et  pour  remplacer  par  des  faits  des 
assertions  sans  preuve.  Dans  le  mémoire  qu’il  vient  de  lire  à  TAcadé- 
mie  royale  de  médecine  (séance  du  3o  mai  dernier) ,  ce  médecin  retrace 
avec  méthode  et  précision  les  expériences  et  les  observations  qu’il  a 
laites  pendant  une  assez  longue  période  de  temps.  Il  est  à  regretter 
qu’il  n’ait  pu  les  multiplier  sur  un  plus  grand  nombre  de  nourrices, 
afin  d’arriver  à  des  résultats  plus  complets  et  plus  décisifs.  Toutefois , 
ceux  auxquels  il  a  été  conduit  par  ses  recherches,  ont  du  moins  l’avan¬ 
tage  d’être  basés  sur  des  expériences  directes,  et  pourront  ainsi  guider 
le  praticien  dans  les  conseils  qu’il  peut  être  appelé  à  donner.  Voici  les 
conclusions  du  mémoire  de  M.  Raciborski  ; 

1°  La  menstruation  n’exerce  aucune  influence  sur  le  nombre  ni  sur 
le  volume  des  globules  du  lait.  La  réaction  ^u  lait  continue  à  être  al¬ 
caline  pendant  toute  la  durée  de  l’évacuation  menstruelle. 

2®  La  seule  modification  sensible  que  le  lait  semble  éprouver  sous, 
l’influence  de  l’écoulement  des  règles,  consiste  dans  une  diminution 
plus  ou  moins  considérable  de  la  quantité  de  crème.  C’est  aussi  à  cette 
particularité  qu’il  faut  attribuer  l’aspect  bleuâtre  que  prend  le  lait  chez 
les  femmes,  à  l’époque  des  règles. 

Cette  modification  ne  semble  d’ailleurs  exercer  aucune  influence  fâ¬ 
cheuse  sur  la  santé  des  nourrissons. 

3®  Tout  en  faisant  la  part  de  certaines  influences  dynamiques  de  la 
mère  à  l’enfant,  on  ne  devra  jamais  refuser  une  nourrice  par  cette  seule 
considération  qu’elle  continuerait  à  avoir  ses  règles. 

De  la  responsabilité  médicale  relative  à  V opération  de 
V avortement  provoqué. 

La  pratique  des  aceouchemens ,  qui  a  soulevé  déjà  tant  de  fols  des 
questions  de  responsabilité  médicale,  n’en  présente  pas  de  plus  délicate 
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et  de  plus  litigieuse  que  celle  sur  laquelle  M.  le  professeur  Paul  Du¬ 
bois  a  présenté  récemment  [Gaz.  méd,,  mars,  1843)  des  considérations 
médico-légales  fort  importantes  que  nous  croyons  devoir  reproduire 
ici  en  partie..  Ce  n’est  pas  de  V accouchement  prématuré  artijlciel,  qui  a 
pour  but  de  hâter  l’expulsion  de  l’enfant  à  une  époque  de  la  gestation 
où  il  est  viable,  et  où,  par  conséquent,  on  a  l’espoir  de  le  conserver  vi¬ 
vant,  qu’il  s’agit  ici  :  cette  opération  est  aujourd’hui  sanctionnée  par 
l’expérience. 

La  question  que  l’auteur  a  examinée  est  celle  de  l’avortement  provo¬ 
qué  dans  des  cas  de  rétrécissemens  très  prononcés  du  bassin,  avortement 
dont  le  résultat,  à-peu-près  inévitable,  est  le  sacrifice  du  produit  fé¬ 
condé,  à  l’état  d’embryon  oq  dq  fœtus,  dans  l’espoir  de  sauver  la  mère. 

Il  suffit  d’énoncer  ce  fait,  pour  que  l’on  comprenne  que  cette  pra¬ 
tique  ait  pu  rencontrer  des  objections  sérieuses,  et  intimider  bien  des 
consciençes;  aussi  a-t-elle  été  l’objet  de  plus  d’une  controverse.  Sous 
l’inspiration  dominante  de  Baudelocque ,  l’accouchement  prématuré 
artificiel  avait  été  généralement  proscrit  en  France ,  parce  que,  sui-  ; 
vant  lui ,  on  compromettait  de  la  sorte ,  on  sacrifiait  même,  la  vie 
de  la  mère  et  de  l’enfant.  Aussi  ,  d’après  cette  opinion,  peut-on  con¬ 
clure,  que  l’avortement  provoqué  avait  subi  de  même  une  condamnation 
absolue. 

On  objectait  à  l’avortement  artificiel,  que  la  plupart  des  femmes  qui 
avortent  par  suite  d’une  violence  accidentelle  succombent,  soit  aux  acci- 
dens  primitifs,  soit  aux  acêidens  consécutifs  provenant  de  cette  expul¬ 
sion  prématurée;  que  l’opération  césarienne,  qui  a  sauvé  jusqu’à  ce 
jour  à-peu-près  une  femme  sur  trois,  est  bien  préférable  y  qu’à  aucun 
titre,  le  médecin  n’a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  le  fœtus  ;  qu’enfin , . 
faire  périr  un  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère,  ou  l’en  expulser  par  un 
moyen  quelconque  avant  l’époque  où  la  nature  lui  permet  de  vivre  de 
sa  propre  yie  ,  est  un  crime  que  les  lois  poursuivent  (Mabon,  Méd. 

t.  I,  page  21).  . 

A  ces  objections,  les  partisans  de  l’opinion  contraire  répondent  que , 
dans  les  circonstances  graves  où  il  serait  prouvé  que  la  mère  ou  l’enfant 
ne  pourraient  pas  résister  à  uu  accouchement  à  terme,  il  n’est  nulle¬ 
ment  contraire  à  la  morale  de  provoquer  l’avortement,  et,  entre  deux 
maux  inévitables,  de  choisir  le  rnoindre;  que  dans  une  allernalive  aussi 
sérieuse,  on  ne  saurait  comparer  l’existence  frêle  et  imparfaite  d’un 
fœtus  à  peine  doué  de  quelque  sensibilité  phpique,  ne  jouissant  d’au¬ 
cune  faculté  morale,  et  qui  ne  tient  encore  au  monde  par  aucun  lien 
extérieur,  avec  l’existence  de  la  mère,  dont  les  facultés  sont  dévelop¬ 
pées,  qui  tient  à  la  société  par  de  nombreux  rapports,  et  dont  la  con¬ 
servation  est  assurément  plus  précieuse  à  ces  divers  titres. 


SUR  L’AYORTEMENT  PROVOQUÉ.  223 

Maïs  ces  argumens  contraires  et  favorables  ne  donnent  pas  la  solu¬ 
tion  de  la  question  ;  les  premiers  pèchent  par  une  application  mal 
fondée  de  la  loi  et  par  exagération,  en  représentant  l’avortement  pro¬ 
voqué  alors,  comme  un  crime  punissable,  et  comme  un  acte  également 
fatal  â  la  mère  et  à  l’enfant  ;  les  seconds  semblent  s’adresser  plutôt  au 
sentiment  qu’à  la  raison,  et  leur  valeur,  bien  que  réelle,  n’est  pas  dé¬ 
cisive  dans  une  discussion  de  cette  nature. 

.Toutefois,  un  des  motife  allégués  contre  l’avortement  provoqué,  qui 
paraît  être  fort  grave  aux  yeux  d’un  certain  nombre,  c’est  celui  qui  se 
fonde  sur  ce  que  ce  procédé  aurait  d’illicite  èt  de  criminel  :  cette  opi¬ 
nion  est  implicitement  justifiée  par  M.  Dezeimeris,  dans  l’article  re¬ 
marquable  qu’il  a  inséré  sur  l’accouchement  prématuré  artificiel  dans 
le  Dictionnaire  de  médecine  (2®  édit.,  1. 1,  p.  487  ),  article  qu’il  ter¬ 
mine  ainsi  :  «  Si  ces  conclusions  sont  adoptées  en  France,  il  sera  conve¬ 
nable  de  demander  au  pouvoir  législatif  que  l’accouchement-prématuré 
artificiel  soit  nominativement  excepté  des  cas  prévus  par  l’art.  317  du 
Code  pénal,  quoique  l’application  de  cet  article  au  médecin  qui  aurait 
provoqué  raccouchement  prématuré,  en  se  conformant  aux  règles  pres¬ 
crites,  ne  fût  ni  juste  ni  même  possible.  » 

M.  Dubois  pense  avec  raison  que,  dans  l’examen  scientifique  de  cette 
question,  il  faut  la  dégager  de  toutes  les  considérations  morales  qui  en 
rendraient  la  discussion  inabordable  pour  certaines  gens  ;  tout  en  ap¬ 
préciant  les  scrupules  inspirés  par  le  respect  rigoureux  de  la' loi,  il  est 
évident  qu’ici  ces  scrupules  résultent  d’une  application  trop  littérale  de 
son  texte. 

L’avortement  prévu  et  puni  par  notre  Code,  est  l’avortement  crimi¬ 
nel  ;  c’est  un  acte  secret ,  coupable  dans  la  pensée  même  de  celui  qui 
l’exécute  et  de  celle  qui  le  sollicite  ou  le  souffre.  L’avortement  provo¬ 
qué  par  l’art,  au  contraire,  est  une  opération,  accomplie  au  grand  jour, 
avec  l’intention  de  conserver  l’une  des  existences  compromises ,  et  qui 
ne  doit  blesser  ni  la  conscience  de  celui  qui  l’exécute ,  ni  celle  de  la 
femme  qui  s’y  soumet. 

Le  législateur  qui  a  prévu  «t  puni  la  provocation  de  l’avortement 
criminel  n’a  probablement  pas  pressenti  qu’elle  pût  jamais  être  em¬ 
ployée  dans  un  but  salutaire,  et  devenir  une  des  ressources  de  l’art  ;  mais 
lors  même  qu’il  en  aurait  eu  la  pensée,  il  n’aurait  pas  fait  une  exception 
que  la  raison  proclame,  et  qui  devait  résulter  d’une  interprétation  logi¬ 
que  de  la  loi.  La  provocation  de  l’avortement  n’est  pas  d’ailleurs  le  seul 
procédé  de  notre  art  qui  ait  besoin  d'être  légitimé  par  l’inteution  :  les 
blessures,  les  mutilations  que  la  chirurgie  fait  chaque  jour,  et  qui ,  pra¬ 
tiquées  quelquefois  pour  remédier  à  des  souffrances  supportables,  com¬ 
promettent  plus  ou  moins  gravement  la  santé  et  même  la  vie,  ne  se- 
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raient-elles  pas  des  crimes,  si  elles  étaient  faites  par  d’autres  mains  que 
les  nôtres,  et  provoquées  par  de  coupables  motifs  ? 

Cependant  la  loi  n’a  fait  aucune  distinction  :  il  lui  a  suffi  de  placer 
ces  blessures,  ces  mutilations,  sous  le  titre  de  crimes  et  délits,  pour  que 
les  autres  en  fussent  rationnellement  distingués.  La  loi  a  puni  les  bles¬ 
sures  criminelles  :  elle  le  devait  dans  l’intérêt  de  la  société  ;  mais  elle 
n’a  pu  vouloir  porter  atteinte  à  l’exercice  de  la  médecine,  et  il  doit 
être  bien  compris  que  les  droits  de  cet  art  sont  réservés.  Parmi  les  mu¬ 
tilations  que  l’art  chirurgical  exécute,  il  en  est  une  nominativement 
prévue  et  punie  par  le  Code  pénal  d’une  peine  plus  sévère  que  toute 
autre,  c’est  la  castration.  «  Toute  personne  coupable  du  crime  de  cas- 
«  tration,  dit  l’article  3r6  du  Code  pénal,  subira  la  peine  des  travaux 
«  forcés  à  perpétuité.  Si  la  mort  en  est  le  résultat  avant  l’expiration  des 
«  quarante  jours  qui  auront  suivi  le  crime ,  le  coupable  subira  la  peine 
«  de  mort.  »  Aucune  distinction,  comme  on  le  voit,  n’a, été  indiquée  par 
le  législateur,  et  il  a  du  se  contenter  de  signaler  la  castration  criminelle 
pour  que  toute  autre  fût  exceptée. 

Il  est  donc  tout  rationnel  de  penser  que  les  interdictions  de  la  loi  ne 
sauraient  s’appliquer  à  la  provocation  de  l’avortement  dans  l’exercice 
régulier  de  notre  art  ;  cette  interprétation  est  adoptée  depuis  loag-temps 
déjà  par  les  accoucheurs  d’un  pays  voisin  qui  n’est  pas  moins  éclairé  et 
moins  moral  que  le  nôtre  :  l’avortemént  criminel  n’est  pas  puni  avec 
moins  de  sévérité  en  Angleterre  qu’en  France,  et  la  mutilation  du  foetus 
y  est  pratiquée  toutes  les  fois  que  le  rétrécissement  du  bassin  est  assez 
prononcé  pour  que  la  conservation  de  l’enfaut  ne  puisse  être  espérée 
qu’en  pratiquant  une  opération  qui  compromettrait  la  vie  de  la  mèrê; 
cependant  la  provocation  criminelle  de  l’avortement ,  ou,  suivant  l’ex¬ 
pression  des  médecins  légistes  anglais,  le  fœticide,  est  qualifiée  par  la  loi 
de  crime  capital  {felony).  L’amende,  la  prison,  le  fouet,  ou  enfin  la 
déportation,  sont  les  peines  infligées  si  le  crime  a  été  commis  avant  que 
la  mère  ait  senti  les  premiers  mouvemens  de  l’enfant  ;  la  mort  est  pro¬ 
noncée,  si  déjà  ces  mouvemens  s’étaient  fait  sentir. 

En  Allemagne,  les  mêmes  principes  guident  les  praticiens  ;  les  au¬ 
teurs  les  plus  recommandables  pensent  que  le  sacrifice  de  l’enfant  au 
salut  de  la  mère  doit  être  fait  sans  hésitation  dans  les  cas  de  rétrécisse¬ 
ment  extrême  de  bassin;  c’est  assez  dire  qu’ils' n’ont  pas  regardé  cette 
proposition  comme  contraire  à  l’esprit  de  la  loi;  enfin,  M.  le  professeur 
Naegelé,  dont  le  nom  est  d?une-si  grave  autorité  dans  la  science  obsté¬ 
tricale,  a  proclamé  implicitement  le  même  principe  dans  une  discussion 
lumineuse  sur  le  droit  de  vie  et  de  mort  qui  appartient  au  médecin 
dans  l’exercice  de  l’art  des  accouchemens ,  puisqu’il  conclut  que  celui- 
ci  a  le  droit  de  sacrifier  le  foetus ,  lorsque  le  refus  de  se  soumettre  à 
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l’opération  césarienne  est  formellement  exprimé  par  la  mère  (De  Jure 
niitee  et necis  quod  competit  medicoin  partu.  Heidelberg,  1826). 

Il  est  donc  de  la  dernière  évidence  que  l’avorlement  provoqué  dans 
les  cas  de  rétrécissement  extrême  du  bassin  doit  être  admis  au  nombre 
des  opérations  qu’un  praticien  peut  et  doit  faire:  les  exemples  que 
nous  connaissons  prouvent  qu’il  peut  être  substitué  avec  avantage ,  dans 
certains  cas ,  à  l’opération  césarienne ,  et  il  ne  pouirait  y  avoir  qu’une 
préoccupation  ignorante  ou  absurde  qui  pût  faire  voir  aujourd’hui, 
dans  cette  application  de  l’avortement  provoqué ,  une  atteinte  portée 
aux  lois  divines  et  humaines,  comme  on  l’a.  dit  dans  le  temps,  au  sujet 
de  l’accouchement  prématuré  artificiel. 

Expérimces  sur  V infanticide  par  asphyxie. 
L’infanticide  soulève  quelquefois  de  la  part  des  jurés  et  des  avocats 
des  questions  qui,  bien  que  basées  sur  des  hypothèses  invraisemblables 
pour  le  médecin,  et  même  contraires  aux  résultats  de  l’expérience,  exir 
gent  assez  souvent  de  la  part  de  l’expert  une  réponse  nette  et  bien  mo¬ 
tivée  pour  démontrer  la  nullité  de  l’argument  présenté.  C’est  dans  le 
but  de  résoudre  expérimentalement  une  de  ces  questions,  d’ailleurs  de 
toute  évidence  pour  le  médecin,  que  M.  F.-J.  Matthyssen ,  médecin  à 
Anvers,  a  fait  des  recherches  pour  déterminer  si  un  enfant  nouveau-né 
qu’on  trouve  enterré  dans  la  terre,  dans  les  cendres,  etc.,  y  a  été  enfoui 
mort  ou  vivant.  Voici  les  conclusions  qu’il  a  déduites  d’expériences.faites 
sur  de  jeunes  chats  et  des  lapins. 

«  1°  La  terre  ou  les  cendres  que  l’on  trouve  dans  la  bouche  et  le 
O  pharynx  des  animaux  qui  ont  été  enfouis  dans  ces  milieux,  forment 
«  pâte  avec  les  mucosités,  et  adhèrent  aux  parois  de  ces  cavités,  de  ma- 
«  nière  que  leur  progression  vers  l’œsophage  et  l’estomac  s’en  trouve 
«  empêchée. 

«  2°  La  présence  de  ces  corps  étrangers  dans  la  bouche,  le  pharynx 
«  et  le  larynx,  peut  co-exister  avec  l’enfouissement  d’un  animal  mort  ou 
«  vivant. 

«  3°  La  longueur  et  l’aplatissement  du  canal  œsophagien  sont  un 
«  obstacle  suffisant  pour  que  ;c:s  corps  étrangers  n’y  pénètrent  pas  pour 
«  passer  de  là  dans  la  portion  sous  -  diaphragmatique  du  tube  digestif 
“  par  la  simple  action  de  la  pesanteur,  alors  même  que  l’animal  l’est 
O  trouvé  placé  dans  une  position  verticale. 

«  4°  La  présence  de  terre  ou  de  cendres  dans  l’estomac  et  lès  intestins 
<«  d’un  animal  enfoui  dans  ces  milieux,  ne  peut  exister  sans  que  ces  corps 
«  étrangers  y  aient  été  introduits  par  un  acte  de  déglutition,  et  par 
«  conséquent  sans  que  l’animal  ait  été  enfoui  vivant. 
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«  5°  L’anima)  enfoui  aura  continué  de  vivre  d’autant  plus  long-temps 
«  que  l’on  trouvera  le  corps  étranger  à  une  plus  grande  profondeur  dans 
•  le  canal  digestif.  » 

Prix  proposés. 

'  Les  rédacteurs  des  Annales  d’hygiène  publique  et  de  médecine  légale^ 
rappellent  à  leurs  lecteurs  qu’ils  ont  proposé  pour  l’année  1 844  : 

Deux  prix  de  3oo  francs  chacun,  l’un  sur  une  question  d’hygiène  pu¬ 
blique  ,  l’autre  sur  une  question  de  médecine  légale ,  en  laissant  aux 
concurrens  le  choix  des  sujets  qu’ils  voudront  traiter. 

Les  mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin,  devront  être  remis  à 
M.  Ollivier  (d’Angers),  rédacteur  principal,  avant  le  i®”  janvier  de' 
l’année  pour  laquelle  ces  prix  sont  proposés. 

Seront  chargés  de  l’examen  des  mémoires  :  pour  l’hygiène  publique, 
MM.  Andral,  d’Arcet,  Chevallier,  Gaultier  de  Claubry,  Guèrard,  K.e- 
raudren,  Trébuchet  et  Yillermé  ;  pour  la  médécine  légale,  MM.  Adelon, 
Devergie,  Leuret,  Ollivier  (d’Angers)  et  Orfilà. 

UOTA.  L’abondance  des  matières  nous  oblige  encore  à  renvoyer  au 
prochain  numéro  la  réponse  aux  observations  de  M.  B.  L...  sur  les  fal¬ 
sifications  des  vinaigres. 
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Histoire  naturelle  de  V homme,  comprenant  des  recherches 
sur  l’influence  des  agens  physiques  et  moraux,  considérés 
comme  cause  des  variétés  qui  distinguent  entre  elles  les 
différentes  races  humaines  ;  par  J.-C.  Pkichaed,  traduit 
par  le  docteur  Rotjluv. 

(Paris,  1843.  2  v.ol.  in-S,  accompagnés  de  40  planches  gravées  et  coloriées, 
et  de  90  fig.  intercalées  dans  le  texte.  Prix  :  20  fr.,  chez  J.-B.  Baillière.) 

Suivant  quelques  natüraïislés,  le  genre  humain,  dans  son  ensemble, 
serait  composé  de  plusieurs  races  distinctes,  qui  ont  différé  les  unes  des 
autres  au  physique  et  au  moral,  depuis  le  commencement  de  leur  exis¬ 
tence;  d’autres  admettent,  au  contraire,  qu’avec  une  origine  et  une 
première  patrie  unique,  cés  races ,  soumises  à  la  double  influence  phy¬ 
sique  et  morale  dès  conditions  extérieures  les  plus  opposées^  en  auraient 
reçu  ces  changemens  notables ,  dont  l’effet  a  été  de  rendre  chacune 
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d’elles  particulièrement  propre  à  vivre  dans  la  région,  où  elle  s’est  fixée. 
Déterminer  laquelle  de  ces  deux  opinions  a  le  plus  de  titres  à  notre 
assentiment ,  ou ,  tout  au  moins ,  donner  une  idée  claire  des  faits  qui 
peuvent  être  allégués,  de  part  et  d’autre,  dans  la  discussion  de  la  ques¬ 
tion,  tel  est  le  but  principal  que  s’est  proposé  l’auteur  de  Touvrage, 
dont  nous  allons  offrir  l’analyse  à  nos  lecteurs. 

Et  d’abord,  les  diverses  races  d’bomraes  sont-elles  immuables,  inca¬ 
pables  de  se  confondre  dans  leur  postérité,  où  peuvent-elles  se  mêler,  et 
donner  naissance  à  des  races  mixtes?  la  portée  de  cette  question  est 
immense  dans  la  solution  du  problème  qui  va  nous  occuper,  car  il  sem¬ 
ble  résulter  bien  positivement  de  toutes  les  investigations  faites  dans 
les  différentes  classes  d’êtres  organisés ,  qu’aucun  hybride  végétal  ou 
animal  ne  peut  se  perpétuer,  en  donnant  naissance  à  une  nouvelle  race 
intermédiaire  aux  deux  espèces  dont  il  dérive. 

Or,  il  paraît  incontestable  qu’il  existe  des  races  humaines  intermé¬ 
diaires,  et  que  ces  races  se  propagent  :  nous  citerons,  comme  exemples, 
non-seulement  les  mulâtres  des  colonies  européennes,  mais  encore  les 
Griquas^  descendus  des  Hollandais ,  qui  ont  colonisé  le  sud  de  l’Afri¬ 
que  et  des  Hottentots  aborigènes;  les  Cafusos  c^nï  proviennent  originai¬ 
rement  d’un  mélange  d’indigènes  dé  l’Amérique,,  avec  des  nègres  im¬ 
portés  d’Afrique;  les  Papouas  à  iête  de  Vadroiâüe^  nés  des  Malais  et 
des  Papouas  nègres  et  tenant  le  milieu  entre  ces  deux  races.  Il  n’existe 
donc  aucun  empêchement  à  la  reproduction  de  ces  métis ,  alors  même 
que  le  croisement  a  eu  lieu  entre  les  races  les  plus  dissemblables:  ce  qui 
prouve  évidemment  qu’elles  appartiennent  toutes  à  une  seule  et  même 
famille,  à  moins  qu’on  ne  prétende  qu’il  y  a  ici  pour  le  genre  humain , 
une  exception  à  la  loi  à  laquelle  obéissent  tous  les  autres  êtres  organisés. 

L’examen  des  phénomènes  qui  se  rattachent  aux  variations  des  races 
chez  les  divers  animaux,  à  l’origine  de  ces  variations,  à  leur  étendue,  à 
leur  nature  précise,  aux  circonstances  qui  les  font  naître,  peut  nous 
fournir  de  précieuses  lumières  sur  les  faits  analogues  révélés  par  l’é¬ 
tude  du  genre  humain.  Et  d’abord,  l’observation  démontre  que  les  es¬ 
pèces  réduites  à  l’état  domestique,  ou  transportées  par  l’homme  sous 
des  climats  différons  de  leur  climat  natal,  subissent  de  grandes  variations 
dues  à  l'influence  climatérique  et  aux  chaugemens  que  l’état  de  domes¬ 
ticité  apporte  dans  les  circonstances  extérieures.  Ces  causes  modifient 
considérablement  les  caractères  physiques  des  animaux,  comme  la 
couleur,  la  nature  des  tégumens  et  du  pelage,  et ,  par  une  action  plus 
profonde,  la  structure  des  membres,  et  les  proportions  des  différentes 
parties  du  corps  ;  les  fonctions  subissent  des  modifications  correspon¬ 
dantes,  et,  par  suite,  les  instincts,  les  habitudes  et  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  se  métamorphosent  d’une  manière  plus  ou  moins  étendue  :  quel- 
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ques-uns  de  ces  derniers  changemens,  qu’on  pourrait  appeler  psycholo¬ 
giques,  sont  le  produit  de  l’éducation ,  et  se  développent  dans  les  races 
par  la  culture.  Mais  ces  variations ,  qui  persistent  quelquefois  dans  les 
races,  tant  qu’elles  se  propagent  sans  croisemens,  sont  toujours  renfer¬ 
mées  dans  des  limites  telles  qu’il  n’en  résulte  jamais  d’altération  pour  le 
type  particulier  de  l’espèce,  c’est-à-dire  pour  certaines  conditions  ca¬ 
ractéristiques  constantes  et  immuables  dans  la  structure  extérieure  et 
dans  l’ordre  physiologique. 

Les  hommes  sont  plus  exposés  qu’aucune  autre  espèce  animale  aux 
diverses  influences  du  climat  ;  d’un  autre  côté ,  la  civilisation  produit 
dans  les  circonstances,  au  milieu  desquelles  nous  vivons,  des  changemens 
plus  grands  que  ceux  qui  résultent,  pour  les  espèces  inférieures ,  de 
l’état  de  domesticité.  Ajoutez  à  cela  l’influeuce  des  facultés  intellec¬ 
tuelles,  qui,  chez  nous,  s’exerce  d’une  manière  incomparablement  plus 
large  et  plus  profonde  que  chez  les  brutes.  On  doit  donc  s’attendre  à 
trouver  dans  les  races  humaines  et  dans  tes  caractères  psychologiques  de 
ces  races  des  diversités  pour  le  moins  aussi  grandes  que  celles  qui  se 
rencontrent  parmi  les  races  des  animaux  domestiques.  Mais  peut-on 
reconnaître  un  type  commun  spécifique  qui  se  conserve  au  milieu  de 
toutes  les  variétés  manifestées  dans  les  diverses  races  humaines ,  et  les 
différences  observées  dans  la  comparaison  de  celles  de  ces  races,  qui 
sont  le  plus  éloignées  les  unes  des  autres,  sont-elles  de  nature  à  rentrer 
dans  les  limites  du  principe  de  variation,  c’est  ce  qu’il  est  de  la  plus 
haute  importance  de  déterminer. 

Relativement  à  celte  dernière  proposition ,  il  résulte  de  l’examen  des 
faits ,  concernant  les  différences  offertes  dans  les  races  humaines  par  les 
formes  du  corps  et  les  proportions  des  parties ,  qu’aucune  de  ces  dévia¬ 
tions  ne  s’élève  au  rang  de  distinction  spécifique.  Cette  conclusion  re¬ 
pose  sur  deux  argumens  principaux  :  le  premier,  c’est  qu’aucune 
des  différences  en  question  n’excède  les  limites  des  variétés  individuel¬ 
les,  qu’aucune  n’est  plus  tranchée  que  les  diversités,  qui  se  présentent  à 
l’observation  dans  le  cercle  d’un  peuple  ou  même  d’une  famille;  le  se¬ 
cond,  c’est  que  les  variétés,  qui  se  montrent  dans  les  races  humaines , 
ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  considérables  sous  tous  les  rapports, 
que.  celles  qu’on  rencontre  chaque  jour  dans  les  différentes  racés  d’ani¬ 
maux  issues  d’une  même  souche  :  et  il  n’y  a  pas ,  on  peut  le  dire ,  une 
seule  espèce  domestique,  qui  n’offt-e  de  nombreux  exemples  de  dévia¬ 
tions  plus  grandes  du  caractère  typique  de  la  race. 

Cependant,  il  est  vrai  de  dire  que  les  différentes  races  d’hommes  ne 
se  distinguent  pas  les  unes  des  autres  par  des  caractères  fortement  mar¬ 
qués  ,  uniformes  et  permanens ,  comme  se  distinguent  entre  elles  les 
diverses  espèces  d’un  genre  quelconque  d’animaux.  On  passe  de  l’une 
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à  l’autre  par  des  nuances  insensibles ,  comme  si  l’on  assistait  aux  diffé¬ 
rentes  phases  d’une  transformation  graduelle  ;  il  est  même  une  infinité 
de  cas,  où  l’on  a  historiquement  la  preuve  que  ce  que  l’on  observe  ré¬ 
sulte  effectivement  d’une  modification  opérée  sous  l’influence  du  temps 
et  des  agens  extérieurs. 

Ainsi,  par  exemple,  vient-on  à  considérer  les  variétés  de  formes  gé¬ 
néralement  regardées  comme  les  premières  en  importance,  en  commen¬ 
çant  par  les  plus  fondamentales,  celles  qui  se  présentent  dans  le  sque¬ 
lette,  et,  en  particulier,  dans  la  tête  osseuse,  on  reconnaît  qu’il  n’y  a  pas 
un  seul  des  types  particuliers,  qui  ne  subisse  des  déviations,  et  n’offre 
des  exemples  de  passage  à  une  autre  forme.  C’est  ainsi  que  dans  plu¬ 
sieurs  races  qui  offrent  généralement  et  originairement  cette  forme  py¬ 
ramidale  du  crâne  et  cet  élargissement  de  la  face,  caractérisant  le  type 
Mongol,  on  voit  la  forme  ovale  de  la  tête  et  les  traits  du  type  Européen 
apparaître,  non-seulement  comme  variété  individuelle ,  mais,  dans  bien 
des  cas,  comme  caractères. distinctifs  d’une  tribu.  Nous  pouvons  encore 
citer  ces  Africains  noirs  et  à  chevelure  laineuse  avec  des  traits  presque 
européens  du  plateau  de  la  Cafrerie ,  et  les  nomades  Hottentots,  qui 
présentent  des  caractères  physiques  très  voisins  de  ceux  par  lesquels  se 
distinguent  les  nomades  de  la  Haute-Asie. 

Si  des  variations  de  forme,  nous  passons  à  celles  de  couleur,  nous  les 
trouvons  et  plus  nombreuses  et  plus  apparentes ,  même  sans  sortir  des 
limites  d’une  seule  race.  Il  n’est  peut-être  pas  une  seule  grande 
souche  de  nations ,  ayant  ses  branches  répandues  dans  diftérens  cli¬ 
mats,  qui  n’offre  sous  ce  rapport  les  variétés  les  plus  tranchées  :  témoin 
la  grande  famille  Indo-Européenne,  de  laquelle  sont  sorties  la  race 
Gothique,  la  race  Iranienne,  et  cette  branche  Ariane  de  l’Inde,  qui  com¬ 
prend  à-la-fois  les  blonds  Siah-Posh  du  Kafiristan ,  les  habitans  aux 
cheveux  jaunâtres  et  aux  yeux  bleus  dés  villages  de  Jumnotri  et  de 
Gangotri ,  et  les  Indous  noirs  d’Anu-Gangam  ;  témoin  encore  les  Amé¬ 
ricains  blancs  de  la  côte  nord-ouest  et  les  noirs  habitans  de  la  Californie. 
Si  l’on  pouvait,  d’ailleurs,  douter  de  la  relation  qui  existe  entre  la  cou¬ 
leur  des  races  humaines  et  les  climats  des  différens  pays  qu’elles  habi¬ 
tent,  il  suffirait  d’en  appeler  aux  faits  les  plus  généraux  de  l’histoire  de 
l’espèce  humaine.  Ainsi ,  il  est  reconnu  que  la  zone  torride  est  le  siège 
principal  des  races  noires,  les  zones  tempérées,  celui  des  races  blanches, 
et  que  dans  les  régions  en  dehors,  mais  voisines  des  tropiques,  vivent  les 
peuples  dont  la  couleur  est  intermédiaire  entre  la  plus  claire  et  la  plus 
foncée  :  bien  plus,  on  sait  que  sur  les  hautes  montagnes  et  dans  les  pays 
très  élevés  se  rencontrent  des  hommes  à  couleur  plus  claire  que  celle  des 
habitans  qui  occupent  les  pays,  dont  le  niveau  n’est  guère  supérieur  à 
celui  de  l’Océan. 
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La  nature  des  cheveux  est  peut-être  Fuu  des  caractères  les  plus  perma- 
nens  des  différentes  races,  et  cependant  ce  n’est  pas  encore  là  un  caractère 
essentiellement  fixe  :  que  l’on  prenne,  par  exemple,  en  bloc,  les  nations 
Africaines,  c’est-à-dire  les  tribus  noires,  dont  le  séjour  dans  ce  pays 
remonte  à  uu  temps  immémorial,  on  rencontrera  parmi  elles  toutes  les 
gradations  possibles  dans  la  texture  des  cheveux  ,  depuis  celle  que  pré¬ 
sente  la  tête  ratinée  du  Cafre,  avec  ses  petites  mèches  courtes  et  serrées, 
collées  contre  le  cuir  chevelu,  jusqu’aux  boucles  à  grosse  frisure  du 
Berbère,  et  de  là  à  la  chevelure  simplement  ondée  du  Touarick  ou  du 
Tibou. .  "  - 

Abordons  maintenant  l’étude  des  variétés  physiologiques ,  et  posons 
d’abord  en'  principe  que ,  pour  les  variétés  même  les  plus  divergentes 
d’une  seule  espèce,  les  grandes  fonctions  de  l’économie  s’exécutent  sui¬ 
vant  uu  mode  parfaitement  uniforme,  tandis  qu’il  se  présente  toujours 
avec  des  circoustances  différentes,  quand  on  les  observe  dans  des  espèces 
réellement  distinctes,  quelque  voisines  que  puissent  être  ces  espèces. 
Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  fonctions  relatives  à  la  reproduction,  les 
époques  des  fécondations,  l’intervalle  qui  les  sépare,  la  durée  de  la 
gestation  chez  les' mammifères,  celle  de  l’incubation  chez  les  oiseaux,  Iq 
nombre  des  petits ,  le  temps  pendant  lequel  ils  ont  besoin  dés  soins  de 
leurs  parents,  etc.,  sont  autant  de  circonstances  fixées  pour  chaque  es¬ 
pèce  d’une  manière  invariable.  Pour  chaque  espèce  aussi,  malgré  quel¬ 
ques  exceptions  individuelles ,  la  nature  a  réglé  d’avance  la  marche  du 
développement  de  l’organisme.,  le  temps  nécessaire  à  chaque  animal 
pour  atteindre  sa  plus  grande  vigueur,  celui,  où  il  commence  à- décli¬ 
ner,  les  différentes  phases ,  par  lesquelles  il  passe ,  enfin  la  duréè  totale 
de  sa  vie.  ,  - 

Mais,  en  dehors  de  ces  lois  immuables,  auxquelles  sont  assujetties  les 
grandes  fonctions  de  l’économie ,  il  est  une  infinité  de  variations  aux¬ 
quelles  peuventse  prêter  dans  leur  jeu  les  divers  appareils  organiques; 
un  des  exemples  les  plus  curieux  est  celui  qui  nous  est  offert  par  les  va¬ 
ches,  chez  lesquelles,  par  suite  de  l’intervention  de  l’homme,  se  trouve 
prolongée  là  durée  de  la  sécrétion  du  tait  ;  changement,  dont  l’habitude 
fait,  pour  la  plupart  des  races,  un  caractère  héréditaire  :  or ,  ce  qu’on 
observe  chez  les  autres  animaux,  se  rencontre  également  chez  l’homme. 
Les  nations,  qui  habitent,  depuis  des  siècles,  les  hauteurs  des  Andes  de 
l’Amérique  du  Sud,  ont  la  poitrine  plus  développée  et  les  poumons  plus 
larges  que  les  tribus  du  plat  pays,  etl’on  peut  les  citer  comme  un  exem¬ 
ple  des  effets  produits  par  riufluence  long-temps  prolongée  des  agens 
extérieurs  et  de  l’habitude;  effets  qui  ont  pour  but  de  mettre  l’orga¬ 
nisme  et  les  fonctions  en  harmonie  avec  de  nouvelles  conditions 
d’existence. 
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li  n’est  pas  douteux  que  ce  ne  soit,  d’après  un  principe  semblable, 
que  la  constitution  de  certaines  races  se  modifie  de  manière  à  supporter 
sans  inconvénient  des  climats  malsains  et  souvent  mortels  pour  d’autres 
races.  Ainsi,  le  climat  de  Sierra-Leone,  si  fatal  aux  Européens,  n’exerce, 
pour  ainsi  dire,  aucune  influence  fâcheuse  sur  les  naturels  ;  or,  ce  qui 
prouve  que  cela  ne  tient  pas  à  une  différence  originaire  dans  l’organisa¬ 
tion,  c’est  que  quand  on  a  amené  de  la  Nouvelle-Ecosse  dans  ce  pays , 
des  nègres  libres ,  dont  les  ancêtres  avaient  résidé  pendant  quelques 
générations  dans  un  climat  fort  différent,  ils  ont  été  sujets  à  leur  arrivée 
aux  mêmes  maladies-que  les  Européens. 

Mais  à  part  ces  modifications,  dont  le  résultat  est  d’adapter  tin  type 
organique  particulier  aux  conditions  locales  d’existence,  il  existe  chez 
toutes  les  races  humaines  une  uniformité  remarquable  ,  relativement 
aux  grandes  fonctions  physiologiques.  Ainsi ,  en  éliminant  l’influence 
modificatrice  du  climat,  la  durée  moyenne  de  la  vie  paraît  être  la  même 
dans  les  différentes  races  ;  dans  les  climats  différens,  la  tendance  à  exis¬ 
ter  pendant  un  temps  donné  est  la  même  ;  la  durée  de  la  vie  ne  varie 
que  parce  que  les  circonstances  extérieures  amènent  des  catastrophes 
accidentelles  et  prématurées,  ou  altèrent  la  santé  avec  plus  de  fréquence 
et  d’énergie  dans  certaines  localités  que  dans  d’autres.  Le  nombre  des 
pulsations  artérielles ,  la  température  propre  du  corps  sont  aussi  les 
mêmes  dans  toutes  les  races  d’hommes.  Il  est  pourtant  un  point  sur  le¬ 
quel  les  naturalistes  et  les  médecins  sont  en  désaccord  :  je  veux  parler 
de  l’époque  fixée  par  la  nature  pour  Taptitude  à  la  reproduction  ;  on  a 
dit  et  répété  que  les  femmes  des  pays  ehauds  étaient  nubiles  long-temps 
avant  celles  des  pays  froids,  et  qu’elles  devenaient  vieilles  à  un  âge  où 
les  Européennes  ont  encore  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  Cette  opi- 
nioUjétablie  par  l’autorité  de  Haller,  est  contredite  par  plusieurs  passages 
des  lois  mosaïques  et  des  commentateurs  du  Coran.  Il  y  est  dit  positivement 
que  l’âge  de  mariage  pour  les  femmes  est  de  quinze  à  dix-huit  ans,  et 
l’on  considère  l’âge  de  cinquante-trois  ans  comme  étant  celui  où  elles  ne 
peuvent  plus  devenir  mères. 

Un  dernier  point  de  vue  sous  lequel  les  différentes  branches  de  la 
famille  humaine  doivent  être  comparées  est  celui  des  divers  degrés 
d’intelligence.  Si  l’on  poursuit  cette  comparaison  parmi  quelques-uns 
des  groupes  le  plus  nettement  séparés  les  uns  des  autres,  tels  que  les 
nations  américaines  prises  depuis  les  régions  arctiques  jusqu’au  cap 
Horn,  celles  à  chevelure  laineuse  de  l’Afrique  et  les  peuples  de  l’Eu¬ 
rope  et  de  l’Asie,  on  arrive  à  reconnaître  qu’ils  ont  tous  les  mêmes  sen- 
timens  intérieurs,  les  mêmes  désirs  et  les  mêmes  aversions  ;  tous  sont 
soumis,  au  fond  du  cœur,  à  l’empire  de  certaines  puissances  invisibles  ; 
tous  ont,  avec  une  notion  claire  dubien  et  du  mal,  la  conscience  du  châti- 
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ment  réservé  au  crime  par  les  agens  4’une  justice  distributive,  à  laquelle 
la  mort  même  ne  peut  soustraire;  tous  se  montrent,  quoiqu’à  différens 
degrés,  aptes  à  recevoir  la  culture  qui  développe  les  facultés  de  l’es¬ 
prit,  à  se  conformer  aux  pratiques  de  la  religion ,  aux  habitudes  de  la 
vie  civilisée;  tous  ont,  en  un  mot,  la  même  nature  mentale.  Si  donc 
l’on  rapproche  de  ce  feit  incontestable  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  diver¬ 
sité  des  instincts  et  des  autres  phénomènes  psychologiques  des  animaux 
diversité  sur  laquelle  repose  principalement  la  distinction  des  espèces, 
on  se  sent  pleinement  autorisé  à  conclure  que  toutes  les  races  hu¬ 
maines  appartiennent  à  une  seule  et  même  espèce,  qu’elles  sont  les 
branches  d’un  tronc  unique. 

Nous  avons  cherché  dans  celte  analyse  à  donner  une  idée  des  résul¬ 
tats  auxquels  l’auteur  a  été  conduit,  par  la  mise  en  oeuvre  des  matériaux 
nombreux  qu’il  avait  à  sa  disposition  :  il  a  puisé  aux  meilleures  sources, 
et  dans  le  nombre  des  auteurs  qu’il  a  mis  largement  à  contribution, 
nous  nous  plaisons  à  citer  M.  Roulin  lui-même,  auquel  nous  sommes 
redevables  de  la  traduction  de  cet  ouvrage  important  :  rien  n’a  été  né¬ 
gligé  par  l’éditeur  pour  en  assurer  le  succès  ;  indépendamment  des  soins 
apportés  à  l’exécution  typographique,  de  nombreuses  planches  gravées 
et  coloriées  avec  soin  et  des  figurés  en  bois  intercalées  dans  le  téxte  en 
rendent  l’intelligence  plus  facile,  et  recommandent  ce  livre  aux  amateurs 
de  belles  éditions,  en  même  temps  .que  l’intérêt  du  sujet  et  le  mérite 
supérieur  avec  lequel  il  est  traité  appellent  sur  lui  l’attention  de  tous 
ceux  qui  cultivent  les  sciences  anthropologiques.  A.  G. 

Traité  de  toxicologie',  par  M.  Orfila. 

(4®  édit.,  Paris,  1848,  a  vol.  in-8.  Pris  :  16  fr.  Chez  Fortin,  Masson  et 
comp. ,  place  de  l’Ecole-de-Médecine,  n°  i.) 

Cette  quatrième  édition  de  l’ouvrage  de  M.  Orfila  était  impatiemment, 
attendue.  En  effet,  les  graves  questions  de  toxicologie  qui  avaient  été 
agitées  depuis  quelques  années,  les  controverses'  auxquelles  l’applica¬ 
tion  de  l’appareil  de  Marsh  avaient  donné  lieu ,  étaient  des  causes  suf¬ 
fisantes  pour  qu’un  ouvrage  de  toxicologie  qui  devait  présenter  l’état  de 
nos  connaissances  actuelles  fut  accueilli  avec  un  double  intérêt ,  car  il 
était  une  nécessité  pour  la  science  comme  pour  la  pratique. 

Le  premier  volume  de  l’ouvrage  dont  nous  avons  à  rendre  compte 
contient  :  1“  une  notice  bibliographique  sur  les  auteurs  qui  ont  traité  des 
poisons,  2°  des  considérations  générales  sur  les  moyens  qui  doivent  être 
mis  en  usage  lorsqu’on  sé  propose  d’étudier  une  substance  toxique.  A  la 
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suite  de  ces  considérations,  l’auteur  expose  les  problèmes  qu’on  peut 
avoir  à  résoudre,  et  les  moyens  à  employer  pour  atteindre  le  but  qu’on 
se  propose  dans  la  recherche  des  poisons,  qu’il  divise  en  quatre  classes. 
Il  range  dans  la  première  classe  les  poisons  irritans  ;  étudiant  avec  soin 
chacun  de  ces  poisons,  il  indique  leur  action  sur  l’économie  animale,  les 
symptômes  et  lésions  de  tissus  produits  par  chacune  de  ces  substances 
toxiques,  le  traitement  à  apporter  dans  l’empoisonnement  qu’elles  déter¬ 
minent,  et  les  recherches  médico-légales  à  faire. 

L’arsenic  étant  rangé  dans  celte  section,  on  trouve,  à  l’article  poisons 
arsenicaux,  qui  comprend  151  pages,  des  détails  delà  plus  haute  im¬ 
portance  sur  les  différens  procédés  proposés  et  suivis  pour  la  recherche 
de  l’arsenic,  sur  ceux  qui  méritent  la  préférence,  enfin  sur  toute  la 
question  arsénicale  si  vivement  et  si  longuement  controversée  depuis 
quelques  années.  Les  bornes  qui  nous  sont  assignées  pour  l’analyse  d’un 
ouvrage  de  cette  importance,  ne  nous  permettant  pas  de  faire  un  extrait 
de  l’article  que  nous  signalons,  nous  renverrons  nos  lecteurs  à  l’ouvrage 
lui-même,  convaincus  qu’ils  y  puiseront  d’utiles  connaissances. 

Le  résultat  le  plus  important  des  travaux  réceus  de  M.  Orfila,  a  été 
de  simplifier  la  plupart  des  procédés  d’analyse  relatifs  à  la  recherche  des 
substances  minérales  :  c’est  ainsi  que,  par  la  carbonisation  avec  l’acide 
azotique,  il  est  parvenu  à  constater  facilement ,  dans  les  organes  et  les 
matières  solides,  la  présence  du  cuivre,  du  plomb,  de  l’étain,  du  bismuth, 
de  l’argent,  de  l’or,  etc.  C’est  par  des  perfectionnemens  de  ce  genre 
qu’on  fait  faire  de  véritables  progrès  à  la  science. 

Conservant  là  classification  qu’il  avait  antérieurement  adoptée , 
M.  Orfila  étudie,  après  les  poisons  irritans,  les  poisons  narcotiques,  les 
poisons  narcotico-âcres  et  les  poisons  septiques  ou  putréfians.  C’est  ici 
que  nous  devons  dire  encore  que,  dans  cette  nouvelle  édition,  l’auteur  a 
consigné  les  expériences  qu’il  a  faites  pour  démontrer  l’absorption  des 
substances  vénéneuses,  et  conséquemment  prouver  l’empoisonnement. 
Les  résultats  qu’il  a  obtenus  ont  donné  une  direction  nouvelle  et  plus 
concluante  aussi  aux  recherches  médico-légales,  en  conduisant  l’expert 
à  ne  pas  s’arrêter  à  l’examen  des  seules  matières  recueillies,  mais  à  trou¬ 
ver  le.  poison  dans  les  organes  où  la  vie  seule  a  pu  les  faire  pénétrer, 
ainsi  que  dans  certains  liquides  excrémentitiels,  tels  que  l’urine. 

Nous  avons  remarqué  dans  le  deuxième  volume,  section  2=,  deux 
chapitres  qui  doivent  fixer  l’attention  des  médecins  :  le  premier  traite 
des  moyens  propres  à  constater  l’existence  de  l’empoisonnement,  ce  qui 
comprend,  dans  autant  d’articles  particuliers,  l’examen  :  i®  des  détails 
sur  les  indications  que  le  médecin  peut  tirer  des  symptômes  auxquels  le 
malade  est  en  proie,  et  des  altérations  de  tissu  observées  après  la  mort  ; 
2°  des  maladies  aiguës  qui  peuvent  être  confondues  avec  l’empoisonne- 
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ment  aigu  ;  3°  de  la  marche  analytique  à  suivre  pour  reconnaître  la  na¬ 
ture  de  la  substance  suspecte;  4"  de  la  valeur  des  expériences  tentées  sur 
les  animaux  vivans,  dans  le  but  de  reconnaître  si  les  matières  suspectes 
exercent  ou  non  sur  eux  une  action  délétère;  5°  de  l’influence  de  la 
quantité  de  poison  recueillie  à  la  suite  d’une  expertise;' 6°  de  l’empoi¬ 
sonnement  de  plusieurs  personnes  à-la-fois,  de  l’empoisonnement  par 
suicide  ou  par  homicide.  Le  chapitre  deuxième  traite  de  l’empoisonne¬ 
ment  lent  et  des  accidens  consécutifs  à  l’empoisonnement  aigu. 

Le  Traité  de  toxicologie  de  M.  Orfila  est  un  ouvrage  classique  sur  la 
matière,  et  nécessaire  par  conséquent  à  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l’ensei¬ 
gnement  comme  à  la  pratique  de  la  science.  Il  sera  lu  et  consulté  avec 
fruit  par  les  médecins,  par  les  pharmaciens  et  par  tous  ceux  qui  peu¬ 
vent  être  appelés,  soit  à  donner  des  secours  aux  personnes  empoisonnées, 
soit  à  expérimenter  sur  les  matières  recueillies  pendant  }a  vie ,  ou  après 
la  mort  des  individus  qui  ont  succombé  à  un  empoisonnement.  A.  G. 


Manuel  pratique  de  l’appareil  de  Marsh,,  par  MM.  Che¬ 
vallier  et  Bab.se. 

(Paris,  1843.  Un  vol.  in-8®.  Prix  :  5  fr.,  chez  Labé,  place  de  l’École-de- 
Médecine,  4.) 

La  découverte  de  l’appareil  de  Marsh,  en  i836,  a  donné  une  puis¬ 
sante  impulsion  à  la  toxicologie;  la  simplicité  de  la  nouvelle  méthode 
permit  bientôt  de  reconnaître  la  présence  de  l’arsenic  et  de  l’antimoine 
jusque  dans  le  tissu  des  organes.  L’importance  d’un  pareil  résultat  ex- 
plique^assez  la  faveur  avec  laquelle  on  accueillit  ce  procédé  analytique, 
et  les  efforts  des  chimistes,  même  les  plus  éminens,  pour  en  rendre 
l’application  plus  facile  et  plus  sûre.  Aussi,  en  peu  d’années,  l’appareil 
primitif  de  Marsh  subit-il  de  nombreuses  transformations  :  MM.  Che¬ 
vallier  et  Barse  ont  pensé  qiiîil  serait  utile  de  réunir,  dans  un  même 
ouvrage,  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  recherche  chimico-légale  de  l’arse¬ 
nic  et  de  l’antimoine,  telle  qu’il  convient  de  l’effectuer  aujourd’hui. 
Ayant  eux-mêmes  concouru  activement  à  populariser  parmi  les  savans 
les  nouvelles  méthodes  analytiques,  ils  étaient  éminemment  propres  à 
exécuter  un  travail  aussi  intéressant.  Après  avoir  exposé  avec  soin  les 
notions  générales  concernant  l’arsenic  et  ses  principaux  composés ,  les 
auteurs  passent  en  revue  les  divers  médicamens  arsénicaux  :  ils  indi¬ 
quent,  d’après  les  meilleures  sources,  leseas  dans  lesquels  ces  médiça- 
mens  doivent  être  employés  et  les  dangers  inhérens  à  leur  emploi  in¬ 
considéré.  Ils  décrivent  ensuite  soigneusement  les  procédés  ancienne¬ 
ment  mis  en  usage  pour  la  recherche  de  l’arsenic ,  se  fondant  avec 
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raison  sur  ce  que  ces  procédés  peuvent  être  utilement  appliqués, 
lorsque  le  poison  existe  en  grande  quantité  dans  le  tnbe  digestif. 
Après  avoir  suivi  la  même  marche  à  l’égard  de  l’antimoine  ,  qui,  s’il 
occupe  dans  la  matière  médicale  un  rang  bien  supérieur  à  celui  de 
l’arsenic,  offre  une  importance  bien  moindre  en  toxicologie,  MM.  Che¬ 
vallier  et  Barse  font  l’historique  du  procédé  et  de  l’appareil  de  Marsh  ; 
ils  décrivent  l’un  après  l’autre  les  appareils  proposés  par  les  divers  au¬ 
teurs,  et  dont  le  nombre  s’élève  à  une  vinglaine  :  des  gravures  sur  bois, 
intercalées  dans  le  texte,  donnent  une  excellente  idée  de  chacun  d’eux. 
Mais  les  auteurs  ne  se  bornent  pas  à  une  simple  description,  ils  la  font 
suivre  d’une  comparaison  critique,  propre  à  en  faire  ressortir  les  avan¬ 
tages  et  les  inconvéniens ,  et  fixent  leur  choix  sur  les  trois  appareils 
suivans  :  celui  proposé  par  l’Académie  des  sciences ,  le  même  modifié 
par  MM.  Chevallier  et  Orfila,  et,  enfin,  celui  de  M.  Lassaigne  :  non 
contens  de  ce  premier  choix,  ils  précisent  les  cas  où  chacun  d’eux  est 
plus  spécialement  applicable. 

Vient  ensuite  l’examen  des  substances  employées  dans  le  procédé  de 
Marsh  :  dès  les  premiers  temps  de  l’application  de  ce  procédé,  on  s’a¬ 
perçut  que  les  réactifs  mis  en  usage  et  considérés  comme  purs ,  conte¬ 
naient  souvent  les  métaux ,  à  la  recherche  desquels  on  les  faisait  servir. 
Ou  s’efforça  de  trouver  les  moyens  deJes  purifier,  et  c’est  à  l’exposé  des 
méthodes  de  purification  des  acides  sulfurique,  nitrique,  chlorhydrique, 
du  zinc,  du  fer,  du  chlorate  et  du  nitrate  de  potasse,  de  la  potasse  et  du 
nitrate  d’argent,  qu’est  consacré  le  neuvième  chapitre  de  l’ouvrage.  Plu¬ 
sieurs  précautions  concernant,  les  unes,  la  nécessité  de  l’opération ,  les 
autres,  la  sûreté  de  l’opérateur,  sont  énumérées  avec  les  plus  grands 
détails  :  elles  portent  sur  la  forme  et  les  dimensions  des  vases,  le  choix 
des  bouchons,  la  disposition  des  tubes,  les  dimensions  de  la  flamme,  les 
divers  états  du  zinc ,  les  chances  d’explosion ,  la  rapidité  de  l’opéra¬ 
tion,  etc. 

Mais  les  matières  à  analyser  demandent  aussi  à  être  soumises  à  quel¬ 
ques  préparations  préliminaires,  avant  d’être  introduites  dans  l’appareil 
de  Marsh.  Les  divers  modes  de  destruction  des  substances  organiques 
sont  étudiés  avec  soin  ;  ils  sont  au  nombre  de  quinze,  mais  tous  ne  mé¬ 
ritent  pas,  à  beaucoup  près,  la  même  confiance  :  les  auteurs  en  discutent 
la  valeur  et  fixent  les  hmites  dans  lesquels  ils  doivent  être  préférés  les 
uns  aux  autres.  Les  appareils  proposés  pour  le  dosage  de  l’arsenic  ne 
sont  pas  oubliés  dans  cette  étude  critique.  Le  chapitre  treize  est  consa¬ 
cré  à  l’extraction  de  l’antimoine ,  et  aux  moyens  propres  à  séparer  ce 
métal  de  l’arsenic. 

■  Les  taches  obtenues  par  l’appareil  de  Marsh  ont  joué  un  grand  rôle 
,  dans  les  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  l’examen  de  plusieurs  pu- 
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blicatîons  importantes  sur  l’intoxication  arsénicale,  MM.  Chevallier  et 
Bai’se  les  ont  décrites  avec  un  soin  tout  particulier  ;  ils  ont  donné  les 
caractères  distinctiEs  des  taches  arsénicales,  antimoniales,  de  celles  de 
zinc,  de  fer,  de  soufre,  de  matières  mal  carbonisées  ou  de  crasse  .-  puis 
ils  ont  passé  en  revue  les  taches  composées  d’arsenic  et  d’antimoine, 
d’arsenic  et  de  soufre,  d’antimoine  et  de  soufre,  d’arsenic  et  de  crasse. 

Dans  un  chapitre  spécial,  sont  indiqués  les  vases  et  ustensiles  à  em¬ 
ployer,  ainsi  que  les  taches  qui  proviennent  de  cet  emploi.  Sans  parler 
de  celles  qui  résulteraient  de  la  réduction  de  l’oxyde  de  plomb  contenu 
dans  le  verre,  il  en  est  une  foule  d’autres  qui  tiennent  à  un  défaut  de 
netteté  des  surfaces  :  aussi  les  auteurs  recommandent-ils  expressément 
de  soumettre  tout  le  matériel  employé  dans  le  procédé  de  Marsh  à  des 
lotions  dans  de  l’eau  aiguisée  d’acide  azotique,  puis  d'eau  pure,  et,  après 
l’avoir  laissé  égoutter,  de  l’essuyer  non  avec  du  linge,  mais  avec  du  pa¬ 
pier  à  filtre. 

Le  chapitre  xvi  renferme  les  rapports  de  l’Académie  des  sciences 
et  de  l’Académie  de  médecine  sur  plusieurs  travaux  relatifs  à  la  re¬ 
cherche  chimico-légale  de  l’arsenic. 

-  MM.  Chevallier  et  Barse  ont  jugé  avec  raison  que  l’exposé  du  nou¬ 
veau  procédé  analytique  de  M.  Reinsch  devait  être  compris  dans  leur 
ouvrage,  bien  que  Ja  méthode  de  cet  auteur  n’eût  aucun  rapport  avec 
celle  de  Marsh.  Cette  méthode  consiste  à  séparer  l’arsenic  à  l’état  mé¬ 
tallique  ,  en  faisant  chauffer  les  matières  qui  en  renferment  quelque 
préparation,  avec  du  cuivre  et  de  l’acide  chlorhydrique  :  toutéfois,  les 
auteurs  pensent  que  ce  procédé ,  d’une  exécution  très  facile  d’ailleurs , 
est  inférieur  en  sensibilité  à  celui  de  Marsh ,  malgré  l’assertion  con¬ 
traire  de  M.  Reinsch. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  l’examen  des  moyens  propres  à 
rendre  plus  difficile  l’empoisonnement  par  l’arsenic  :  le  plus  important, 
le  plus  facile,  et  en  même  temps  le  plus  rationnel  de  ces  moyens,  est  de 
communiquer  à  l’arsenic  et  à  ses  composés  une  couleur  et  une  saveur 
qui  ne  permettent  plus  de  cacher  ce  poison  au  milieu  des  alimens. 

L’analyse  détaillée  que  nous  venons  de  présenter  à  nos  lecteurs  nous 
dispense  de  faire  l’éloge  du  livre  de  MM.  Chevallier  et  Barse  ;  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  ce  manuel  nous  paraît  répondre  parfaitement 
à  son  titre  de  Guide  de  l’expert  toxicologiste  dans  la  recherche  de  V ar¬ 
senic  et  de  V antimoine.  A,  G. 


DES  ALIÉNÉS  ET  DES  ÉNFANS-TROUVÉS.  237 


Rapport  statistique  sur  les  aliénés  et  les  enfans-trouvés  de 
l’hospice  général  de  Tours ,  adressé  à  la  commission  ad¬ 
ministrative;  par  le  docteur  CHARCEitAT,  ex-médecin 
des  aliénés  et  des  enfans-lrouvés ,  etc. 

(In-4°  de  96  pages.  Tours,  1842.  Pris  ;  4  fr.  5o  c.) 

L’hospice  des  aliénés  de  Tours  a  été  long-temps  l’un  des  plus  mau¬ 
vais  établissemens  de  ce  genre,  et  maintes  fois  Esquirol  l’avait  signalé 
comme  tel  à  l’autorité,  et  au  public.  Les  vœux  de  ce  médecin,  à  jamais 
regrettable,  ont  été  accomplis;  ses  réclamations  en  faveur  des  aliénés 
de  Tours,  ont  eu  un  plein  succès.  L’ancien  établissement.  Ou  plutôt 
l’ancienne  prison  qui  servait  à  enfermer  ces  malheureux  ,  est  devenu 
une  maison  de  traitement  dans  laquelle  on  peut  non-seulement  vivre, 
mais  guérir.  «  Il  y  a  quelques  années  encore ,  dit  M.  Charcellay,  les 
malades  entassés,  confondus  pêle-mêle  dans  un  espace  étroit  et  mal 
sain,  se  trouvaient  dans  les  conditions  les  plus  fâcheuses  pour  leur  santé. 
Aujourd’hui,  sans  contrainte  de  leurs  mouvemens,  et  jouissant  d’une 
liberté  presque  entière,  ils  respirent  à  l’aisé,  dans  de  vastes  cours  plan¬ 
tées  d’arbres.  Leurs  réduits  sombres  et  infects  ont  été  remplacés  par 
des  cellules  saines,  revêtues  de  boiseries  à  l’intérieur,  par  des  dortoirs 
spacieux  et  bien  éclairés,  par  des  réfectoires  propres  et  commodes,  où 
les  malades  prennent  leurs  repas  à  heure  fixe,  avec  l’ordre  le  plus  par- 
fai;  enfin,  par  une  infirmerie  où  sont  traitées  les  affections  aiguës  pour 
lesquelles  des  soins  assidus  sont  nécessaires.  »  Aussi,  depuis  lors,  le 
nombre  des  guérisons  augmente  tandis  que  celui  des  décès  diminue , 
ainsi  que  cela  résulte  clairement  des  tableaux  statistiques  contenus  dans 
le  rapport  de  M.  Charcellay. 

Les  changemens  opérés  dans  les  conditions  matérielles  où  sont  placés 
les  aliénés  de  Tours,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  été  faits  dans  l’hos¬ 
pice  consacré  à  ces  malades.  Le  traitement  moral  y  a  été  introduit  par 
M.  Charcellay,  qui  n’a  qu’à  se  louer  de  cette  heureuse  innovation ,  à 
laquelle  il  attribue  plus  d’un  succès. 

Après  la  statistique  des  aliénés,  vient,  dans  le  rapport  de  M.  Char¬ 
cellay,  la  statistique  des  enfans  trouvés  de  l’hospice  général  de  Tours. 

L’espace  me  manque  pour  eu  parler  avec  détail;  je  dirai  seulement 
que,  prenant  toutes  les  dispositions  les  plus  favorables  pour  diminuer  le 
nombre  des  expositions ,  le  conseil  général  n’a  pas  cru  pouvoir  suppri¬ 
mer  le  tour,  et  que  cette  décision  paraît  avoir  eu  un  bon  résultat. 
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On  tke  different  Jarms  ofinsanity,  in  relation  to  jurispru¬ 
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D’HYGIÈNE  PUBLIQUE 

DE  MÉDECINE  LÉGALE. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE.  . 


Nous  Ayons  parcouru  dans  un  précédent  article  (t.  xxx, 
p.  5  et  suiv.)  les  différentes  phases  de  l’éclairage  public 
de  Paris.  Nous  as^ons  vu  cette  ville  éclairée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  i524  (i),  les  améliorations  importantes  don - 


(i)  Nous  devons  ajouter  aux  réglemens  antérieurs  à  cette  époque, 
que  nous  avons  cités,  l’ordonnance  de  police  du  3  septembre  i483,  qui 
prescrit  aux  habitans  de  se  munir  de  lanternes  lorsqu’ils  sortent  la  nuit  : 

«  L’en  deffend  aussi  a  toutes  personnes  de  quelque  estât  ou  condi- 
«  dition  qu’ils  soient  que  nul  ne  se  tienne  doresenavant  par  ceste  ville 
■«  de  Paris  sans  clarté,  depuis  l’Eure  de  neuf  heures  au  soir  sur  les  dites 
“  peines.  »  C’est-à-dire  l’amende,  la  prison,  etc.  {Registres  du  Châ¬ 
telet,  liv.  Jaune  petit). 

Ces  défenses  furent  renouvelées ,  même  après  l’établissement  de  l’é¬ 
clairage  public,  par  les  arrêts  du  parlement  des  12  décembre  i55 1,  26 
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nées  à  cette  partie  du  service  en  1667,  et  enfin  l’éclairage 
à  l’huile  substitué  à  l’éclairage  aux  chandelles  en  1769, 
sous  l’administration  de  M.  de  Sartines ,  alors  lieutenant 
de  police. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  l’on  passa  le  premier  bail 
pour  l’éclairage  de  Paris,  du  moins  pour  l’éclairage  géné¬ 
ral  ;  car,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  on  traitait  avec 
des  fournisseurs  particuliers  pour  l’éclairage  de  chaque 
quartier  :  bn  peut  consulter  à  cet  égard  un  arrêt  du  conseil 
du  roi  du  i5  octobre  1726  qui  approuve  les  adjudications 
pour  l’entretien,  le  nettoiement  des  lanternes  et  les  lour-' 
nitures  de  cordages,  pour  les  quartiers  de  la  Cité,  Sainte- 
Opportune,  Sainte-Avoie,  du  Marais,  Saint-Eustache  , 
Saint-André-desTArts ,  de  la  place  Maubert ,  du  Palais- 
Royal  ,  des  Halles,  Saint-Denis,  du  Luxembourg,  du 
Louvre,  etc.;  ces  baux  dont  la  durée  était  de  cinq  années 
consécutives,  du  i®' -janvier  1727  au  3i  décembre  1731, 
étaient  faits  moyennant  trois  livres  par  an  pour  chaque 
lanterne,  et  des  subventions  fixées  suivant  l’étendue  de 
chaque  quartier. 

Oh  peut  se  faire  facilement  l’idée  des  embarras  que 
créaient  à  l’administration  ces  baux  partiels  et  des  incon- 
véniens  de  plus  d’un  genre  qui  devaient  en  résulter  pour 
l’ordre  et  la‘régularité  du  service.  L’adjudication  de  l’éclai¬ 
rage  fut  donc  une  des  aniéliorations  les  plus  importantes 
que  l’on  dut  à  l’administration  de  M.  de  Sartines. 

Ce  marché  consenti  par  les  nommés  Saugrain  et  de 
Chateaublanc,  fut  passé  devant  Pierre  Lavalar,  conseiller 
du  roi,  commissaire-général  de  la  voirie  :  en  voici  les 
clauses  principales  : 

«  La  forme  des  lanternes  sera  sexagone ,  la  cage  sera 
«  en  fer  brasé  sans  soudures,  et  montée  à  vis  et  écrous. 

«  Celles  destinées  pour  cinq  lumières  auront  deux  pieds 
«trois  pouces  de  hauteur,  y  compris  leur  chapiteau  ; 
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vingt  pouces  de  diamètre  par  le  haut,  et  dix  pouces  par 
le  bas. 

O  Celles  pour  trois  et  quatre  becs  de  lumières  auront 
deux  pieds  de  hauteur,  y  compris  le  chapiteau  ;  dix-huit 
pouces  de  diamètre  par  le  haut ,  et  neuf  pouces  par 
le  bas. 

a  Celles  pour  deux  becs  de  lumière  auront  vingt-deux 
t  pouces  de  hauteur,  toujours  compris  le  chapiteau,  seize 

<  pouces  de  diamètre  par  le  haut  et  huit  pouces  par  le  bas. 

«  Toutes  ces  lanternes  auront  chacune  trois  lampes  de 
>  différentes  grandeurs  ,  à  proportion  du  temps  qu’elles 
«  devront  éclairer. 

«  Chaque  bec  de  lampe  aura  un  réverbère  de  cuivre 

<  argenté  mat,  de  six  feuilles  d’argent,  et  chaque  lanterne 

<  avec  un  grand  réverbère  placé  horizontalement  au- 
I  dessus  des  lumières,  lequel  entreprendra  toute  la  gran- 
«  deur  de  la  lanterne,  pour  dissiper  les  ombres  ;  ce  réver- 
«  bëresera  également  de  cuivre  argenté  mat,  de  six  feuilles 
«  d’argent  ;  tous  les  réverbères  auront  un  tiers  de  ligne 
«  d’épaisseur. 

«  Tous  les  chapiteaux  extérieurs  de  chaque  lanterne, 

«  ainsi  que  leurs  chaperons  ,  seront  de  cuivre  de  l’épais- 
«  seur  d’un  tiers  de  ligne. 

«  Lesdits  chapiteaux,  ainsi  que  les  grands  réverbères, 

«  seront  réunis  ensemble  avec  des  plates-bandes  de  fer  ; 

«  et  pour  y  donner  plus  de  solidité,  cette  réunion  sera 
«  faite  avec  des  vis  et  écrous. 

«  Toutes  les  charnières  seront  également  de  fer,  etmon- 
»  tées  à  vis  et  écrous,  en  sorte  que  ni  la  chaleur  de  la 
«  lampe,  ni  l’injure  du  temps  ne  peuvent  rien  endom- 
«  mager. 

»  Sur  chaque  chapiteau,  il  y  aura  un  crochet  de  fer 
«  pour  fermer  la  lanterne  et  la  garantir  de  l’air. 

«  Une  seule  tige  avec  ses  agrafes,  servira  pour  monter  • 
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les  réverbères  nécessaires  et  les  lampes  de  chaque  lan¬ 
terne. 

«  Tous  les  porte-mèches  seront  en  fer,  et  iront  dans 
toutes  les  lampes  indistinctement. 

«  Le  '  dessous  de  chaque  lanterne  s’ouvrira  et  fermera 
avec  des  crochets  et  des  charnières. 

«  Il  J  aura  3  poulies  de  cuivre  pour  chaque  lanterne, 
lesquelles  seront  montées  de  leurs  chapes  avec  des  vis 
et  des  crochets,  de  même  que  des  pommelles  pour  celles 
qu’il  faudra  sceller  dans  le  mur,  lorsque  le  cas  l’exigera. 
«  Et  pour  mieux  constater  l’énumération  ci-dessus,  il 
sera  déposé  des  modèles  pour  servir  de  pièces  de  com¬ 
paraison. 

«  Nous  ferons  mettre  en  place  lesdites  lanternes  aux 
endroits  qui  nous  seront  indiqués,  nous  fournirons  tous 
les  crochets  ,  les  scellemens  et  les  cordes  ,  comme  aussi 
toutes  les  poulies,  et  autres  choses  nécessaires  à  la  sus¬ 
pension  desdites  lanternes,  à  l’exception  des  boîtes  et 
des  potences  de  fer,  que  nous  enti'eliendrons  et  renou¬ 
vellerons,  s’il  en  est  besoin,  après  les  avoir  reçues  en  bon 
état,  ainsi  que  les  lanternes  et  tous  leurs  accessoires. 

«  Nous  ferons  réargenter,  toutes  les  fois  qu’il  en  sera  né¬ 
cessaire,  les  réverbères,  et  nous  remplacerons  les  verres 
qui  seront  cassés  par  quelque  accident  que  ce  puisse  être. 

Nous  fournirons  aussi  tous  les  cordages  nécessaires  a 
!  la  suspension  desdites  lanternes  ;  nous  les  renouvellerons 
I  tous  les  ans  suivant  l'usage  :  nous  serons  garants  de  tous 
:  lés  événemens  qui  pourraient  arriver  par  le  défaut  des- 
i  dits  cordages. 

«Nous  serons  tenus  de  fournir  5  lanternes  par  loo, 
I  avec  tous  leurs  accessoires  en  bon  état,  pour  suppléer 
■  au  besoin  de  celles  qui  pourraient  manquer,  ou  qui  au- 
c  ion t  besoin  d’être  réparées  ;  nous  aurons  attention  d’en 
<  faire  la  visite  toutes  tes  semaines. 
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«  Nous  prendrons  pour  notre  compte  toutes  les  lanter¬ 
nes  à  réverbères,  actuellement  en  place,  et  tous  les  us¬ 
tensiles  des  dépôts,  suivant  l’estimation  qui  en  serafaile 
par  des  personnes  à  ce  connaissant,  ensemble  les  huiles 
qui  sont  dans  lesdits  dépôts  aux  prix  quélies  auront 
coûté,  lequel  sera  constaté  par  des  factures  ;  et  la  somme 
à  laquelle  cette  estimation  et  le  prix  des  huiles  se  mon¬ 
teront,  sera  déduite  sur  les  1 8  premiers  mois  de  bail,  par 
portion  égale,  et  il  nous  sera  permi|  de  placer  cesdites 
lanternes  dans  les  quartiers  les  plus  reculés,  jusqu’à  ce 
que  nous  ayons  fait  fabriquer  le  nombre  des  lanternes 
nécessaires  pour  éclairer  Paris- 

«  Nous  nous  soumettons  de  fournir  les  huiles  en  bonne 
qualité  d’huiles  d’olives  ,  et  en  quantité  suffisante  pour 
éclairer  pendant  toute  l’année,  depuis  la  fin  de  jour  jus¬ 
qu’à  une  heure  après  le  lever  de  la  lune  ,  et  jusqu’à  3 
heures  du  matin,  les  jours  où  il  n’y  aura  point  de  lune, 
et  ceux  où  elle  se  couchera  avant  ladite  heure,  de  ma¬ 
nière  que  les  rues  soient  toujours  éclairées  jusqu’à  3 
heures  du  matin,  soit  par  la  lune,  soit  par  les  lanternes. 
«  Nous  nous  soumettonspareillement,  lorsqu’il  n’y  aura 

■  pas  de  lune  la  nuit  de  Noël,  et  celle  du  jeudi,  dimanche, 
i  lundi  et  mai’di  gras,  d’éclairer  jusqu’au  jour. 

«  Nous  paierons  tous  les  allumeurs  qui  seront  en  nom- 

■  bre  suffisant,  pour  que  le  service  se  fasse  avec  la  plus 
<  grande  exactitude  ,  et  ne  confiant  au  plus  que  20  lan- 
«  ternes  à  chaque  allumeur,  ensemble  tous  les  commis  né- 
»  cessaires  pour  la  régie  de  cette  entreprise  ;  savoir  4  in- 
'  specteurs  qui  auront  chacun  ieuîs  quartiers,  et  10  ou  12 
K  commis,  lesquels  seront  tous  employés  à  veiller  sur  les 
«  allumeurs  et  sur  l’illumination,  en  sorte  que  la  ville  et 
«  le.s  faubourgs  de  Paris  soient  parfaitement  éclairés  pen- 
«  dant  la  nuit  et  heures  désignées. 

a  Nous  établirons  10  ou  12  entrepôts;  savoir,  les  en- 
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«  trepôts  généraux  ,  un  de  chaque  côté  de  la  rivière,  et  8 
«ou  10  entrepôts  particuliers ,  lesquels  seront  dans  le 
«  centre  de  chaque  département  pour  la  facilité  du  service. 

«  Nous  serons  tenus  d’avoir  toujours,  dans  nos  maga- 
«  sins,  la  quantité  d’huile  nécessaire  pour  une  année  en- 
«  tièré,  de  manière  que  toutes  les  mèches  et  autres  choses 
«  également  nécessaires  à  l’illumination,  et  nous  fourni- 
«  rons  et  entretiendrons  tous  les  ustensiles  nécessaires  dans 
«  les  enti'epôts,  comme  baquets,  paniers  pour  les  allu- 
«  meurs,  le  linge  et  bois  suffisant  pour  faire  épurer  les 
«  huiles,  et  généralement  quelconque  tout  ce  qui  sera''re- 
«  latif  à  ladite  illumination  ,  comme  aussi  les  frais  de 
«  bureau. 

«  Nous  serons  tenus  de  veiller  avec  la  plus  grande  at- 
«  tendon  sur  le  service  afin  que  l'illumination  soit  aussi 
«  parfaite  dans  le  quartier  le  plus  reculé  que  dans  le  cen~ 
«  ire  de  la  ville,  et  nous  nous  rendrons  aux  ordres  du 
«  magistrat,  aux  jours  et  heures  qu’il  nous  prescrira,  et 
«  nous  subirons  les  amendes  qu’il  nous  imposera,  dans  le 
«  cas  où  le  service  sè  fera  mal,  ou  qu’il  y  âux'a  quelques 
«  lumières  éteintes  avant  l’heiire  prescrite  par  l’article  4- 

«  Tout  ce  qui  n’âürâ  point  été  prévu  dans  la  présente 
«soumission  ,  relativement  à  l’illumination,  nous  nous 
«  soumettons  d’y  pourvoir,  en  sorte  que  le  gouvernement 
«  ne  soit  tenu  à  aucun  détail,  frais,  avarie,  ni  charges  à 
<  ce  sujet.  . 

«  Il  sera  fait  tous  les  ans  un  tableau  des  jours  et  heures 
«  qtt’ori  devra  éclairer  j  relativement  aux  époques  de  lunés 
«  de  l’année  ;  nous  en  remettrons  un  double  au  magistrat, 
«  duquel  nous  prendrons  les  ordres  pour  l’illumination. 

«  Il  nous  sera  payé  tous  les  ans  la  somme  de  4^  livres 
«  12  sols  pour  chaque  bec  de  lampe,  ou  par  chaque  lu- 
«  mière,  laquelle  somme  nous  sera  payée  en  12  paiemens 
«  égaux  ,  de  mois  en  mois,  pendant  le  Cours  du  bail  qui 
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«  nous  sera  passé  pour  20  années  ,  pour  en  jouir  pour 
«  nous  ou  nos  ayant-cause,  lequel  commencera  le  août 
«  prochain,  et  finira  le  3i  juillet  1789,  sans  que  sous  quel- 
«  que  prétexte  que  ce  soit,  nous  puissions  prétendre  à 
«  aucune  espèce  d’indemnité,  à  l’expiration  duquel  nous 
«  serons  tenus  d’abandonner  au  gouvernement  toutes  Iss 
«  lanternes  que  nous  aurons  fournies  et  entretenues  pen- 
«  dant  le  courant  desdites  20  années,  garnies  des  5  pour 
«  100,  de  même  que  toutes  les  poulies  ;  3  lampes  par  lan- 
«  terne,  réverbères  et  tous  les  autres  accessoires  ;  le  tout 
«  en  bon  état,  au  dire  d’experts,  et  sans  en  prétendre  au- 
«  cun  prix  ni  dédommagement. 

«  Nous  abandonnei'ons  pareillement  ,  si  on  le  désire, 

»  tous  les  ustensiles  des  dépôts ,  et  les  huiles  que  nous 
«  pourrons  avoir,  le  tout  aux  prix  qui  seront  convenus  et 
«fixés  par  des  experts  »  (^Des  Essarts ,  Dictionnaire  de 
police). 

Cette  soumission  fut  reçue  par  un  arrêt  du  conseil 
d’état  du  3o  juin  1769,  et  rendue  exécutoire  à  partir  du 
1®"^  août  suivant. 

Dès  l’année  1784,  le  sieur  Saugrain  demanda  qu’il  fût 
consenti  un  nouveau  bail  à  son  profit  pour  vingt  autres 
années  qui  expireraient  en  1809. 

Le  lieutenant  de  police*  après  avoir  fait  vérifier  l’état 
des  huiles  en  magasin  et  des  approvisionnemens,  fit  ob¬ 
server  au  minisLiedes  finances,  en  lui  envoyant  lanouvelle 
soumission  du  sieur  Saugrain  ,  que  le  service  était  bien 
monté  et  que  l’entrepreneur  avait  de  très  grands  appro- 
visionnemens  ;  qu’à  la  vérité  on  pourrait  donner  cette 
entreprise  au  rabais  et  qu’il  se  présenterait  des  concuiv- 
rens,  mais  qu’un  nouvel  entrepreneur  serait  obligé  de 
créer  un  nouveau  service;  d’établir  des  correspondan¬ 
ces  ;  de  s’assurer  des  bois  propres  à  renouveler  les  po¬ 
tences;  de  former  des  ateliers  ,  des  èlabiissemens  pour  la 
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préparation  des  huiles  ,  et  que  tout  cela  était  fait  ;  qu’il 
fallait  bien  prendre  garde  de  compromettre  un  service 
essentiel  à  la  sûreté  par  l’appât  d’une  légère  diminution. 

Son  avis  fut  donc  qu^’il  fallait  accepter  la  soumission  en 
fixant  le  prix ,  par  chaque  bec  de  lampe  à  4i  livres  au 
lieu  de  43  livres  12  sols  pour  Paris,  et  à  4^  livres  au 
lieu  de 45  pour  la  route  de  Versailles,  et  charger,  en  outre, 
l’entrepreneur  de  fournir  tous  les  poteaux  et  les  boîtes  de 
fer  qui  étaient  à  la  charge  du  gouvernement  suivant 
l’ancien  bail. 

Cet  avis  fut  adopté  ;  un  arrêt  du  conseil  du  26  no¬ 
vembre  1784,00  recevant  lasoumission  du  sieur  Saugrain, 
ordonna  qu’il  serait  et  demeurerait  chargé  pendant  20 
années  consécutives  qui  commenceraient  au  i®”  août  1789 
de  l’entretien  des  lanternes  qui  existaient  alors,  et  de  la 
fourniture  et  entretien  de  toutes  celles  qu’il  serait  néces¬ 
saire  d’y  ajouter  pour  l’illumination  publique  des  rues  de 
la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris,  et  de  la  route  de  Paris  à 
Versailles,  avec  tous  les  accessoires  des  lanternès,  fourni¬ 
tures  des  huiles,  cordes  et  autres  choses  nécessaires  pour 
ladite  illumination,  pendant  toute  l’année  ,  depuis  la  fin 
du  jour  jusqu’à  trois  heures  du  matin,  à  raison  de  4i  li¬ 
vres  par  an  pour  chaque  bec  de  lampe,  pour  Paris,  et  4* 
livres  pour  la  route  de  Versailles. 

L’entreprise  de  rülumination  de  Paris  n’était  pas  la 
seule  dont  fut  chargé  le  sieur  Saugrain  :  il  y  réunissait 
celles  de  différens  hôtels  et  maisons,  et  de  plusieurs  vilies- 
du  royaume.  L’éclairage  de  Paris  ne  pouvait  être  évalué 
qu’aux  deux  cinquièmes  des  marchés  qu’il  avait  faits  ;  ils 
-lui  procuraient  des  bénéfices  assez  considérables;  cepen¬ 
dant  ,  au  commencemeni  de  1788 ,  la  position  financière 
de  cet  entrepreneur  devint  embarrassée,  et  il  se  trouva 
forcé  de  s’associer  des  capitalistes  auxquels  il  céda  tout  le 
fonds  de  l’entreprise,  tant  de  Paris  que  de  la  province. 
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Les  fonds  de  cette  nouveüe  société  furent  portés  à 
1,600,000  livres.  Sur  cette  somme,  il  y  avait  un  million 
destiné  à  l’éclairage  des  villes  de  province. 

Le  3i  décembre  1790,  le  Bureau  municipal  voulant 
faire  droit  aux  réclamations  des  bataillons  de  ia  garde  na¬ 
tionale,  autorisa  une  augmentation  des  heures  d’éclai¬ 
rage,  ce  qui  accrut  encore  la  dépense  de  ce  service. 

Le  6  septembre  1791  ,  l’Assemblée  nationale ,  à  laquelle 
on  avait  dénoncé  comme  un  acte  illégal  le  bail  passé  , 
en  1784  ,  avec  le  sieur  Saugrain  ,  bail  dont  nous  venons 
de  parler,  rendit  un  décret  portant  que  ce  bail  cesserait 
d’avoir  son  effet  à  compter  du  jour  où  la  municipalité 
aurait  procédé  ,  sous  l’autorisation  du  département ,  à  une 
adjudication  au  rabais  de  l’illumination  dans  la  forme  pres¬ 
crite  par  la  loi  sur  les  administrations  municipales. 

A  cette  époque ,  le  nombre  des  lanternes  était  de  3,783, 
renfermant  8,692  becs.  On  calculait  que  l’éclairage  des 
rues  nouvelles  réunies  à  la  capitale  par  le  recuiement  des 
barrières,  et  l’éclairage  des  rues'  qu’on  venait  d’ouvrir, 
exigerait  563  lanternes  nouvelles,  donnant  1,126  becs:  ia 
dépense  en  était  évaluée  à  106, 83gL livres. 

Afin  de  se  conformer  aux  dispositions  du  décret  de 
l’Assemblée  nationale  ,  la  municipalité  s’occupa  de  la 
rédaction  d’un  cahier  des  charges  pour  la'  nouvelle  adju¬ 
dication.  Elle  se  livra  à  cet  égard  à  de  nombreuses  re¬ 
cherches  et  à  de  longs  travaux ,  dans  le  but  de  déterminer 
le  nombre  de  réverbères  nécessaires  à  l’éclairage  de  Paris, 
les  heures  pendant  lesquelles  les  réverbères  devaient  être 
allumés  dans  les  différentes  saisons  de  l’année,  les  garantiés 
qu’il  convenait  d’exiger  des  entrepreneurs,  le  montant  des 
cauiionnemens,  la  durée  du  bail  ,  ia  forme  de  l’adjudica¬ 
tion  ,  etc.  Sur  CS  dernier  point  ,  les  rapporteurs  de  ce 
travail  se  prononcèrent  contre  les  rabais  faits  verba¬ 
lement  :  ils  demandèrent  qu’ils  ne  fussent  reçus  que  par 
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écrit  ;  qu’ainsi,- chaque  soumissionnaire  déposât  dans  une 
urne  deux  écrits  renfermés  sous  la  même  enveloppe  ;  l’un 
portant  sur  le  pli  :  rabais  ,  ne  contiendrait  que  le  rabais 
sans  signature ,  avec  un  signe  ou  une  devise  correspon¬ 
dante  à  celle  que  porterait  le  second  écrit. 

Ce  dernier,  portant  sur  le  pli  :  Soumission ,  devait  con¬ 
tenir  les  noms,  qualités  et  demeure  du  soumissionnaire , 
et  l’engagement  signé  d’exécuter  les  conditions  de  l’adju¬ 
dication  ,  moyennant  le  rabais  porté  au  premier  écrit. 

Une  des  clauses  qui  fixèrent  le  plus  et  avec  raison  l’at¬ 
tention  de  la  municipalité  fut  la  qualité  des  huiles  que 
devrait  employer  l’entrepreneur  :  elle  considéra  qu’il  serait 
facile  de  prévenir  toute  fraude  à  cet  égard  ,  en  nommant 
des  experts  qui,  pendant  une  nuit  où  il  n’y  aurait  pas 
clair  de  lune,  se  porteraient  à  proximité  de  plusieurs 
réverbères  ,  dont  la  lumière  leur  paraîtrait  belle  et  sufBi- 
sante;  que  là  ils  constateraient  la  distance  à  laquelle  il 
leur  aurait  été  possible  de  lire  avec  facilité  un  imprimé  , 
dont  le  caractère  serait  employé  à  l’impression  du  procès- 
verbal  d’adjudication,  et  dont  les  exemplaires  seraient  dis- 
iri  bués  à  l’entrepreneur  et  aux  inspecteurs  comme  un  moyen 
de  constater  la  qualité  de  la  lumière.  L’imprimé  qui  aurait 
servi  à  l’épreuve  ,  ainsi  que  lè  procès-verbal  des  experts , 
devaient  être  annexés  à  la  minute  de  l’adjudication,  pour 
y  avoir  recours  en  cas  de  difficulté.  Nous  n’avons  pu  véri¬ 
fier  .si  cetie  proposition  ^  qui  n’était  pas  exempte  d’objec¬ 
tions  sérieuses,  fut  accueillie.  On  demandait,  en  outre,  que 
l’entrepreneur  entretînt  un  nombre  d’inspecteurs  et  de 
commis  suffisans,  pour  que  cinq  d’entre  eux  parcourus¬ 
sent  les  rues  toutes  les  nuits,  accompagnés  chacun  de 
deux  allumeurs,  au  moins,  pour  rallumer  les  réverbères 
éteints.  Cette  surveillance  ne  devait  pas  empêcher  celle 
<  le  l’administration . 

Quant  aux  amendes,  on  pensa  qu’elles  devaient  être 
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suboxdoiinées  au  nombi'e  des  iumières  éteintes  et  à  la 
négligence  de  l’entrepreneur  ;  que  dans  beaucoup  de  cir¬ 
constances,  il  fallait  s’en  rapporter  à  la  prudence  des 
administrateurs  chargés  de  ce  service;  que  cependant,  on 
pouvait  déterminer  qu’il  y  aurait  lieu  à  i’amende  ,  lorsque 
la  lumière  ne  produirait  pas  l’effet  indiqué  par  l’adjudica¬ 
tion  ;  lorsqu’il  y  aurait  plusieurs  extinctions  dans  le  même 
canton  occasionnées  par  toute  autre  cause  que  par  les  grand  s 
vents,  ou  si  le  nombre  des  réverbères  éteints  dans  l’éten¬ 
due  de  la  capitale,  se  trouverait  tel  que  l’administration 
fût  fondée  à  l’imputer  à  négligence,  surtout  s'il  avait  été 
constaté  que  les  extinctions  n'avaient  pas  été  réparées  ; 
enfin,  l’amende  devait  être  plus  forte,  si  les  extinctions 
étaient  occasionnées  par  la  mauvaise  qualité  des  huiles  et 
des  mèches  ,  ou  si  les  lampes  n’étaient  pas  suffisamment 
chargées. 

Dans  ce  travail ,  on  estimait  72  livres  une  lanterne  atta¬ 
chée  aux  murs  de  face  des  maisons ,  avec  les  cordages ,  les 
crochets  ,  les  poulies  et  la  boîte;  82  livres  ,•  les  lanternes 
suspendues  avec  deux  poteaux;  enfin  celles  qui  exige¬ 
raient  des  consoles  en  fer,  90  livres. 

En  dernier  lieu,  et  par  assimiîiation  de  ce  qui  se  faisait 
pour  le  pavage  des  rues ,  la  municipalité  pensa ,  afin  de 
diminuer  la  dépense  supportée  par  la  ville,  qu’il  convenait 
que  les  propriétaires  qui  demanderaient  que  leurs  rues 
fussent  éclairées,  s’engageassent  à  payerla  première  dépend 
pour  l’établissement  des  lanternes  ,  boîtes,  crochets,  cor¬ 
dages  ,  poteaux  ,  consoles  ou  potences  ,  et  tous  autres 
objets  nécessaires  à  la  suspension  des  lanternes.  Cela  parais¬ 
sait  d’autant  plus  rationnel ,  qu’il  en  était  ainsi  pendant  le 
premier  bail ,  aux  termes  duquel  le  sieur  Saugrain  n’éiait 
pas  tenu  de  faire  les  frais  du  premier  établissement  ;  cepen¬ 
dant  00  en  exceptait  les  lanternes  nécessaires  pour  éclairer 
la  distance  des  anciennes  barrières  aux  nouvelles,  qui  for- 
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maient  le  prolongement  de  grandes  roules  ;  l’éclairage  de 
ces  portions  de  rues  étant  indispensable  et  devant  être 
indépendant  de  la  volonté  des  propriétaires  riverains.  Le 
nombre  de  lanternes  qu’il  était  alors  nécessaire  d’établir 
poyr  l’éclairage  de  ces  parties  de  grandes  routes  était  de  54. 
Les  lanternes  et  leurs  boîtes  devaient  être  soumises  à  Un 
nouveau  numérotage  générai  dans  l’ordre  indiqué ,  afin 
d’en  faciliter  la  surveillance. 

En  ce  qui  concernait  la  durée  de  Téciairage ,  on  arrêta 
que  ,  les  jours  où  il  n’y  a  pas  de  lune ,  tous  les  réverbères 
seraient  allumés  depuis  la  fin  du  jour  jusqu’à  une  heure 
du  matin  seulement;  qu^’on  feraitimmédiatement  succéder 
à  ce  service  une  illumination  partielle  d’un  réverbère  sur 
deux,  quiseprolongerait  jusqu’au  jour  ;  que,  dans  les  temps 
de  lune,  on  se  bornerait  àl’illumination  d’un  réverbère  sur 
deux  depuis  la  nuit  jusqu’au  jour,  en  exceptant  toutefois 
de  cette  disposition  les  places  publiques ,  les  boulevards, 
les  ponts  ,  les  ports  et  les  quais  ,  où  la  lumière  des  réver¬ 
bères  paraissait  être  surabondante. 

Nous  devons  mentionner  ici  qu’avant  l’époque  dont 
nous  parlons,  l’administration  destinait  annuellement  une 
somme  de  27,046  livres  16  sols  pour  allumer  par  extraor¬ 
dinaire  2,400  becs  pendant  les  cinq  mois  d’hiver  ;  ce  ser¬ 
vice  extraordinaire  avait  aussi  lieu  pendant  les  sept  mois 
-d’été:, mais  il  s'e  l’éduisait  à  allumer  les  2,400  becs  dès  la 
fin  du- jour  lorsque  l’illumination  générale  ne  devait  suc¬ 
céder  au  clair  de  lune  qu’à  lo  ou  11  heures  du  soir  ;  les 
'faubourgs,  par  suite  de  la  largeur  de  leurs  rues,  ne  parti¬ 
cipaient  pas  à  ces  précautions  extraordinaires  qui  étaient 
réservées  pour  l’intérieur  de  ia  ville. 

Tel  fut  le  travail  qui  servit  de  bases  à  la  nouvelle  ad¬ 
judication  de  l’éclairage.  Si  nous  sommesentrés  dansquel- 
ques  détails  à  cet  égard,  c’est  qu’il  nous  a  semblé  intéres¬ 
sant  de  faire  connaître  avec  quelle  sollicitude  la  munici- 
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palilé  de  Paris  cherchait,  dès  celle  époque,  à  concilier  les 
intérêts  financiers  de  la  ville,  avec  les  intérêts  non  moins 
graves  de  la  sûreté  publique. 

D’un  autre  côté,  la  police  de  Paris  s’occupait  avec  une  , 
louable  sollicitude  des  mesures  nécessaires  pour  qu’au¬ 
cune  perturbation  ne  fût  apportée  dans  ce  service  :  une  or¬ 
donnance  de  police  du  5  novembre  1778  porté  ce  qui  suit  ; 

«  Sur  ce  qui  nous  a  été  remontré  par  le  procureur  du 
a  roi,  que,  parmi  les  établissemens  formés  pour  concourir 
«  au  maintien  de  la  sûreté  et  de  la  tranquillité  publique, 

«  un  des  plus  importans  est  l’illumination  des  rues  pendant 
«  la  nuit;  que  cette  partie  de  l’administration  de  la  ville 
«  de  la  police  est  une  des  branches  sur  laquelle  il  a  été  fait 
«  des  recherches  et  découvertes  plus  avantageuses  ;  qu’elle 
«  ne  demande  qu’à  être  étendue  et  faite  avec  soin  et  at- 
«  tendon  ,  pour  être  portée  au  degré  de  la  perfection  ; 

«  mais  que  cet  objet  d’utilité  commune,  sur  lequel  chaque 
a  citoyen  semble  avoir  des  droits  particuliers,  ne  peut  être 
«  bien  rempli  qu’au  moyen  de  dépenses  nouvelles  etcon- 
«  sidérables  ;  qu’encore  qu’elles  se  multiplient  chaque 
«  jour  par  l’agrandissement  de  cette  capitale,  de  nouvelles 
«  mesures  nécessaires  et  dispendieuses  seront  employées 
«  cet  hiver  pour  assurer  davantage  aux  habitansleur  sû- 
’«  reté  et  commodité  ;  que  dans  ces  circonstances,  il  estime 
«  convenable  d’assurer  l’exactitude  de  ce  service,  en  re- 
«  nouvelant  les  dispositions  des  ordonnances  et  réglemens 
a  rendus  à  ce  sujet  :  pourquoi  requiert  y  être  par  nous 
«  pourvu. 

«  Nous,  faisant  droit  sur  le  réquisitoire  du  procureur 
«  du  roi,  ordonnons  que  les  ordonnances,  arrêtés  et  régle- 
«  mens  concernant  l’illumination  de  cette  ville  et  fau- 
«  bourgs,  seront  exécutés  selon  les  formes  et  teneur.  En 
«  conséquence  : 

«  Art.  1.  Enjoignons  aux  entrepreneurs  de  l’illumina- 
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«  lion,  sous-commis  et  préposés,  de  veiller  avec  le  plus 
«  grand  soin  à  ce  que  les  lanternes  soient  bien  nettoyées, 

«  et  le  service  fait  avec  toute  l’exactitude  possible. 

«  Art.  2.  Ordonnons  que  les  petites  rues  trop  étroites 
«  pour  recevoir  la  clarté  de  la  lune,  et  qui  seront  indi- 
«  quées  par  nous  aux  entrepreneurs,  leurs  commis  et  pré- 
«  posés,  seront  éclairées  toutes  les  nuits  indistinctement 
«  pendant  l’hiver  ;  voulons  que  les  lanternes  de  toutes  les 
«  autres  rues  soient  disposées  de  manière  à  pouvoir  être 
a  également  allumées  pendant  la  lune ,  lorsque  par  des 
«  nuages  ou  brouillards,  l’effet  en  sera  intercepté. 

«  Art.  3.  Enjoignons  aux  inspecteurs  et  autres  ofliciers 
«  de  police,  aux  officiers  et  soldats  du  guet  etde  la  garde, 

«  qui  apercevront  pendant  la  nuit  les  lanternes  éteintes 
«  avant  les  heures  ordonnées,  de  se  transporter  au  plus 
«  prochain  des  5  dépôts  indiqués  dans  le  tableau  de  l’illu- 
«  mination ,  à  l’effet  d’avertir  le  commis  de  garde  ,  qui 
«  sera  tenude  rallumer  sur-le-champ  lesdites  lanternes,  et 
«  ce  sous  telle  peine  qu  il  appartiendra. 

«  Art.  4-  Faisons  défense  à  toutes  personnes  de  quelque 
«  qualité  et  condition  qu’elles  soient,  de  rien  Jeter  sur  les 
«  lanternes  qui  puisse  les  briser  ou  les  salir.  Enjoignons 
«  aux  cochers,  voituriers  et  tous  autres  conducteurs  de 
«  voitures  et  chevaux,  de  s’arrêter  lorsque  les  préposés  de- 
«  l’iliumination  seront  occupés  à  nettoyer  ou  allumer  les 
«  lanternes  ,  et  qu’il  n’y  aura  pas  un  espace  suffisant  dans 
«  la  rue  pour  passer  sans  risquer  de  les  endommager.  Eeur 
«  défendons  en  outre,  et  à  tous  autres  de  troubler  le  ser- 
«  vice  de  l’illumination  en  aucune  manière,  et  sous  quel- 
«  que  prétexte  que  ce  soit,  à  peine  de3oo  livres  d’amende, 
«  dont  les  pères  et  mères  seront  responsables  pour  leurs 
«  enfans,  et  les  maîtres  pour  leurs  domestiques. 

«  Art.  5.  Mandons  aux  commissaires  en  Châtelet,  et 
«  enjoignons  aux  inspecteurs  et  officiers  de  police,  du 
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.  guet,  de  la  garde,  età  tous  autres  qu’il  appartiendra,  de 
«  tenir  la  main  à  l’exécution  de  la  présente  ordonnance, 

«  qui  sera  imprimée  ,  lue,  publiée  et  affichée  dans  cette 
«  ville  et  faubourgs,  et  partout  où  besoin  sera.  » 

Le  19  décembre  1791,  le  corps  municipal  ayant  été  in¬ 
formé  que  l’illumination  des  rues  de  la  ville  était  extrême¬ 
ment  négligée,  arrêta  que  les  administrateurs  de  la  police 
manderaient  sans  aucun  délai,  les  inspecteurs  de  l’illumi¬ 
nation  ;  qu’ils  leur  feraient  les  reproches  les  plus  vifs  sur 
leur  défaut  de  surveillance,  et  qu’ils  leur  enjoindraient  de 
remplir  à  l’avenir  leurs  fonctions  avec  exactitude,  et  no¬ 
tamment  de  surveiller  les  clauses  et  conditions  du  marché 
des  entrepreneurs,  de  constater  les  contraventions  par  des 
procès-verbaux  qu’ils  feraient  parvenir  dans  les  24  heures 
au  département  de  la  police,  pour  être  ensuite  statué  ce 
qu’il  appartiendrait  ;  que  les  mêmes  administrateurs  adres¬ 
seraient  aux  commissaires  de  police  une  circulaire  pour 
leur  recommander  une  surveillance  spéciale  sur  l’illumi¬ 
nation  ;  que  les  inspecteurs  seraient  tenus ,  sous  les  peines 
portées  par  les  anciennes  ordonnances,  de  se  présenter 
aux  corps-de-gardes  situés  dans  l’étendue  de  leur  in¬ 
spection,  et  qu’ils  y  inscriraient  sur  des  registres  tenus  à 
cet  effet,  leurs  noms  et  l’heure  à  laquelle  ils  auraient  fait 
leur  ronde;  enfin  que  les  commissaires  de  police  se  fe¬ 
raient  représenter  ces  registres  au  moins  une  fois  par  se¬ 
maine  ;  qu’ils  constateraient  les  négligences  ou  les  retards 
des  inspecteurs  et  entrepreneurs,  et  qu’ils  feraient  parve¬ 
nir  leurs  procès-verbaux  au  département  de  la  police  qui 
prendrait  ou  proposerait  au  corps  municipal  les  mesures 
ultérieures  pour  l’exécution  des  réglemens.  Le  comman¬ 
dant  généra!  de  la  garde  nationale  était  chargé  de  l’exé¬ 
cution  de  cet  arrêté  qui  fut  imprimé,  affiché,  misa  l’or¬ 
dre,  et  envoyé  aux  commissaires  de  police,  ainsi  qu’aux 
comités  des  quarante-huit  sections. 
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Le  igüoréalan  iv,  leburéau  central  du  canton  de  Paris, 
ayant  été  informé  que  les  malveillans  qui  ne  se  plaisent, 
ajoute-t-il,  que  dans  les  ténèbres ,  enlevaient  journelle¬ 
ment  un  ou  plusieurs  des  réverbères  qui  éclairaient  les 
rues ,  ce  qui  produisait  des  obscurités  favorables  aux  dé¬ 
lits,  et  occasionnait  des  dépenses  onéreuses  à  Vélat,  fit 
publier  qu’il  avait  pris  les  mesures  les  plus  rigoureuses 
pour  que  toqte  personne  qui  serait  rencontrée  portant  ' 
une  lanterne  ou  un  réverbère,  ou  des  débris  en  provenant, 
et  qui  ne'serait  pas  munie  en  même  temps  d’un  bulletin 
dont  les  allumeurs  seuls  étaient  porteurs,  fut  arrêtée  et 
traduite  par  devant  un  officier  de  police  judiciaire. 

Ces  réglemens  sont  les  derniers  qui  se  soient  ojccupés  de 
l’éclairage  public. 

On  comprend  en  effet  que  cet  éclairage  actuellement 
concentré  dans  les  mains  de  l’administration,  ne  peut  être 
l’objet  d’aucun  réglement  spécial  ;  les  habitans  n’ont  point 
à  s’en  occuper,  cette  matière  étant  uniquement  réglemen¬ 
tée  par  le  marché  passé  entre  l’entrepreneur  de  l’éclairage 
et  l’administration  ;  seulement,  et  dans  certaines  circon- 
stancesj  en  cas  de  troubles ,.  de  suppression  de  l’éclairage 
par  une  cause  quelconque,  le  préfet  de  police  chargé  de 
tout  ce  qui  concerne  cette  partie  du  service,  pourrait  or¬ 
donner  aux  habitans  d’éclairer  la  voie  publique.  Les  mai¬ 
res  auraient  le  même  droit,  dans  les  autres  villes  ou  com¬ 
munes  de  France.  ^ 

Le  1®'  germinal  an  x,  l’entreprise  de  l’illumination  de 
la  ville  de  Paris  fut  adjugée  pour  g  années  consécutives 
qui  devaient  commencer  le  i®’’  vendémiaire  an  xi  (23  sep 
tembrei8o2),  au  sieur  Vincent,  sous  le  cautionnement  du 
sieur  Huvé. 

Ces  baux  furent  renouvelés  tous  les  neuf  ans  au  moyen 
d’adjudications  qui  eurent  lieu,  en  i8ii  au  prix  d’un 
centime  trois  quarts  de  centime  par  bec  et  par  heure  ;  en 
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1820  au  prix  d’un  centime  76  centième  de  centime;  en 
i83o  (i),  au  prix  de  i  centime  647  millièmes  de  centime; 
enfin  ,  en  iSSg,  au  prix  de  1  centime  3,067  dix  millièmes 
de  centime. 

Nous  reviendrons  avec  détail  sur  cette  dernière  adju¬ 
dication  qui  expire  en  1847,  ^  apporté  des  amé¬ 

liorations  notables  dans  le  service  de  l’éclairage  de  la  ville 
de  Paris. 

En  1802,  il  y  avait  environ  4>200  lanternes  ;  ce  nombre 
s’accrut  dans  une  faible  proportion  d'année  en  année; 
ainsi,  en  1817,  suivant  le  budget  de  la  préfecture  de  police 
publié  pour  la  première  fois  à  partir  de  cette  même  année 
conformément  aux  dispositions  de  la  loi  de  finances  du 
i5  mai  1818,  le  nombre  de  réverbères  existant  dans  Paris, 
était  de4j52i  renfermant  lo.ôSg  becs,  occasionnant  à  la 
ville  une  dépense  de  556, 5o6  Ir.  20  c.,  à  raison  de  i  cen¬ 
time  trois  quarts  pour  chaque  heure  et  par  bec;  en  y 
ajoutant  l’éclairage  des  maisons  administratives  (2),  et  Ce¬ 
lui  des  galeries  du  Palais-Royal,  pour  lequel  on  employait 
128  lanternes,  renfermant  446  becs,  on  aura  un  total  de 
4,649. lanternes  et  de  ii,o35  becs,  et  une  dépense  géné¬ 
rale  de  646,023  fr.  83  centimes. 

Comme  on  le  voit,  de  1802  à  1817,  l’augmentation  de 


(1)  Le  bail  de  iSiîo  fut  prorogé  d’une  année,  au  prix  de  i  centime 
49  centièmes  de  centime,  afin  d’avoir  le  temps  nécessaire  pour  établir 
le  cahier  des  charges  d’une  nouvelle  entreprise  appropriée  aux  amé¬ 
liorations,  que  réclamait  ce  service,  d’après  des  essais  de  systèmes  nou¬ 
veaux. 

(2)  Les  maisons  administratives  ou  établissemens  publics  éclairés  aux 
frais  de  la  ville  sont  principalement,  l’hôtel  de  la  Préfecture  de  police, 
ceux  des  douze  mairies,  l’extérieur  des  corps-de-garde  et  des  bâtimens 
des  barrières ,  les  marchés  de  la  Vallée,  du  poisson  d’eau  douce  et  des 
Blancs-Manteaux  ,  les  halles  aux  grains  et  farines,  aux  draps  et  toiles 
et  aux  vins ,  la  Morgue,  l’extérieur  des  bureaux  des  commissaires  de 
police,  etc. 
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l’éclairage  a  été  presque  insensible,  puisqu'il  n’a  été  que 
de  449  lanternes. 

A  partir  de  1817  l’augmentation  a  eu  lieu  dans  des, 
proportions  plus  considérables! 

En  effet,  de  cette  époque  à  1829  le  nombre  des  lanter¬ 
nes  fut  porté  à  5,627  donnant  12,670  becs,  ce  qui  fait 
dans  cet  intervalle  de  douze  ans ,  une  augmentation  de 
878  lanternes  et  de  1.635  becs. 

Ce  fut  dans  cette  même  année  1829  qu’eurent  lieu  à 
Paris  les  premiers  essais  de  l’éclairage  public  par  le  gaz. 
Alors  une  ère  nouvelle  commença  pour  l’illumination  de 
cette  grande  cité  ;  nous  en  suivrons  les  progrès  dans  un 
dernier  article.  '  .. 


NOTE 

SUR  LA  SANTÉ  DES  OUVRIERS 

QUI  TRAVAILLENT  LE  CUIVRE  ; 

A.  CHSVAi;.I.ÎBH. 

On  sait  que  là  “santé  des  ouvriers  qui  travaillent  le 
cuivre  à  été  le  sujet ,  à  une  époque  déjà  éloignée  de  nous, 
de  gravés  controverses  ,  lés  uns  prétendant  que  le  travail 
de  ce  métal  était  suivi  d'accidens  si  effrayans  ,  qü’il  était 
regardé  comme  une  calamité  publique  ,-les  autres  que  cé 
travail  ne  donnait  liëù  à  aucun  effet  nuisible  (i).  Cette 


(i)  Voir  la  lettre  de  Dubois  ,  l'opinion  de  Combalusier,  les  lettres 
de  Gilbert,  Obelin,  Leteliier,  un  procès-verbal  des  autorités  de  Ville- 
dieu-les-Poêles ,  les  recherches  de  Bordeu,  Journal  de  médecine,  de 
pharmacie  et  de  chirurgie.  Paris,  l'jôa  et  i763,  pag,  207  et  i. 
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question  a  dû  fixer  notre  attention  ,  lorsque  nous  eûmes 
.à  nous  occuper  des  ouvriers  atteints  de  la  colique  de 
plomb,  reçus  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  parce  qu’il  nous 
fut  démontré  que  les  ouvriers  travaillant  le  cuivre  (ce  qui 
déjà  avait  été  observé  par  M.  Méral)  étaient  sujets  à  la 
collique  métallique ,  fait  qui  se  trouve  aussi  démontré  par 
une  observation  consignée  dans  le  Traité  des  maladies  des 
artisans,  publié  par  notre  collègue  M.  Pâtissier,  d’après 
Ramazzini,  p.  78. 

Le  hasard  nous  ayant  mis  en  relation  avec  M.  Noyon, 
habitant  Villedieu-les-Poêies,  petite  ville  du  département 
de  la  Manche  ,  où  l’on  travaille  le  cuivre  en  grand  ,  nous 
le  priâmes  de  vouloir  bien  prendre  près  des  médecins  de  la 
localité  des  renseignemens  e:Sacts  ,  et  à  cet  effet  nous  lui 
adressâmes  une  série  de  questions.  Ce  sont  les  réponses  à 
ces  questions  ,  réponses  qui  sont  dues  à  MM.  les  docteurs 
Piédoye  et  Baudry,  habitant  Villedieu ,  qui  font  le  sujet 
de  cette  note. 

Le  nombre  des  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre  à 
Villedieu  est  de  3ii.  Ces  ouvriers  sont  divisés  en  trois 
catégories  :  i"  Les  chaudronniers  :  ceux-ci  ne  travaillent 
guère  que  le  cuivre  rouge  ;  ils  confectionnent  des  bassi¬ 
noires  ,  des  bassines  ,  des  casseroles  ,  des  plateaux  de 
balance,  des  chaudières:  cette  catégorie  comprend  160 
ouvriers.  2’  Les  fondeurs:  ceux-ci  s’occupent  de  la  confec¬ 
tion  des  robinets ,  des  flambeaux  de  table ,  des  poids  ,  des 
charnières  et  garnitures  de  meubles,  des  chandeliers 
d’églises ,  des  cloches  ;  cette  catégorie  comprend  yS  ou¬ 
vriers.  3®  Les  poêliers  :  ces  ouvriers  ne  travaillent  que 
le  cuivre  jaune;  ils  confectionnent  des  chaudières,  de 
grands  bassins  appelés  poêles:  ces  ouvriers  qui,  en  1789, 
étaient  à  Villedieu  au  nombre  de  3oo,  ne  sont  plus 
que  78.  Il  est  probable  que  d’ici  à  trente  ans,  les  ouvriers 
qui  s’occupent  de  ce  genre  d’ouvrages  seront  réduits  à  0. 
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L’apprentissage  commence  dans  les  deux  premières 
classes,  à  l’âge  de  8  à  9  ans,  et  dans  la  troisième,  à  l’âge  de 
i5  ans.  L’apprenti  ouvrier  des  premières  et  deuxième 
catégories  n’est  sujet  à  aucun  inconvénient  déterminé  par 
la  profession  :  il  acquiert  le  développement  des  autres 
hommes  de  la  localité.  II  n’en  est  pas  de  même  pour  l’ap¬ 
prenti  poêlier,  ainsi  qu’on  le  verra  plus  loin. 

La  colique  métallique  est  assez  rare  cljiez  les  ouvriers 
de  la  première  catégorie ,  un  peu  moins  dans  la  deuxième , 
plus  commune  dans  la  troisième  :  elle  est  aujourd’hui 
moins  fréquente  chez  ces  ouvriers,  appréciation  faite  de  la 
diminution  de  leur  nombre. 

Celte  colique  a  dans  sa  marche ,  ses  symptômes ,  sa 
durée,  sa  terminaison,  son -traitement ,  une  complète 
identité  avec  la  colique  de  plomb.  M.  Piédoye  pense  que 
c’est  toujours  à  tort  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
maladie  signalent  le  dévoiement  dans  la  colique  cuivreuse 
.  comme  un  symptôme  caractéristique  et  différentiel  de  la 
colique  saturnine  ;  il  dit  aussi  que  c’est  à  tort  qu’un  auteur 
a  inséré  dans  le  Dictionnaire  pratique  de  médecine  ,  sur  la 
foi  de  Dubois,  qui  avait  publié  une  thèse,  intitulée: 
Observations  et  réflexions  sur  la  colique  de  Poitou  ou  des 
Peintres,  qu’à  Villedieu  on  mangeait  du  pain  imprégné 
de  cuivre  (i). 


(i)  Cette  assertion,  émise  dans  le  Dictionnaire  pratique,  rappelle  ce 
que  disait  Dubois,  dans  sa  thèse,  et  Combalusier  d’après  Dubois.  Dubois 
s’exprimait  ainsi  :  «  Régnant  ibi  luctus  commuais,  publicus  dolor,  squa- 
lor  universus,  habitus  corporis  macie  lividâ  torridus  ;  ibi  vullus  et  ca- 
pilli  ex  ære  statua  imituntur  ;  ibi  vertigo,  cæcitas,  surditas,  omnium  sen- 
suum  liebetudo  ;  oolli,  spinæ,  artuumque  distorsiones  ;  totius  corporis  Ire- 
mor  etimbecillitas  juvenem  adolescentem,  puerum  quemque  immature 
senio  conficiunt;  sex  ut  ulla  discernatur  ætas.  Quid  causæ  est?  Metal- 
lica  de  cœlo  ducitur  anima  ;  sedatur  stanneo  potn  sitis  ;  aereo  pane  vivi- 
tur;  nec  miriim  locnm  eum  incoliint  ærarü  mille  pyraemones,  qui 


QUI  TRAVAILLENT  LE  CUIVRE.  261 

Les  récidives  de  la  colique  de  cuivre  sont  rarement 
annuelles  :  elles  amènent  à  la  longue  une  parai  jsie  des 
muscles  extenseurs  do  la  main ,  mais  Jamais  la  mort. 

Les  chaudronniei’s  et  les  fondeurs  ne  présentent  rien  de 
différent  des  ouvriers  qui ,  à  Paris ,  par  exemple ,  se  livrent 
à  la  même  industrie  :  bien  plus,  la  profession  de  chaudron¬ 
nier,  telle  qu’elle  est  exercée  à  Villedieu,  exige  que 
l’ouvrier  prenne  des  attitudes  variées  qui  doivent  favoriser 
le  Jeii  des  organes.  Ce  développement  des  organes  est 
tellement  remarquable  ,  qu’il  y  a  quelques  années  ,  un 
général  qui  assistait  à  la  visite  des  conscrits,  comme  mem¬ 
bre  du  conseil  de  révision  ,  après  le  tirage  ,  en  fut  frappé 
en  comparant  les  jeunes  gens  de  Villedieu  avec  ceux  des 
communes  rurales  environnantes,  et  assimilait  les  travaux 
auxquels  ils  se  livrent ,  à  une  gymnastique  qui  favorise  le 
développement  du  corps. 

La  profession  de  poêlier,  rangée  dans  la  troisième 


fabricæ  suæ  veneno  Jovem,  Cererem  et  Bacchum  indesinenter  inficiuul.» 
—  Combalusiér  a  traduit  ainsi  ce  passage  :  le  spectacle  effrayant 
qu’offre  le  bourg  de  Villedieu-les-Poêles,  est  une  preuve  frappante  que 
le  cuivre  peut  être  volatilisé  et  suspendu  dans  l’atmosphère,  au  grand 
détriment  de  ceux  qui  l’habitent;  une  calamité  publique  et  un  deuil 
commua  y  régnent  perpétuellement  ;  on  n’y  voit  que  des  corps  hideux 
et  en  corruption  ;  leurs  visages  et  leurs  cheveux  ressemblent  à  ceux  des 
statues  d’airain;  le  vertige,  la  surdité,  l’aveuglement,  l’engourdissement 
de  tous  les  sens,  les  distorsions  du  col,  de  l’épine  et  des  membres,  le 
tremblement  et  une  faiblesse  universelle  attaquent  indistinctement  tout 
le  monde,  et  semblent  y  confondre  tous  les  âges.  Quel  est  donc  le  prin¬ 
cipe  de  ce  désastre?  la  nature  métallique  de  l’air  qu’on  y  respire  et 
des  alimens  dont  on  s’y  nourrit?  Ce  lieu  infortuné  est  habité  par  nu 
millier  de  chaudronniers  qui  ne  cessent  d’infecter  l’air,  le  pain  et  la 
boisson  du  venin  qu’ils  forgent  eux-mêmes  ;  une  vapeur  épaisse  et  cui¬ 
vreuse  s’élève  de  toute  part,  et  répand  au  loin  les  maux  et  la  désolation. 

Si  l’on  compare  les  dires  de  Dubois  et  de  Combalusiér,  avec  l’enquête 
que  nous  avons  fait  faire,  on  se  demandera  comment  ou  a  pu  écrire 
avec  une  telle  exagération? 
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catégorie  ,  est  bien  loin  d’avoir  des  résuilals  aussi  avan¬ 
tageux  pour  i’écononiie ,  le  genre  d^exercices  auxquels  ces 
ouvriers  sont  forcés  de  se  livrer,  apporte  peu-à-peu  des 
cliangemens  notables  dans  l’habitude  extérieure  ;  mais  , 
pour  bien  apprécier  ces  changemens,  il  faut  dire  quelques 
mots  sur  la  manière  dont  ils  travaillent. 

Deux  ouvriers  sont  simultanément  employés  à  la  fabri¬ 
cation  des  poeies,  et  se  relèvent  alternativement  dans  leurs 
fonctions.  L’un  d’eux,  le  batteur,  est  assis,  et  tient  sur  une  en- 
clume,  avec  ses  mains  et  ses  genoux.  Un  morceau  de  cuivre 
jaune  qu’il  dirige  convenablement  sous  les  coups  du  mar¬ 
teau  ;  l’autre  ouvrier,  le  troussieur,  est  debout  en  face  de 
son  comp^agnon  ;  il  a  les  jambes'  écartées,  et  tient  à  deux 
mains  un  marteau  d’un  poids  qui  varie  entre  5  et  6  kilo¬ 
grammes,  il  frappe  à  coups  redoublés  sur  le  métal  en  im¬ 
primant  au  tronc  un  mouvement  aiiernalif  d’élévation  et 
d’abaissement. 

La  première  position ,  celle  du  batteur,  entraîne  les  ge¬ 
noux  en  dedans,  courbe  l’épine  dorsale,  et  donne  lieu  à 
une  inclinaison  de  la  tête  sur  le  côté  gauche  ;  la  deuxième 
position,  celle  du  iroussieur,  détermine  un  ballottement 
continuel  du  ventre,  que  M.  Piédoye  considère  conime  la 
cause  i a  plus  déterminante  dés  coliques. 

La  position  des  troussieurs  accroît  aussi  le  développe¬ 
ment  des  muscles  dofso-lombàires  et  huméro-scapulaires, 
voûté  le  haut  du  corps,  amène  une  rétraction  considérable 
des  tendons  des  doigts,  notamment  de  l’annulaire  et  du 
petit  doigtj  courbe  le  carpe  etie  métacarpe  dans  le  sens  de 
la  flexion,  maintient  i’avant-bras  dans  une  semi-prona¬ 
tion,  donne  de  la  raideur  a  l’articulation  du  coude,  et 
rend  incomplets  les  mouvemens  d’extension  du  membre. 

Chez  ces,  ouvriers,  les  impressions  sont  peu  nombreuses, 
toujours  identiques  ;  aussi  l’intelligence  subit  l’influence 
du  cercle  borné  de  leurs  idées. 
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Les  cheveux,  et  surtout  ceux  à  teintes  prennent 

un  ton  verdâtre;  ce  phénomène  ,  qui  était  autrefois  bien 
prononcé,  alors  qu’on  portait  les  cheveux  à  la  française, 
n’est  aujourd’hui  bien  appréciable  que  chez  les  vieillards, 
en  raison  de  la  moindre  fréquence  dans  la  coupe  de  leurs 
cheveux.  Le  tartre  des  dents  présente  la  même  coloration. 

Le  bruit  auquel  sont  exposés  ces  ouvriers  amène  promp¬ 
tement  la  dureté  de  l’ouïe,  leur  donne  l’habitudo  d’élever 
la  voix ,  accentue  fortement  la  prononciation ,  exagère 
les  gestes  dans  la  communication  des  idées,  sans  doute  pour 
suppléer  à  l’insufiGisance  de  la  parole  étouffée  par  le  bruit  ; 
on  observe  ces  derniers  phénomènes  aussi  chez  les  vieux 
chaudronniers,  mais  à  un  moindre  degré.  Enfin,  chez  ces 
ouvriers ,  la  vieillesse  est  anticipée  en  ce  sens  que  peu 
d’entre  eux  sont  capables  de  se  livrer  encore  au  travail  du 
troussieur,  à  6o  ans,  sans  qu’on  puisse  cependant  consta¬ 
ter  qu’il  abrège  la  durée  de  la  vie.  C’est  ici  le  cas  de  dire 
que  l’apprenti  poêlier  serait  eertainement  arrêté  dans  son 
développement,  si  avant  48  ans  il  employait  la  moitié  de 
sa  journée  aux  fonctions  de  troussieur,  comme  cela  a  lieu 
chez  les  ouvriers  plus  âgés. 

Outre  les  notions  qui  nous  ont  été  transmises  par 
MM.  Piédoye  et  Baudry ,  M.  Noyon  a  aussi  de  son  côté 
pris  des  renseigoemens  près  des  ouvriers  des  trois  caté¬ 
gories  :  de  ces  renseignemens  il  résulte  que  les  ouvriers 
chaudronniers,  lorsqu’ils  sont  atteints  de  la  colique  de 
cuivre,  en  sont  violemment  affectés  ;  que  ces  ouvriers  tra¬ 
vaillent  jusqu’à  60  ans;  qu’au  moment  où  les  renseigne¬ 
mens  furent  pris,  7  sur  160  ouvriers  avaient  des  difformi¬ 
tés  aux  mains,  résultant,  selon  lui ,  de  l’ébranlement 
communiqué  au  manche  du  marteau.  Que  les  ouvriers  fon¬ 
deurs  sont  plus  exposés  aux  maladies  que  ne  le  sont  les 
chaudronniers,  qu’ils  travaillent  moins  long-temps  que  les 
ouvriers  chaudronniers;  que  les  ouvriers,  poéliers^  sont  peu 
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sujets  aux  coliques  métalliques;  que  sur  78,  il  n’y  en  a  pas 
deux  par  an  qui  soient  atteints  de  cette  maladie  ;  qu’ils 
vivent  très  vieux,  et  travaillent  jusqu’à  60  ans  ;  que  sur 
les  78  ouvriers  existant  au  moment  de  celte  enquête,  3o 
avaient  au  moins  cinquante'ans. 

La  peau  des  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre  ne  diffère 
en  rien  de  celle  des  autres  personnes  de  la  localité,  c’est- 
à-dire  ,  qu’elle  est  généraleme,nt  blanche  :  si  chez  quel¬ 
ques-uns  elle  est  différente,  on  doit  l'attribuer  à  un  défaut 
de  propreté.  M.  Noyon  fait  la  même  observation  par 
rapport  à  la  couleur  des  cheveux. 

Nous  avions  demandé  à  M.  Noyon  si  des  expériences 
chimiques  avaient  été  faites  sur  les  humeurs  et  les  ex¬ 
crétions  des  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre  à  Ville- 
dieu,  mais  M.  Piédoye  nous  a  répondu  que  le  défaut 
d’appareils  et  de  réactifs  n’avait  pas  permis  de  tenter 
des  recherches  de  ce  genre,  recherches  qui  seraient  assez 
curieuses  si  on  en  juge  par  la  découverte  que  fit  Laugier 
en  1826,  en  trouvant  du  cuivre  dans  les  cheveux  du  sieur 
Tournois,  fondeur  en  cuivre,  qui  avait  été  traité  d’une 
amaurose  à  l’Hôtel-Dieu  en  1 826  (Journal  de  chimie  mé¬ 
dicale,  t.  2,  1826,  p.  119). 


HYGIÈNE  ET  ÉDUCATION  DES  IDIOTS. 


265 


HYGIÈNE 

ET  ÉDUCATION  DES  IDIOTS; 
PAB.  3ÉDOUABS  SXGUlZff, 

Ex-instituteur  des  idiots  à  l’hospice  des  Incurables,  actuellement 
chargé  des  mêmes  fonctions  a  Bicêtre. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

(  Voyez  pa^es  59  et  suivantes.  ) 

CHAPITRE  V. 

DESSIN. 

Argument.  —  Pour  dessiner,  ia  première  notion  à  ac¬ 
quérir  ,  par  ordre  d’importance  ,  était  celle  du  plan 
destiné  à  recevoir  le  dessin  ;  la  seconde  était  celle  du  tracé, 
ou  délinéamentatipn.  Par  Tune,  l’enfant  a  pris  connais¬ 
sance  de  la  topographie  du  plan  ,  a  distingué  du  doigt  et 
de  l’œil,  le  haut,  le  bas ,  la  droite  ,  ia  gauche ,  le  milieu 
du  champ  destiné  à  recevoir  les  signes  ;  par  l’autre  ,  il  a 
appris  à  placer  et  à  diriger  sa  main  sur  tous  les  points 
assignables  du  tableau  ,  toutes  choses  qu’il  ignorait  abso¬ 
lument.  Dans  ces  deux  notions  de  la  configuration  du 
plan  et  de  la  direction  que  suit  le  trait,  sont  les  élémens  de 
toute  écriture ,  tout  dessin  ,  toute  création  linéaire.  Ces 
deux  notions  sont  corrélatives  :  leur  relation  engendre  l’i¬ 
dée  ,  la  capacité  de  produire  des  lignes,  en  ce  sens  que  les 
lignes  ne  méritent  ce  nom  que  quand  elles  suivent  une  di¬ 
rection  méthodique  et  raisonnée.  Le  trait  sans  direction 
n’est  pas  une  ligne;  produit  du  hasard,  il  n’a  pas  de  nom. 

Le  trait  raisonné ,  au  contraire ,  a  un  nom  ,  parce  qu’il 
a  une  direction  ,  et ,  comme  toute  écritiu’e  ou  dessin  n’est 
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autre  chose  qu’un  composé  des  diverses  directions  nom¬ 
mées  que  suit  une  ligne  ,  il  faut ,  avant  d’aborder  l’écri¬ 
ture  proprement  dite ,  insister  sur  ces  notions  du  plan  et 
du  trait  que  l’enfant  ordinaire  acquiert  par  intuition ,  mais 
qu’on  est  obligé  de  rendre  sensibles  pour  les  idiots  dans 
toutes  leurs  applications.  Par  le  dessin  méthodique  ils 
entreront  en  contact  raisonné  avec  toutes  les  parties  du 
plan ,  et  produiront,  d’imitation  d’abord,  des  traits  simples 
au  début,  compliqués  ensuite.  On  leur  apprendra  successi¬ 
vement  :  1°  à  tracer  les  divei’ses  espèces  de  lignes  ;  a®  à  les 
tracer  dans  des  directions  variées  et  dans  des  positions 
diverses,  relativement  au  plan  ;  3°  à  réunir  ces  lignes  pour 
former  des  figures  graduées  du  simple  au  composé. 

C’est  ainsi  qu’on  doit  leur  apprendre  d’abord  à  distin¬ 
guer  les  lignes  droites  des  lignes  courbes  ,  les  verticales  des 
horizontales ,  et  les  obliques  variées  à  l’infini  ,  et  enfin  les 
principaux  points  de  conjonction  de  deux  ou  plusieurs 
lignes  pour  former  une  figure. 

Cette  analyse  raisonnée  du  dessin,  d’où  naîtra  l’écriture, 
était  tellement  essentielle  dans  toutes  ses  parties  que  L... , 
qui  fraçait  déjà  machinalement  plusieurs  lettres,  avant  de 
m’être  confié ,  a  mis  six  jours  à  tracer  üne  perpendiculaire 
èt  une  horizontale,  quinze  jours  avant  d’imiter  une  courbe 
et  une  oblique;  que  la  plupart  de  mes  élèves  sont  long¬ 
temps  incapables  d’imiter  Ses  mouvemens  de  ma  main  sur  Je 
tableau,  avant  de  pouvoir  tracer  une  ligne  dans  une  direc¬ 
tion  donnée.  Les  plus  imitateurs,  ou  les  moins  stupides,  pro¬ 
duisent  un  trait  diamétralement  opposé  à  celui  que  je  leur 
démontre ,  et  tous  confondent  les  points  de  conjonction 
de  deux  lignes  les  plus  sensibles ,  comme  le  haut ,  le  bas , 
le  milieu!  La  connaissance  approfondie  que  je  leur  ai 
donnée  du  pian  ,  des  lignes  et  de  la  configux’ation  ,  les 
rend  aptes  à  saisir  désormais  les  rapports  qu’ils  devront 
établir  entre  le  plan  et  les  tracés  divers  dont  ils  devi’onl 
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couvrir  sa  surface.  Mais  ,  dans  i’étude  qu’ont  nécessitée 
ces  anomalies ,  la  progression  entre  la  verticale ,  l’horizon¬ 
tale  ,  l’oblique  et  la  courbe,  devait  être  déterminée  par  la 
considération  des  difficultés  de  compréhension  et  d’exé¬ 
cution  que  chacune  d’elles  présente  à  une  intelligence 
paresseuse  et  à  une  main  inhabile  et  mal  assurée. 

Méthode.  —  La  verticale  est  une  ligne  que  suivent  direc¬ 
tement  l’œil  et  la  main ,  en  s’élevant  ou  s’abaissant.  La 
ligne  droite  horizontale  u’est  naturelle  ni  à  l’œil  ,  ni  à  la 
main,  qui  s’abaissent  et  s’arrondissent  (comme  l’horizon 
dont  cette  ligne  a  pris  son  nom),  en  partant  du  centre  pour 
aller  aux  extrémités  latérales  du  plan-,  s’ils  ne  sont  relevés 
proportionnellement  à  la  distance  qu’ils  parcourent. 

La  ligne  oblique  suppose  des  notions  comparatives  plus 
complexes  ;  les  courbes  ont  des  rapports  avec  le  plan ,  si 
variables,  si  difficiles  à  assigner,  que  ce  serait  perdre  son 
temps  que  de  commencer  l’étude  des  lignes  par  ces  der¬ 
nières.  La  ligne  la  plus  simple  étant  donc  la  droite  ver¬ 
ticale  ,  voici  comment  j’en  ai  fait  percevoir  l’idée. 

La  première  formule  géométrique  est  celle-ci  :  d’un  point 
à  un  autre,  on  ne  peutmener  qu’une  seule  ligne  droite.  Par¬ 
tant  de  cet- axiome  que  la  main  seule  peut  démontrer,  j’ai 
posé  deux  points  sur  le  tableau  ,  et  je  les  ai  joints  par  une 
verticale  ;  les  enfans  essaient  d’en  faire  autant  entre  les 
deux  points  que  j’ai  eu  soin  de  mettre  devant  eux  sur  le 
tableau  ;  mais  les  uns  descendent  la  verticale  à  droite  du 
point  inférieur,  les  autres  à  gauche,  sans  compter  ceux  dont 
la  main  divague  sut  le  tableau  dans  tous  les  sens  ;  pour  arrê¬ 
ter  cette  déviation  ,  qui  est  le  plus  souvent  bien  plus  dans 
l’intelligence  et  le  regard  que  dans  la  main  ,  le  maître  fera 
bien  de  rétrécir  le  champ  de  l’appréciation  du  plan  ,  en 
traçant  deux  verticales  à  doite  et  à  gauche  des  points  que 
l’enfant  doit  réunir  par  une  ligne  parallèle  aux  deux  autres 
(  qui  ne  seront  là  que  pour  lui  servir,  si  je  puis  parler 
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ainsi,  de  gai’de-fou).  Si  ces  deux  lignes  ne  suffisaient 
pas  ,  on  fixerait  verticalement  sur  le  tableau  deux  règles 
mobiles  qui  arrêteraient  absolument  les  déviations  de  la 
main  ;  mais  ces  barrières  ne  sont  pas  long-temps  utiles. 
On  supprime  d’abord  les  deux  règles,  et  l’on  revient  à 
l’emploi  des  lignes  parallèles ,  entre  lesquelles  Tidiot  ne 
tardera  pas  à  intercaler  la  troisième  verticale;  puis  on 
ôte  une  des  verticales  directrices ,  et  on  laisse  tantôt 
celle  de  droite ,  tantôt  celle  de  gauche ,  afin  de  l’opposer 
à  chaque  déviation  qui  se  présente  ;  on  supprime  enfin 
celte  dernière  ligne,  puis  les  points  ,  en  commençant  par 
effacer  celui  d’en  haut  qui  indique  le  point  de  départ  du 
trait  et  de  la  main ,  et  l’enfant  apprend  ainsi  à  tracer 
une  verticale  ,  seul ,  sans  point  d’appui ,  sans  point  de 
comparaison. 

Même  méthode,  mêmes  difficultés,  mêmes  moyensde  di¬ 
rection,  pour  les  lignes  droites  horizontales.  Si,  par  hasard , 
elles  sont  commencées  assez  bien ,  on  doit  s’attendre  à  ce 
que  l’enfant  les  courbera  en  allant  du  centre  aux  extré¬ 
mités  ,  comme  la  nature  le  commande,  et  par  la  raison 
que  j’ai  expliquée.  Si  des  points  tracés  de  distance  en 
distance  ne  suffisent  pas  pour  soutenir  la  main,  on  la  force 
encore  à  ne  pas  dévier  par  les  parallèles  linéaires  que  Tou 
trace  sur  le  tableau,  ou  par  des  règles. 

Enfin,  on  fera  tracer  la  ligne  horizontale  appuyée  d’é¬ 
querre  sur  la  verticale ,  qui  formera  avec  elle  un  angle 
droit  ;  l’enfant  comprend  ainsi  ce  que  c’est  que  la  ligne 
horizontale ,  et  entrevoit  la  relation  de  ces  deux  premières 
notions  pour  tracer  une  figure. 

Dans  l’ordre  de  génération  des  lignes ,  il  semblerait  que 
l’étude  des  obliques  dût  suivre  immédiatement  celle  des 
verticales  et  des  horizontales  ;  il  n’en  est  rien  cependant. 
L’oblique  qui  participe  de  la  verticale  par  son  inclinaison , 
de  l’horizontale  par  sa  direction ,  et  qui  participe  tle 
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toutes  deux  par  sa  nature ,  puisque  c’est  aussi  une  ligne 
droite  ,  présente  une  idée  trop  complexe  pour  être 
appréciée  sans  préparation.  En  outre  ,  une  ligne  n’est 
oblique  que  relativement  à  d’autres  lignes  réelles  ou  fic¬ 
tives.  Par  sa  nature  ,  elle  n’a  sur  celles-ci  que  des  dissem¬ 
blances  de  position,  puisqu’à  partir  du  point  où  elle 
commence,  elle  peut  suivre  toutes  les  directions  géo¬ 
métriques  ,  sauf  deux  (  l’horizontale  et  la  verticale)  ,  sans 
cesser  d’être  une  ligne  oblique  ;  elle  n’est  donc  pas  démon¬ 
trable  avec  ta  même  précision  que  les  précédentes,  qui  sont 
uniques  partout ,  ainsi  que  la  courbe,  qui  est  courbe  par 
elle-même,  indépendamment  de  toutes  les  directions  qu’on 
peut  lui  donner,  et  qui  paraît  cependant  au  premier  coup- 
d’œil  plus  difiicile  à  saisir. 

Pour  donner  aux  courbes  une  direction  constante  ,  je 
leur  crée  un  point  de  départ  et  un  point  d’arrivée,  j’appuie 
la  courbe  sur  une  ligne  droite,  comme  j’ai  engendré  l’hori¬ 
zontale  de  la  verticale;  par  exemple,  étant  donnée  une 
droite  verticale ,  je  pars  de  son  sommet ,  et  décrivant  une 
courbe  continue,  j’arrête  le  tracé  de  cette  portion  de  cercle 
à  la  base  de  la  verticale ,  et ,  comme  d’un  point  à  un  autre 
on  ne  peut  tirer  qu’une  seule  ligne  droite,  vainement  l’é¬ 
lève  cherche-t-il  à  confondre  la  seconde  ligne  dans  la  pre¬ 
mière.  Je  développe  ma  courbe  à  mesure  qu’il  rétrécit  la 
sienne ,  et  il  finit  par  sentir  et  reproduire  la  convexité  du 
trait  que  je  lui  donne  pour  exemple  ;  mais,  pour  cela  faire, 
il  importe  de  former  la  première  courbe  à  droite  de  la 
verticale  ,  afin  que  la  distance  à  garder  de  l’une  à  l’autre 
ligne  soit  constamment  visible  pour  l’idiot  ;  comme  aussi, 
quand  on  appuie  la  première  courbe  sur  une  horizontale, 
on  doit  commencer  par  la  courbe  inférieure  ,  pour  que  la 
main  ne  cache  pas  le  point  de  comparaison  que  présente 
l’horizontale.  La  somme  de  quatre  courbes  séparément 
acquises  donne  pour  résultat  final  le  cercle,  cette  figure  si 
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•simple  à  percevoir,  si  diflÊcile  à  exécuter,  que  i’idiol  ne 

l’exécuterait  certes  pas  par  d’autres  voies  que  celle  ci- 

dessus. 

Pour  les  obliques,  j’use  du  même  artifice,  je  les  appuie 
sur  les  extrémités  opposées  de  deux  parallèles.  Ainsi  se 
trouvent  résolus  les  problèmes  que  je  cherchais  :  les  lignes 
droites  verticales,  les  lignes  horizontales  et  obliques,  et 
les  quatre  courbes  ,  dont  la  réunion  forme  le  cercle,  quf 
contiennent  en  principe  toutes  1^  lignes  possibles  ,  toute 
l’écriture  et  plus  que  l’écriture. 

Cette  question  nous  a  arrêtés  bien  long-temps,  M.  ïtard 
et  moi.  Les  lignes  étant  connues,  il  s’agissait  de  faire  tra¬ 
cer  à  un  enfant  des  figures  régulières,  en  commençant, 
bien  entendu,  par  la  plus  simple.  Selon  l’opinion  reçue, 
M.  Itard  m’avait  conseillé  de  commencer  par  le  carré; 
j’ai  suivi  ce  conseil  pendant  trois  mois  sans  réussir  à  me 
faire  comprendre.  Aucune  indication  n’était  assez  précise 
pour  décider  notre  élève  à  conduire  ses  secondes  parallèles 
jusqu’aux  extrémités  des  premières  ;  j’avais  beau  ma'rquer 
du  doigt  le  point  d’intersection  des  deux  lignes,  y  coller  un 
pain  à  cacheter,  user  de  crayons  de  toutes  couleurs;  qua¬ 
tre  heures  par  jour  furent  consumées  en  vain  à  cet  exer¬ 
cice,  et  s’il  n’a  pas  été  complètement  infructueux,  c’est 
parce  qu’il  m’a  fait  étudier  l’importante  question  de  la  gé¬ 
nération  des  lignes  assez  sérieusement  pour  en  trouver  la 
solution  relativement  aux  idiots,  et  peut-être  aussi  au 
point  de  vue  artistique.  Il  résulte,  en  effet,  de  cette  expé¬ 
rience  et  de  toutes  celles  que  j’ai  faites  par  la  suite,  que 
le  triangle  est  une  figure  plus  simple  que  le  carré; je  ne 
l’ai  su  qu’en  reportant*mes  souvenirs  sur  les  plus  anciens 
moEfumens  ou  la  forme  triangulaire  précède  partout  la 
forme  quadranguiaire  (i).  De  plus,  en  recherchant  la  pos- 

(i)  Dans  les  monuraens  de  la  Haute-Égypte,  comme 


si  parmi  les 
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sibilité  arithmétique  de  la  génération  de  ces  deux  figures, 
J’ai  trouvé  qu’il  y  a  mille  fois  plus  de  chances  pour  que 
trois  lignes,  ou  bâtons,  réunis  par  hasard  se  louchent  par 
toutes  leurs  extrémités,  et  forment,  par  conséquent,  un 
triangle ,  que  quatre  poîlr  former  un  carré  ;  en  outre , 
quand  trois  lignes  se  rencontrent  ainsi ,  elles  forment  tou¬ 
jours  un  triangle,  tandis  que  quatre  peuvent  se  rencontrer 
en  cent  directions  avant  de  présenter  un  carré  parfait.  De 
ces  expériences  et  de  ces  observations  confirmées  par 
beaucoup  d’autres  qu’il  serait  supei'flu  de  rapporter,  j’ai 
pu  déduire  les  principes  de  l’écriture  et  du  dessin  pour  les 
idiots ,  principes  dont  l’application  est  trop  simple  pour 
que  je  m’y  arrête  davantage. 

Alors  seulement  s’ouvre  la  carrière  que  j’ai  préparée 
par  l’étude  des  notions.  Liant  la  base  d’une  verticale  à 
une  horizontale,  je  les  réunis  aux  extrémités  opposées 
par  une  oblique  ,  et  l’élève  exécute  un  triangle  rec¬ 
tangle  ;  quatre  triangles  réunis  à  leur  sommet  nous 
donnent  un  carré  parfait,  dû  centre  duquel  on  efface  en¬ 
suite  les  lignes  obliques  qui  lui  donnent  la  figure  d’un 
sablier  ;  puis  on  le  trace  avec  des  parallèles  seules;  après 
quoi,  déployant  les  courbes  autour  d’une  ligne  droite  quel¬ 
conque,  l’enfant  produit  le  cercle  complet  ;  et  enfin,  com¬ 
pliquant  toutes  ces  notions  (si  simples  en  apparence,  mais 
si  pi'éçieuses  dans  l’espèce),  l’élève  produit  dés  figures 
infiniment  agglomérées  sans  omettre  les  moindres  détails, 
sans  confondre  les  directions,  les  points  de  conjonction, 
les  rapports  de  grandeur  et  de  disposition  des  parties  en¬ 
tre  elles  et  du  tout,  et  cela  se  conçoit  ;  toutes  ces  figures 
sont  exécutées  méthodiquement ,  en  partaiît  d’une  ligne 

meubles  de  la  plus  haute  antiquité ,  on  voit  la  forme  triangulaire  avant 
la  forme  quadrangulaire,  et  le  trépied  précéder  les  supports  à  quatre 
pieds. 
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qui  sert  de  base  à  une  seconde  sur  laquelle  s’appuie  une 
troisième,  etc.,  etc.  Ce  calque  fidèle,  qui  pourrait  paraître 
surprenant,  perdra  beaucoup  de  son  prestige,  je  le  sais,  si 
on  lui  retire  Tinfluence  de  l’imagination  ;  mais  je  dois  dire 
toute  la  vérité ,  et  je  me  bâté  d’ajouter  que,  jusqu’à  ce 
moment,  l’imitation  joue  seule,  avec  la  comparaison,  un 
rôle  dans  ce  prétendu  prodige  d’enfans  idiots  apprenant 
à  dessiner.  Or,  le  prodige  n’est  pas  mon  but.  Ce  que  je 
cherche  en  cet  exercice ,  c’est  l’aptitude  à  tracer  des  fi¬ 
gures  régulières,  et  je  la  produis(i):  plus  tard,  on  vivifiera 
par  la  pensée  ces  signes  qui  ne  signifient  rien ,  j’en  con¬ 
viens,  mais  qui  développent  une  aptitude,  fixent  l’atten¬ 
tion  et  la  comparaison,  et  préparent  aux  opérations  de 
l’intellect. 


CHAPITRE  VI. 

ECRITURE. 

Argument.  —  La  parole  fuit  comme  la  pensée,  l’écriture 
les  fixe  toutes  deux.  Le  corrélatif  de  l’écriture,  c’est  la 
lecture;  écrire,  c’est  représenter  une  idée  par  des  signes; 
lire,  c’est  retrouver  une  idée  dans  un  signe. 

Tout  signe  est  une  convention  ;  ir  ais  toutes  les  conven¬ 
tions  graphiques  ne  se  ressemblent  pas ,  les  pi’emières  fu¬ 
rent  des  images,  les  secondes  des  analogies,  les  troisièmes 
des  abstractions. 

Les  hiéroglyphes  furent  toutes  des  représentations,  soit 
directes,  soit  par  analogie,  soit  par  causalité  Çoi). 


(1)  Voir  ma  brochure  intitulée:  Théorie  et  pratique  de  l’éducation 
dès  enfans  arriérés  et  idiots;  par  Édouard  Séguin,  1842,  chez  Germer 
Baillière,  rue  de  l’École-de-Médecine,  17. 

(2)  Mais  là  ne  se  bornaient  pas  les  ressources  de  ces  signes  qui 
eurent,  eux  aussi,  leur  poésie,  comme  la  parole  a  son  rhytbme.  La  cause 
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Les  alphabets,  au  contraire,  sont  une  collection, un  ar¬ 
rangement  de  signes  abstraits,  mais  convenus  et  consentis. 
De  plus,  l’écriture,  cette  matérialisation  delapensée,accepta 
d’abord  la  matière,  ses  trois  dimensions;  elle  fut  sculptée, 
on  la  grava,  peignit,  et  dessina  plus  tard:  on  devait  finir 
par  l’imprimer,  et  le  galvanisme  nous  prépare  en  ce  genre 
de  nouveaux  miracles. 

Ce  double  passage  de  la  représentation  de  la  chose  à  la 
représentation  du  nom,  et  du  caractère  solide  au  caractère 
linéaire,  constitue  incontestablement  l’histoire  des  signes 
graphiques. 

C’est  ainsique  l’esprit  humain,  pour  arriver  à  l’abstrait, 
devait  passer  par  toutes  les  phases  du  concret  et  c’est 
seulement  en  faisant  passer  les  idiots  par  toutes  ces  transi¬ 
tions  historiques  de  la  pensée  humaine,  que  l’on  peut  es¬ 
pérer  les  voir  franchir  une  partie  de  la  distance  qui  les 
sépare  de  nous.  Or,  cet  abîme  peut ,  à  mon  sens,  être  com¬ 
blé  par  l’enseignement  méthodique  de  toutes  les  notions 
que  suppose  l’écriture,  et  son  corrélatif  la  lecture,  no¬ 
tions  que  les  enfans  ordinaires  possèdent  seuls ,  plus  ou 
moins. 

Les  notions  que  supposent  la  lecture  et  l’écriture  mo¬ 
derne  sont  : 

i»  Le  plan;  1°  la  couleur  ;  3“  l’absti'action  linéaire  ;  4°  la 
dimension;  5° la  configuration. 

Méthode.  —Nous  avons  traité  de  la  manière  d’enseigner 
toutes  cés  notions  d’une  façon  si  précise  et  si  positive,  que 
pour  faire  passer  un  enfant  du  dessin  proprement  dit  à 


présentée  pour  l’effet  ou  vice  versa,  la  partie  pour  le  tout,  le  tout  pour 
la  partie  et  toutes  les  figures,  dites  de  rhétorique,  furent  substantiali- 
sées  dans  ce  langage  de  granit  et  de  porphyre,  où  l’abstrait  dut  toujours 
revêtir  des  formes  sensibles  et  poétiques  par  elles-mêmes ,  indépen¬ 
damment  du  sens  qu' elles  laissaient  lire  sus  initiés,  et  qu’elles  voilaient 
au  profane. 

TOME  XXX.  -a®  PARTIE.  l8 
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l’écriture ,  il  ne  reste  plus  au  maître  qu’à  appeler  D  une 
portion  de  cercle  appuyée  par  ses  extrémités  sur  une  ver¬ 
ticale  ;  A,  deux  obliques  réunies  à  leur  sommet,  et  coupées 
par  une  horizontale,  etc.,  etc.  Il  ne  s’agit  donc  plus  de 
savoir  comment  l’enfant  apprendra  à  écrire  :  il  dessine , 
donc  il  écrira. 

Est-il  besoin  de  dire  qu’il  faut  faire  tracer  les  lettres 
suivant  la  loi  du  contraste  et  des  analogies.  Comme  O  à 
côté  de  I  ;  B  en  regard  de  P  ;  T  en  face  de  L,  etc. 


CHAPITRE  VII. 

iECTÜBE. 

Argument. —  Si  l’art  d’exprimer  des  pensées  par  des  si¬ 
gnes  reposait  encore  sur  les  conventions  primitives  qui 
étaiept  la  représentation  directe  ,  l’analogie  ou  la  causa¬ 
lité,  on  comprendrait  qu’avec  de  la  patience  et  du  temps, 
l’idiot  lui-méme  pût  saisir  la  relation  d’un  certain  nombre 
d’idées  avec  les  signes  qui  les  représentent  :  mais  cet  âge 
d’or  de  l’écriture  est  loin  de  nous. 

La  simplicité  apparente  de  ce  système  graphique,  qui 
U  enseignait  rien  (puisqu’il  fallait  savoir  les  choses  pour 
les  lire),  ce  langage  des  initiés  seuls  a  fait  place  à  une 
hypothèse  beaucoup  plus  hardie,  qui  substitué  la  l’epré- 
sentation  du  mot  à  la  représentation  dé  la  chose.  Par 
cette  révolution,  plus  importante  que  celle  qu’a  produite 
la  découverte  de  l’imprimerie  ,  l’écriture ,  et  par  consé¬ 
quent  la  lecture,  se  sont,  on  peut  le  dire,  spiritualisées  : 
étant  connus  les  rapports  conventionnels  que  l’on  a  suppo¬ 
sés  entre  un  nombre  fort  limité  dé  sons  et  de  figures,  tout 
le  monde  est  mis  à  même  de  tout  apprendre  par  la  lecture. 

Mais  malheureusement,  au  point  de  départ  de  cette 
éblouissante  découverte,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  c’est 
le  nôtre  également  avec  les  idiots,  il  y  a  l’abîme  de  l’hypo- 
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thèse  entre  les  lettres  écrites  et  les  lettres  parlées;  aucun 
rapport  ne  les  lie,  ne  les  identifie;  aucune  logique  n’assi¬ 
gne  tel  son  à  telle  figure  plutôt  qu’à  telle  autre.  Dans  l’é- 
crilure  hyéroglyphique,  entre  le  nom  et  la  chose  ,  il  n’y 
avait  que  l’image,  merveilleux  agent  de  compréhension  et 
de  souvenir;  dans  l’écriture  alphabétique,  au  contraire, 
entre  le  nom  et  la  chose,  il  y  a  des  signes  bizarres  et  arbi¬ 
traires  qui  n’ont  aucun  rapport  assignable  par  la  logique 
avec  leur  objet.  Ces  deux  considérations  me  semblent  plus 
que  suffisantes  pour  expliquer'  comment ,  reçue  depuis 
plus  de  trois  mille  ans,  cette  lumière  ne  brille  pas  pour 
plus  d’un  vingtième  des  hommes  qui  vivent  au  cœur  même 
de  la  civilisation  ;  et  elles  expliquent  certainement  pour¬ 
quoi  je  ne  puis  enseigner  la  lecture  et  l’écriture  à  des 
idiots  sans  les  initier  aux  notions  qu’elles  supposent ,  il 
faut  que  le  connu  mène  logiquement  à  l’inconnu  ,  et  ces 
notions  sont  celles-ci  : 

i”  Du  plan  ;  a“  de  la  couleur  ;  3°  de  l’abstraction  li¬ 
néaire;  4°  des  dimensions  ;  5“  de  la  configuration  ;  6°  du 
rapport  du  nom  avec  une  figure  ;  7°  du  rapport  de  la  fi¬ 
gure  avec  le  nom  ;  8°  du  rapport  d’une  seule  émission  de 
voix  ou  syllabe  avec  plusieurs  signes  ;  9“  du  rapport  de  plu¬ 
sieurs  signes  avec  plusieurs  articulations  successives  ;  10° 
du  rapport  du  mot  écrit  et  prononcé,  avec  l’idée  qu’il  re¬ 
présente. 

Les  cinq  premières  nous  ont  occupé  à  propos  du  dessin 
et  de  l’écriture;  c’est  sur  leur  connaissance  et  sur  les  indi¬ 
cations  de  l’histoire,  que  j’ai  conçu  mon  alphabet. 

Méthode.  —  11  se  compose  d’un  casier,  où  se  rangent 
vingt-cinq  cartons  mobiles  portant  chacun  une  lettre 
peinte ,  sur  laquelle  vient  s’adapter  exactement  une  lettre 
pareille  en  métal  (i). 


(i)  On  remarquera  la  liaison  qui  unit  cet  exetciee  à  celui  des  figures 
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Avec  cet  alphabet  mobile,  on  divise  l’étude  comme 
l’alphabet  lui-même  est  divisé  en  deux  notions,  celle  de  la 
configuration  des  lettres,  et  celle  de  leur  nom.  Cette  divi¬ 
sion  est  plus  que  lôgique,  elle  est  nécessaire  avec  tous  les 
idiots,  et  indispensable  à  ceux  qui  ne  parlent  pas  encore. 

La  première  méthode  dite  passive  (2)  consiste  à  placer 
d’abord  deux  ou  trois  lettres  de  métal,  puis  un  plus  grand 
nombre  devant  l’enfant,  à  les  nommer  soi-même  pour 
qu’il  les  trouve  et  les  aille  placer  dans  le  casier  sur  la 
lettre  peinte  :  de  cette  manière  la  difficulté  d’articular 
lion  est  écartée ,  et  l’attention  de  l’élève,  tout  entière  con¬ 
centrée  sur  la  figure  qu’il  doit  trouver,  ne  se  préoccupe  pas 
du  nom  qu’il  faudra  lui  donner  :  alternative  qui  ne  man¬ 
que  pas  de  jeter  la  confusion  dans  les  premières  études 
d’un  enfant,  fût-il  intelligent. 

.  Dans  la  lecture  active^  qui  vient  ensuite,  une  lettre 
étant  présentée  à  l’enfant,  il  doit  en  trouver  le  nom  et  le 
prononcer.  C’est  ainsi  que  j’ai  ramené  à  ses  vrais  princi¬ 
pes,  et  simplifié  autant  que  possible ,  une  étude  qui  fait 
verser  à  presque  tous  les  enfans,  les  premières  larmes  et 
les  plus  amères. 

Cette  double  forme  d’enseignement  représente  si  bien 
la  gradation  du  développement  intellectuel,  que  j’amènerai 
quand  on  voudra  des  sujets  parlant  au  point  de  désigner 
les  lettres  qu’on  leur  nommera,  et  de  ne  pouvoir  encore 
nommer  celles  qu’on  leur  présente  ;  tandis  que  le  contraire 
ne  saurait  jamais  arriver. 


mobiles.  Sans  transition ,  par  la  seule  puissance  de  la  méthode,  l’enîant 
passe  ainsi  des  notions  matérielles  pures  aux  notions  alphabétiques, 
qui  donnent  la  clef  des  idées. 

(2)  J’appelle ^awi/l’enseignement  dans  lequel  l’idiot  reçoit  le  nom 
des  lettres  et  n’ea  discerne  que  la  figure  ;  j  appelle  ac*/ celui  dans  le¬ 
quel,  figure  et  nom,  corrélation  du  nom  avec  la  figure,  l’élève  doit  tout 
trouver  dans  a  tête. 
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Si  cette  distinction  ne  manque  pas  d’importance,  elle 
perdrait  cependant  une  grande  partie  de  sa  valeur  d’ap¬ 
plication  dans  le  cas-  où  les  lettres  seraient  présentées  à 
l’élève  dans  l’ordre  alphabétique. 

En  effet ,  les  lettres  peuvent  être  classées  de  trois  ma¬ 
nières  qui  sont  : 

L’ordre  alphabétique ,  l’ordre  de  configuration ,  l’ordre 
d’articulation. 

J’avoue  en  toute  humilité  que  j’ai  fait  de  vaines  re¬ 
cherches  pour  trouver  la  raison  du  premier,  quoiqu’il  y 
en  ait  une  ,  bien  certainement.  Quant  au  second ,  je  sais 
qu’il  introduit  l’ordre  dans  le  chaos  de  l’alphabet  écrit  ; 
pour  le  troisième  ,  je  suis  certain  qu’il  facilite  l’enseigne¬ 
ment  de  la  nomination  des  lettres,  et  de  là  je  conclus  : 

1°  Que  l’ordre  alphabétique,  dont  je  ne  sais  pas  la  rai¬ 
son,  mais  dont  j’ai  vu  les  résultats  routiniers  et  déplora — 
blés,  doit  être  abandonné. 

2“  Que  l’ordre  de  configuration  doit  être  admis  dans 
l’enseignement  passif, 

3“  Que  l’ordre  d’articulation  est  applicable  à  l’enseigne¬ 
ment  actif. 

Dans  l’ordre  de  configuration ,  m’appuyant  sur  les  lois 
de  différence  et  d’analogie,  j’enseigne  en  partant  des  con¬ 
traires  I  et  O,  A  et  V,  E  et  F,  M  et  N,  T  et  L,  D  et  P, 
B  et  R,  etc. 

Dans  l’ordre  d’appellation ,  les  voyelles  se  distinguent 
par  les  différences  d’articulation  ;  et  pour  les  consonnes  , 
m’appuyant  uniquement  sur  la  formule  dont  j’ai  exposé 
les  motifs  à  propos  de  la  parole ,  je  procède  uniquement 
par  voie  d’analogie  dans  la  progression  suivante  : 

Labiales  B,  P,  M;  labio-dentales  F,  V  ;  dentales  G,  G, 
H,  G,  J,  S, Z;  deuto-linguales  D,  N,  T  ;  linguales  L,  R  ; 
gutturales  G,  R,  Q,  G  ;  gutturo-iinguaîes  G,  J. 

Ge  dernier  ordre  est  celui  que  j’ai  adopté  pour  l’ensei- 
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gnement  de  la  parole.  Les  lettres  étant  apprises  de  cette  fa¬ 
çon  ,  reste  à  enseigner  le  mécanisme  de  la  lecture. 

De  toutes  les  notions  que  suppose  la  lecture ,  les  sept 
premières  nous  ont  amené  à  la  connaissance  des  lettres- 
les  deux  suivantes  vont  nous  initier  à  la  lecture  méca¬ 
nique.  Ce  sont  celles  :  - 

1°  Du  rapport  d’une  seule  émission  de  voix,  ou  syllabe 
avec  plusieurs  signes; 

2°  Du  rapport  de  plusieurs  signes  avec  plusieurs  articu¬ 
lations  successives  ; 

La  dixième  et  dernière  notion,  celle  du  rapport  du  mot 
écrit  et  prononcé  açec  Vidée  quil  représente ,  nous  fera  pas¬ 
ser,  comme  sa  définition  l’indique, du  domaine  des  notions 
dans  celui  des  idées: elle  sera  l’objet  d’une  explication  par¬ 
ticulière. 

Quant  aux  notions  huitième  et  neuvième^  elles  n’arrivent 
pas  plus  que  tout  le  reste  sans  antécédent.  Depuis  long¬ 
temps,  en  effet.  J’ai  recommandé  d’exercer  dans  le  sujet 
l’aptitude  à  la  combinaison,  qui  produit  l’agencement  dans 
l’ordre  purement  matériel ,  et  qui  prédispose  aux  combi¬ 
naisons  de  l’ordre  vocal  et  intellectuel.  Et  qu’on  ne  s’y 
trompe  pas ,  l’enfant  qui  a  agencé  deux  planches  pour 
former  la  figure  d’un  T,  par  exemple ,  est  plus  près  qu’on 
ne  pens.e  de  confondre  deux  lettres,  soit  R  et  A  dans  une 
seule  émission  de  voix  pour  dire  RA,  puisqu’il  comprend 
incontestablement  que  deux  peuvent  se  réunir  pour  for¬ 
mer  un.  Pour  transporter  cette  aptitude  d’un  ordre  à 
l’autre,  du  simple  au  composé,  et  surtout  du  concret  à 
l’abstrait,  il  suffit  d’avoir  soin  de  graduer  les  difficultés 
d’articulation.  Quand  on  en  sera  arrivé  à  ce  point,  on  de¬ 
vra  relire  ce  que  j’ai  écrit  au  chapitre  de  la  parole,  pour 
savoir  dans  quel  ordre  il  faut  présenter  les  syllabes  de 
deux  lettres.  . 

Celles  de  trois  lettres  se  forment  également  par  deux 
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combinaisons  qu’il  importe  d’isoler  ,  sous  peine  de  voir 
tomber  l’élève  dans  une  confusion  inextricable.  Les  unes 
sont  formées  d’une  voyelle  entre  deux  consonnes ,  les  au¬ 
tres  de  deux  consonnes,  suivies  d’une  voyelle. 

Pour  les  enfans  dont  l’idiotisme  n’est  pas  compliqué 
d’une  dijËB.culté  notable  d’articulation,  il  convient  d’ensei¬ 
gner  d’abord  les  syllabes  de  trois  lettres  de  la  première 
sorte,  parce  que  les  autres  passent  plus  vite  en  habitude,, 
comme  satisfaisant  mieux  la  paresse  par  leur  rapidité,  car 
on  dit  plus  vile  Pra  que  Par,  etc.  Pour  ceux  qui  apprennent 
encore  à  parler,  il  y  a  nécessité  à  commencer  par  la 
même  série ,  car  ils  ue  pourront  encore  de  long-temps  lire 
immédiatement  deux  consonnes  qu’à  l’aidé  de  l’interposi¬ 
tion  d’une  voyelle,  et  pour  dire  Pra  prononceront  encore 
long-temps  Para,  etc.,  etc. 

Voilà  pour  la  théorie. 

Quant  au  moyen  matériel  et  pratique,  le  plus  propre  à 
concentrer  l’attention  consiste  en  des  cartons  sur  lesquels 
chaque  syllabe  est  imprimée.  On  forme  ainsi  des  séries  de  dif¬ 
ficultés,  qu’on  varie  à  propos,  pour  dépister  la  mémoire  qui 
tend  incessamment  à  supplanter  toutes  les  opérations  de 
l’intellect. 

La  réunion  des  syllabes  en  mots ,  s’obtient  en  suivant 
les  mêmes  principes  et  les  mêmes  moyens. 

CHAPITRE  VIII. 

tECTUKE.  - nu  NOM. 

Argument.  —  A  l’aide  des  notions  seules  l’enfant  se 
trouve  initié  à  la  lecture  mécanique ,  et  nous  voici  arri¬ 
vés  à  la  dernière  noTionj  celle  du  rapport  du  mot  avec 
l’idée  et  son  objet,  au  moment  même  ou  nous  sommes  mis 
en  demeure  d’éclairer  la  lecture  du  flambeau  de  la  pen¬ 
sée.  Aussi  cette  dernière  notion  se  complique-t-elle,  comme 
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tout  ce  qui  sert  de  ü-ansition  ,  d’un  élément  étranger  dont 
j’expliquerai  lout-à-l’heure  et  l’importance  et  la  progres¬ 
sion  ,  dans  une  méthode  positive.  Qu’il  me  sufiG.se  pour  le 
moment  de  dire  que  les  eiifans  ordinaires,  passent  plus 
tard  qu’on  ne  pense ,  de  la  lecture  mécanique  à  la  lecture 
intelligente,  et  que  bon  nombre  d’hommes  ne  tirent  pas 
d’un  livre  la  vingtième  partie  des  idées  qu’il  renferme. 
Quant  aux  idiots,  on  sait  que  par  les  méthodes  ordinaires, 
le  mécanisme,  et  à  plus  forte  raison,  l’esprit  de  la  lecture , 
est  resté  pour  eux  inexplicable. 

Disons  donc  comment  on  doit  s’y  prendre  pour  faire- 
pénétrer  l’intelligence  de  l’idiot  jusqu’à  l’idée  à  laquelle' 
les  lettres  et  les  mots  servent  d’enveloppe. 

Méthode.  —  Dès  qu’un  énfant  commence  à  lire  des  syl¬ 
labes,  et  à  mesure  qu’il  avance  dans  la  lecture ,  tous  les 
mots,  et  d’abord  les  noms  à  son  usage  et  à  sa  portée,  doivent 
être  écrits,  ou  mieux  impriinés  sur  des  cartons,  et  on  doit, 
dès  qu’il  les  a  lus,  les  lui  faire  placer  sur  des*  objets  qu’ils 
représentent  ;  comme  pain,  verre,  vin,  couteau,  etc.  En¬ 
suite  ,  on  présente  les  objets  à  l’élève,  et  il  faut  qu’il  en 
trouve  le  nom  parmi  un  plus  ou  moins  grand  nombre  mis 
sous  ses  yeux. 

Ce  que  l’on  a  fait  pour  les  choses  usuelles,  on  le  conti¬ 
nue  par  une  étude  rétrospective,  pour  des  choses  de  con¬ 
vention  comme  les  figures,  les  couleurs,  et,  en  général,  les 
notions  déjà  familières  à  l’enfant.  On  peut  encore  en  ce 
moment  donner  la  notion  de  l’unité  et  de  la  pluralité,  à 
l’aide  des  articles  mis  avant  chaque  mot  :  mais  on  sent  que 
ce  moyen,  dont  je  borne  à  ceci  l’application,  est  loin  d’ê¬ 
tre  épuisé  ;  nous  lé  retrouverons  plus  puissant  quand  nous 
entrerons  dans  le  domaine  des  idées. 

Ce  qui  importe  pour  le  moment,  c’est  que  l’enfant  ne 
lise  pas  un  seul  mot  sans  le  comprendre  ;  et  pour  cela ,  il 
faut  que  ce  mot  soit  d’abord  un  substantif,  parce  que  la 
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substance  que  ce  mot  représente  frappe  avec  le  nom,  les 
facultés  perceptives  du  sujet.  C’est  une  étude  à  faire  en 
grand,  et  qui  doit  varier  avec  la  condition  sociale  des 
élèves.  Ne  pouvant  les  limiter,  et  souhaitant,  au  con¬ 
traire,  qu’on  en  étende  le  cercle  le  plus  possible,  j’insiste 
pour  que  toutes  les  choses  et  toutes  les  personnes  dont 
l’enfant  peut  avoir  besoin,  lui  soient  présentées  corrélati¬ 
vement  sous  leur  double  aspect  de  nom  ,  alternativement 
écrit  et  prononcé,  et  de  substance. 

CHAPITRE  IX. 

DES  NOTIONS  BT  DES  IDÉES. 

Argument.  —  On  a  pu  remarquer  avec  quel  scrupule 
j’ai  éloigné  de  l’exposition  précédente  le  mot  Idée,  qui  re¬ 
présente  tant  de  phénomènes  divers ,  selon  les  écoles  qui  se 
sont  chargées  de  le  définir.  Je  l’ai  dit  dès  le  début,  la  théo¬ 
rie  de  Locke  et  de  Condillac ,  qui  fait  procéder  les  idees 
des  sens,  est  insoutenable  pour  quiconque  fait  une  autre 
éducation  que  celle  d’une  statue. 

Les  idées  sont  toutes  des  phénomènes  abstraits  ;  elles 
sont  de  la  nature  de  l’esprit,  qui  est  parce  qu’il  est  :  En¬ 
tité,  bien  moins  problématique  que  celle  du  corps,  qui  se 
modifie  incessamment  par  l’absorption  et  les  excrétions 
sous  toutes  leurs  formes.  Ce  que  l’on  décore  du  titre  d’idées 
sensibles,  ce  sont  tout  simplement  les  notions. 

Ce  principe,  posé  dès  le  commencement  de  ce  travail,  a 
servi  de  limites  à  nos  premières  études ,  comme  il  servira 
de  point  de  départ  à  nos  secondes  ;  son  importance ,  dans 
la  matière,  est  telle  que  je  ne  saurais  le  passer  sous  silence 
dans  ce  résumé  rapide  de  ma  méthode  :  il  est,  avec  la  théo¬ 
rie  de  la  volonté  (dont  nous  parlerons  plus  bas),  la  clef 
de  tous  mes  travaux  psychologiques. 
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Cette  distinction  établie  entre  les  notions  et  les  idées, 
ne  ressemble  en  rien  à  l’analyse  (que  je  me  garde  bien 
d’entreprendre)  des  facultés  intellectuelles  proprement 
dites.  Mais  s’il  est  bon  d’éviter  ces  analyses  qui  n’en¬ 
seignent  rien  de  pratique;  si  les  abstractions  que  l’on 
appelle  attention,  comparaison^  jugement,  etc.,  ne  sauraient 
être  l’objet  d’une  éducation  distincte  et  sans  confusion,  il 
n’en  est  pas  de  même  des  opérations  que  ces  facultés,  réu¬ 
nies  ou  séparées,  accomplissent.  Ces  opérations,  elles  n’ont 
rien  que  de  très  positif  :  ce  sont  \e%  notions  elles  idées. 

Je  vais  essayer  de  dire  les  différences  qui  les  distin¬ 
guent,  et  dont  j’ai  tiré  de  précieux  enseignemens  pour 
la  pratique. 

Et  d’abord ,  les  sens  sont  les  agens  immédiats  de  la  no¬ 
tion,  l’intelligence  est  l’agent  immédiat  des  idées.  Mais  la 
différence  capitale  entre  une  notiop  et  une  idée,  c’est  que 
la  première  apprécie  les  propriétés  physiques  des  choses, 
et  la  seconde  leurs  rapports  ;  que  l’üne  apprécie  l’identité 
des  Corps  ,  et  l’autre  leur  corrélation  réelle  ou  possible. 
Ainsi,  l’enfant  mis  en  présenced’un  pbjetincpnnu  acquiert 
par  les  sens  les  notions  de  la  figure ,  de  l’agencement,  de 
la  dimension,  de  la  sonorité,  de  l’odeur  ou  de  la  saveur  de 
cet  objet,  mais  il  n’en  acquiert  Vidée  que  par  l’intelligence 
des  rapports  de  cet  objet  avec  les  phénomènes  qui  lui  sont 
corrélatifs;  et,  par  exemple,  un  enfant  ou  un  idiot,  n’im- 
portèj  acquerra  très  bien  la  notion  d’une  clef,  c’est-à-dire, 
distinguera  cet  objet  de  tout  autre  ,  tel  que  table  ,  mar  ¬ 
teau,  etc.,  mais  il  n’aura  Vidée  d’une  clef  que  quand  il 
connaîtra  les  rapports  de  la  clef  avec  la  serrure  :  Vidée  est 
ici  comme  partout  (dans  l’ordre  concret,  bien  entendu), 
la  résultante  du  contact  des  deux  notions,  clef  et  serrure  ; 
leur  rapport,  leur  raison  d’être,  leur  destination. 

Par  la  notion,  l’enfant  distinguera  la  clef  entre  plusieurs 
autres,  et  toutes  les  clefs  entre  des  objets  différons  ;  par 
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iV£?ée,  il  saura  s’en  servir,  et  le  pourra  même,  dès  qu’il  en 
aura  la  volonté. 

D’où  il  suit,  que  non-seulement  les  notions  et  \e%  idées 
sont  des  résultats  fort  distinct,  d’opérations  intellectuel¬ 
les,  mais  encore  qüe  l’enseignement  des  notions  doit  pré¬ 
céder  celui  des  idées^ 

Il  résulte  une  seconde  différence  de  cette  première, 
c’est  que  la  notion  est  une  opération  passive  ou  de  percep¬ 
tion,  et  Vidée  une  opération  active  ou  de  compréhension. 

Une  troisième  différence,  c’est  que  la  notion  a  pour  base 
d’opération  les  sens,  tandis  que  Vidée  a  le  raisonnement;  en¬ 
fin,  une  quatrième  différence,  c’est  que  l’on  peut  jusqu’à  un 
certain  point,  mais  presque  toujours ,  contraindre  les  à 
percevoir  une  noftore,  parce  que  les  sens  sont  susceptibles  de 
direction  matérielle,  tandis  que  l’on  ne.  saurait  contrain¬ 
dre  le  raisonnement  à  fonctionner  ;  par  conséquent ,  les  no¬ 
tions  s’imposent,  mais  non  les  idées. 

Enfin,  je  dis  que  les  idées  ne  s’imposent  pas ,  et  j’ajoute 
qu’il  n’est  pas  sûr  qu’elles  se  transmettent.  On  peut  pro- 
voquér  la  pensée  chez  son  semblable,  mais  on  ne  l’évèille 
que  dans  sa  limite  de  compréhension.  Pour  ma  part,  et 
quelques  efforts  que  j’aie  faits  pour  donner  un  démenti  à 
cette  assertion ,  controversable  d’ailleurs ,  je  n’ai  jamais 
donné  à  un  homme,  idiot  ou  non,  une  idée  ;  j’ai  présenté 
à  leur  esprit  des  rapports  de  concret  à  concret,  de  concret 
à  abstrait,  d’abstrait  à  abstrait,  leur  intelligence  a  saisi  ces 
rapports  ,  a  formulé  ^  résultante  :  l’homme ,  ou  l’idiot , 
ont  pensé,  mais,  pensé  proprio  motu. 

Tandis  que  les  notions,  il  est  bien  évident  qu’on  les  peut 
imposer  presque  à  tout  le  monde,  presque  toujours.  Ainsi,  à 
des  enfans  qui  n’avaient  d’autres  besoins  que  celui  de  rester 
dans  le  néant  de  l’abrutissement,  j’ai  bien  certes  donné 
des  notions,  je  leur  ai  bien  imposé  l’obligation  de  discer¬ 
ner  les  choses  parleurs  propriétés  sensibles ,  et  d’appeler 


284  HYGIÈNE  ET  EDUCATION 

rond  un  corps  circulaire ,  et  carré  une  figure  qui  a  ses 

côtés  égaux  et  ses  angles  droits. 

De  ces  distinctions,  qui  ne  seraient  que  de  misérables 
arguties,  si  elles  n’avaient  une  valeur  pratique,  j’ai  tiré  les 
conséquences  suivantes  : 

_  i°Les  notions  s’acquièrent  par  l’intermédiaire  desjcTi^. 

2°  Les  idées  s’acquièrent  par  Vinduciion  et  la  déduction^ 
opérations  parement  intellectuelles. 

Et  j’ai  conclu  de  ces  deux  propositions,  que  l’éducation 
de  tous  les  enfans,  et  que  celle  des  idiots  à  plus  forte  raison, 
devait  être  commencée  par  les  notions  qui  em'brassent 
tous  les  phénomèndis  perceptibles  par  lés  sens. 

Une  fois  acquises,  ces  notions  seront  autant  de  matériaux 
dont  le  rapprochement  produira  la  pensée  :  pensée  maté¬ 
rielle  si  l’on  veut,  idée  sensible  si  l’on  tient  au  mot  ;  mais 
idée  propre,  personnelle,  distincte  des  on-dit,  des  préju¬ 
gés,  des  routines  ;  idée  résultant  de  la  nature  essentielle 
des  choses,  acquise  par  la  perception  individuelle  de  cha¬ 
cun,  et  non  par  l’opinion  d’autrui. 

Quand  il  possédera  les  notions,  l’enfant  établira  lés  rap¬ 
ports  qui  peuvent  exister  entre  elles,  il  pensera  ;  mais  il  ne 
pensera  pas  avec  sa  mémoire,  et  ne  sera  pas  ün  petit  pro¬ 
dige  ,  à  la  vérité  ;  mais  de  ce  qu’il  n’embrassera  pas  en¬ 
core  les  abstractions  familières  à  l’homme,  devra-t-on  in¬ 
duire  que  son  intelligence  ne  s’éveillera  jamais?  Non, 
certes.  Laissez  son  esprit  grandir  dans  le  vrai ,  et  de  la 
même  manière  ,  et  par  le  même  procédé  intellectuel  dont 
il  a  jugé  les  choses,  il  jugera  les  abstractions,  et  les  hom¬ 
mes  qui  sont  des  abstractions  vivantes.  Avançons  donc, 
calmes  et  confians,  dans  cette  voie  où  nous  ne  saurions 
faire  un  pas  sans  nous  appuyer  sur  les  bases  immuables  de 
la  logique. 
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CHAPITRE  X. 

DE  LA  NOaiNATIOîT. 

Argument.’— "bliUs  si  les  idées,  phénomènes  absü’aits,  ne 
s’imposent  pas,  comment  peut-on  les  rendre  sensibles? 

Par  la  parole  écrite  et  articulée.  Les  mots  représentent 
les  idées  ;  il  faut  donc  enseigner  à  l’idiot  à  nommer  cha¬ 
que  chose  et  chaque  idée  par  un  mot,  comme  on  lui  a  en¬ 
seigné  à  formuler  les  notions  qui  sont  perçues  par  les  sens. 
Dans  cette  nouvelle  carrière,  l’application  du  substantif  à 
l’objet  est  le  dernier  terme  des  notions,  et  le  premier  des 
idées;  par  celles-ci  l’enfant  individualise  ses  perceptions, 
et  prépare,  comme  Je  l’ai  dit,  des  matériaux  à  sa  pensée. 
La  nomination  des  objets-,  c’est-à-dire  leur  appellation 
suivant  leur  genre,  espèce,  et  individualité  propre,  est  le 
but  final  de  cette  longue  chaîne  d’opérations  sur  les¬ 
quelles  les  méthodes  ordinaires  passent  trop  légèrement , 
au  risque  d’ôter  pour  toujours  à  l’enfant  cette  originalité 
de  perception  qui  crée  les  hommes  peu  communs,  et 
donne  une  valeur  personnelle  aux  natures  les  moins 
douées. 

Méthode.  —  J’ai  montré  au  chapitre  de  la  lecture  com¬ 
ment  le  nom  peut  êü’e  identifié  avec  la  chose  ,  et  je  n’ai 
presque  plus  qu’à  me  répéter  ici.  Il  faut  attacher  le  nom 
écrit  et  prononcé  à  la  chose  ;  l’y  attacher  d’une  façon  in¬ 
dissoluble  par  la  parole  et  par  l’écriture ,  par  la  pratique 
de  tous  les  instans;  il  faut  enfin  que  le  nom  éci'it,  ou 
prononcé,  réveille  l’idée  de  la  chose,  comme  la  chose  a 
suscité  le  mot.  —  Mais  j’ajoute  :  Étant  connu  l’objet  et  son 
nom,  on  en  fera  apprécier  les  propriétés,  comme  je  l’ai 
dit  au  chapitre  des  hotioss,  et  les  rapports  possibles  de 
qualité,  d’action,  de  position  et  de  composition. 

Ces  rapports  de  la  chose  avec  ses  propriétés,  de  la  chose 
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avec  les  personnes  ou  les  choses  qui  peuvent  entrer  avec 
elle  en  contact  utile,  c’est  là  seulement  ce  que  l’on  a  le 
droit  d’appeler  une  idée;  car  l’enfant  n’a  l’idée  d’une 
chose  que  quand  il  en  conçoit  le  plus  grand  nombre  de 
rapports  possibles.  Mais  l’enfant  qui  voit  un  triangle  rectan¬ 
gle  le  reproduira  aisément,  donc  il  en  a  dira-t-on  ? 
Et  moi  j’affirme  qu’il  n’en  a  qu’une  notion  tant  qu’il  ne 
sait  pas  les  rapports  constitutifs  des  lignes  de  ce  triangle 
entre  elles,  et  ses  rapports  possibles  avec  les  autres  théo¬ 
rèmes  de  la  géométrie  élémentaire. 

Aussi,  pour  étudier  les  idées  concrètes  comme  nous  avons 
précédemment  analysé  les  notions,  devons-nous  les  pré¬ 
senter  à  l’idiot  successivement,  en  ayant  toujours  soin  de 
partir  du  connu  pour  arriver  à  l’inconnu  ;  cet  ordre  est 
le  suivant  : 

i°Du  rapport  de  l’objet  avec  ses  propriétés  ou  qualités^ 
ou  de  Vadjecdf. 

2°  De  l’état  d’être  (i),  ou  de  l’action  dont  l’objet  est  sus¬ 
ceptible,  soit  par  lui-même,  soit  par  une  impulsion  étranv 
gère,  ou  du  verbe.  , 

3°  Des  rapports  proprement  dits,  où  de  la  préposition. 

En  y  joignant  le  Jïi^^tffretÿ’dont  je  viens  de  traiter,  nous 
aurons  enseigné  à  l’idiot  les  quatre  parties  essentielles  du 
discours,  au  moment  même  où  il  commencera  à  chercher 
un  sens  dans  chaque  mot  ;  la  pensée  résultera  donc,  comme  ' 
je  l’avais  dit,  du  rapprochement  par  l’esprit  des  notions  ac¬ 
quises. 

Si  l’on  m’objecte  que  l’on  ne  voit  en  tout  ceci  que  ma¬ 
tière,  objets  sensibles,  idées  sensibles,  je  répondrai  fran¬ 
chement  que  je  ne  sais  aucun  procédé  pour  faire  penser 
à  un  idiot  des  abstractions.  D’autres,  plus  heureux,  ap- 


(i)  Locution  vicieuse  des  grammairiens. 
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prennent  à  leurs  élèves  à  raisonner  sur  tout,  et  puis  en¬ 
core  sur  autre  chose;  je  borne,  moi,  mon  ambition  et  mes 
espérances  à  n’entendre  les  miens  parler  que  de  ce  qu’ils 
conçoivent  par  eux-mêmes.  Des  millions  d’hommes  vivent 
etmeurent  parfaitement  heureux  sans  avoir  dissertédu  fini 
et  de  l’infini,  ne  les  plaignons  pas.  Gardons  notre  ironie  ou 
notre  pitié  pour  ceux  qui  se  souviennent  au  lieu  de  pen¬ 
ser,  et  qui  prennent  leur  mémoire  pour  du  génie. 

CHAPITRE  XL 

DES  QUALITÉS. 

Argument. —  Les  qualités  sont  parties  essentielles  des 
choses  :  le  nom  en  désigne  l’espèce,  le  genre,  la  spécialité; 
l’adjectif  en  exprime  les  propriétés  ou  les  qualités.  Les 
enfans  ne  connaissent  les  objets  que  par  leur  usage,  et  en 
ignorent  la  plupart  des  qualittis,  oh  des  propriétés  physL 
ques;  ils  ne  les  apprécient,  et  ne  s’en  servent,  que  suivant 
la  routine ,  tandis  qu’ils  devraient  connaître  ces  objets 
pour  eux-mêmes ,  afin  d’en  déduire ,  suivant  leur  génie 
personnel ,  toutes  les  applications  qu’on  en  peut  faire.  Il 
est  d’autant  plus  utile  de  donner  à  l’idiot  une  idée  nette  et 
logique  des  qualités  des  objets,  que  la  paresse  naturelle  de 
ses  facultés  intellectuelles  le  porte  plus  qu’aucun  autre  en¬ 
fant,  à  s’en  référer  à  l’usage  pour  l’appréciation  des  phé¬ 
nomènes  qui  tombent  sous  les  sens. 

Méthode. —  En  partant  des  notions  acquises  par  l’idiot, 
qui  ont  toutes  pour  objet  (on  doit  s’en  souvenir),  l’appré¬ 
ciation  des  propriétés  sensibles,  on  lui  donne  une  idée  de 
l’adjectif,  tant  sous  le  rapport  pratique  que  sous  le  rapport 
grammatical.  Pour  cela,  on  répète  sur  tous  les  objets  qui 
entoiu-ent  l’idiot  dans  la  vie  ordinaire,  les  exercices  que  j’ai 
indiqués  aux  articles  où  j’ai  traité  de  la  couleur.)  dupto,  de 
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la  dimension,  de  la  configuration  et  de  V agencement;  mais 
tandis  que  ces  diverses  propriétés  étaient  étudiées  alors  pour 
elles-mêmes  ,  indépendamment  des  circonstances  acces¬ 
soires  de  la  matière ,  ici ,  ces  diverses  notions  seront  re¬ 
cherchées  simultanément,  él  appréciées  toutes  dans  un 
seul  objet.  C’est  ainsi  que  mettant  l’élève  devant  une 
table,  il  devra  dire  qu’elle  est  brune,  ronde ,  montée  sur 
quatre  pieds  ou  sur  un  seul ,  et  établir  les  différences  qui 
la  distinguent  de  telle  autre  table  noire ,  carrée,  etc.  Cet 
exercice  doit  être  fait,  non-seulément  en  présence  des  cho¬ 
ses,  mais  les  mots  à  la  main,  afin  que  la  corrélation  du  mot 
écrit  et  prononcé  avec  l’objet  soit  toujours  constante,  et 
que  le  concret. éveille  incessamment  l’abstraction.  D’ail¬ 
leurs  avec  les  enfans  qui  ne  parient  pas  pourrait-on  agir 
autrement  ? 

Ensuite  ,  bn  écrit  sur  le  tableau  le  nom  de  plusieurs 
choses ,  avec  leurs  qualités,  en  intervertissant  les  positions 
de  chacune ,  comme  livre,  cheval  hlanc ,  grand  axhvè, 

couteau  pointu,  etc.,  et  l’enfant  en  fait  l’analyse  sans  voir 
les  objets,  ou  en  les  désignant  au  milieu  d’ün  grand  nombre 
d’autres. 


CHAPITRE  XII. 

DE  l’action. 

Argument,  •—  Le  verbe  représente  bien  mieux  faction 
que  ïétat  d’ être ,  comme  -le  disent  la  plupart  des  grammai¬ 
riens  ;  car  sans  le  verbe ,  rien  ne  se  meut ,  ne  se  rapproche , 
ne  se  combine ,  ne  se  heurte.  Les  hommes  et  les  choses 
moins  le  verbe ,  c’est  la  mort. 

Méthode.  —  Pour  appeler  l’attention  de  l’idiot  sur  la 
puissance  du  verbe,  il  faut  presque  toujours  le  lui  faire 
d’abord  sentir  en  lui-même;  par  exemple,  en  arrêtant  le 
geste  qu’il  commence  pour  porter  des  alimens  à  sa  bouche  , 
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on  interrompra  en  quelque  sorte  l’appétit,  pour  que  l’intel¬ 
ligence  réponde.  Mais  cette  réponse,  si  elle  n’était  pas  ver¬ 
bale  ou  écrite,  pourrait  n’être  qu’instinctive;  et  il  est  de 
toute  nécessité  qu’elle  soit  dictée  par  une  opération  de 
l’entendement.  Pour  cela  on  fait  lire ,  ou  mieux  écrire  à 
l’élève,  le  verbe  qui  exprime  Taction  ;  des  actes  instinctifs 
on  passe  aux  actes  de  relation,  l’on  écrit  sur  un  tableau, 
frapper  sur  la  table  ,  et  il  doit  montrer  d’abord  le  verbe 
écrit,  et  produire  le  mouvement  indiqué,  puis  vice  versa. 

Relativement  aux  temps  des  verbes  ,  Je  ne  saurais  pres¬ 
crire  de  règle  générale.  Toutefois,  il  importe  de  ne  pas 
les  présenter  confusément ,  ni  en  trop  grand  nombre.  Et 
d’abord ,  l’infinitif  me  semble  le  plus  propre  à  donner  l’i¬ 
dée  absolue  du  verbe  (  i  ),  parte  qu’il  laisse  toute  latitude 
à  la  compréhension  et  à  l’action  ;  l’impératif  doit  suivre , 
parce  qu’il  exprime  un  rapport  préétabli  et  presque  con¬ 
stant  entre  le  maître  et  l’élève;  le  conditionnel,  qui  exprime 
aussi  un  grand  nombre  de  rapports  journaliers,  de  récom¬ 
pense  ou  de  punition  ,  doit  obtenir  la  préférence  sur  le 
présent,  point  difficile  à  saisir,  et  sur  le  futur,  point  in¬ 
défini.  Généralement,  on  négligera  le  subjonctif,  point 
grammatical  qui  est  une  grande  richesse  pour  la  langue , 
mais  un  aussi  grand  embarras  pour  ceux  qui  l’apprennent 
que  pour  ceux  qui  sont  chargés  de  l’enseigner. 

CHAPITRE  XIII. 

DES  EAFPOEXS. 

Argument.  —  Si  le  verbe  représente  l’action ,  toute  ac¬ 
tion  a  une  résultante:  en  d’autres  termes,  toute  action 


(i)  Les  sauvages  et  la  plupart  des  nègres  ne  connaissent  point 
d’autres  temps  du  verbe. 
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établit  un  rapport  nouveau  entre  l’homme  et  son  sembla¬ 
ble  ,  ou  les  choses  entre  elles  ;  ce  rapport  est  exprimé  par 
prépositions  préposition  est  donc  une  partie  essen¬ 
tiel  du  discours  j  puisque  sans  elle  on  saurait  le  fait^  mais 
non'^c^  rapports  et  les  conséquences  à\x  fait. 

Méthode.  —  On  enseigne  la  préposition  comme  le  verbe, 
avec  cette  différence  que  l’on  procède  davantage  par  com¬ 
paraison.  A-insi,  l’on  dit  ou  l’on  écrit  ;  naettre  la  bouteille 
sur  la  table,  et  l’idiot  l’y  met;  mettre  la  bouteille  sous  la 
table,  et  il  obéit ,  etc. ,  établissant  toujours  plusieurs  rap¬ 
ports  à  l’aide  de  plusieurs  prépositions  entre  les  mêmes 
choses  ou  les  mêmes  personnes. 

Tout  cela  n’est  pas  la  grammaire)  je  le  sais  ;  je  sais  aussi 
que  plusieurs  enfans  idots  ou  arriérés  pourront ,  bien  di¬ 
rigés  ,  aller  plus  loin  ;  mais  je  n’écris  que  pour  ceux  qui 
ne  peuvent  se  passer  de  ma  méthode ,  et  je  laisse  avec  plai¬ 
sir  aux  personnes  qui  m’auront  compris ,  la  satisfaction 
d’étendre  et  d’appliquer  aux  autres  parties  du  discours, 
les  principes  que  j’indique  ici  sommairement. . 

CHAPITRE  XIV. 

DE  LA  MÉMOIBE. 

Argument.  — Je  ne  veux  pas  rechercher  si  la  mémoire 
est  une  faculté  ou  une  aptitude ,  si  elle  est  une  ou  multi¬ 
ple,  et  répartie  comme  appendice  entre  les  facultés  de 
l’intellect  :  que  m’importent  les  théories  là  où  je  n’ai  de 
place  que  pour  les  faits.  Ce  qui  m’importe,  c’est  de  mon¬ 
trer  comment  la  mémoire,  cette  admirable  opération  qui 
évoque  le  passé  au  milieu  du  présent,  qui  donne  la  con¬ 
science  du  temps  et  des  siècles,  qui  l’elie  entre  eux  tous 
les  actes  de  l’individu  et  de  l’espèce  ;  commen  t  la  mémoire , 
dis-je ,  cet  intermédiaire  de  tout ,  est  devenu  l’agent  de 
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tout  ;  comment  la  mémoire,  au  lieu  de  rester  à  la  suite  des 
facultés,  se  substitue  à  elles,  les  absorbe  si  on  peut  ainsi 
parler,  et  non-seulement  abâtardit  tous  les  produits  de 
l’intelligence,  mais  frappe  encore  de  son  empreinte  vulgaire 
les  facultés  morales  qu’elle  tarit  dans  leur  originé  en  effa¬ 
çant  la  spontanéité  de  l’individu. 

Je  résume  en  quelques  mots  cet  acte  d’accusation ,  le 
plus  grave  qui  puisse  être  porté  contre  la  génération  pré¬ 
sente  (  I  ).  Dès  qu’un  enfant  cesse  de  bégayer,  on  le  met , 
par  la  mémoire,  en  rapport  avec  les  œuvres  les  plus  ab¬ 
straites  et  les  plus  inaccessibles  à  son  esprit,  à  savoir:  les 
fables ,  le  catéchisme,  la  mythologie  et  la  grammaire;  c’est 
ainsi  que  l’enfance ,  contrainte  à  se  souvenir  avant  de 
pouvoir  penser,  a  déjà  des  mots  tous  faits,  des  idées  toutes 
faites,  avant  d’en  pouvoir  apprécier  la  valeur;  elle  récite 
l’abstraction  et  la  morale  avant  de  savoir  ‘distinguer  le 
rouge  du  violet  ;  elle  parle  et  écrit  grec  et  latin  ,  avant  d’a¬ 
voir  les  notions  grossières  que  possèdent  les  animaux;  et 
puis,  on  s’étonne  qu’il  ne  sorte  de  dessous  ce  niveau  que 
des  esprits  communs,  qui  se  ressemblent  tous  par  la  pire 
des  ressemblances,  la  vulgarité  (a). 

En  fait,  la  mémoire  est  une  aptitude  que  l’on  doit 
subordonner  à  chacune  des  facultés.  Tel  possède  la  mé¬ 
moire  des  nombres ,  qui  n’a  pas  celle  des  abstractions  :  tel 
se  souvient  des  lieux  qui  oublie  les  mots  et  les  noms;  tel 
a  la  mémoire  de  la  musique  qui  n’a  pas  celle  des  idées ,  etc. 
Les  idiots  se  trouvent  dans  cette  dernière  catégorie , 


(i  )  En  cela  nos  écoles  ne  font  que  continuer  l’œuvré  des  parens, 

(2)  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’il  faut  que  chaque  homme  ne  res¬ 
semble  qu’à  lui-même  ;  mais  que  ceux  que  leur  nature  élève  au  -dessus 
du  commun  ne  doivent  pas  être  impitoyablement  refoulés  jusqu’au  der¬ 
nier  niveau ,  ou  jusqu’à  ce  que  mort  ou  folie  s’ensuive  ,  comme  j’en 
ai  vu. 

19. 


292 


hygiène  et  Éducation 
et  J’en  ai  donné  les  raisons  et  les  preuves  au  chapitre 
de  roDÏE. 

Méthode.  —  Pour  cultiver  la  mémoire  d’un  idiot ,  on 
l’exerce  premièrement  sur  des  phénomènes  sensibles:  ainsi, 
on  lui  demande  un  objet  placé  à  quelque  distance ,  et  il 
l’apporte  ;  on  lui  en  demande  deux  ,  puis  trois ,  puis 
quatre ,  puis  un  plus  grand  nombre  ensemble ,  qu’il  doit 
toujours  choisir  parmi  beaucoup  d’autres,;  ensuite  on  lui 
donne  les  mêmes  ordres  pour  des  objets  placés  dans  une 
autre  chambre,  et  bientôt  après  pour  un  temps  progressi¬ 
vement  plus  éloigné  du  moment  où  l’on  parle,  comme  cinq 
minutes,  une  demi-heure ,  une  journée ,  etc.  On  lui  com¬ 
mande  ,  après  cela ,  des  actes  personnels,  comme  de  se 
laver  les  mains  à  telle  heure,  avant  chaque  repas ,  de  se 
rappeler  l’heure  des  promenades  et  du  coucher  ;  de  dire  à 
nriidi  ce  qu’il  a  fait  le  matin  ,  puis  chaque  Jour  ce  qu’il  a 
fait  la  veille,  pour  que  la  réflexion  de  l’intelligence  sur  le 
souvenir  s’accomplisse  d’abord  dans  le  cercle  le  plus  person¬ 
nel.  Si  l’on  réussit,  on  l’étendra  au  non-moi,  en  commençant 
par  le  concret ,  et  finissant  par  l’abstrait ,  s’il  est  possible , 
toujours  dans  la  même  progression  que  pour  les  notions  et 
les  idées;  mais,  faut-il  le  répéter,  l’enfant  ne  doit  se  sou¬ 
venir  que  de  ce  qu’il  conçoit  ;  s’il  reste  borné,  qu’il  ne  soit 
pas  un  perroquet. 

CHAPITRE  XV. 

ARITHMÉTIQUE. 

L’arithmétique  est  la  science  des  nombres  : 
son  but  est  le  calcul  ;  son  principe ,  l’unité  réelle  ou  con¬ 
ventionnelle  ;  sa  base ,  la  numération  ;  ses  moyens  ou 
opérations  ,  l’addition  ,  la  soustraction  ,  etc. 

Telle  est  en  peu  de  mots  cette  science  qui  atteint, 
mesure  toutes  choses,  et  dépasse  d’un  trait  de  plume  les 
limites  de  l’immensité.  Telle  est  la  science  qu’il  s’agit  de 
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rendre  intelligible  à  nos  trop  inîntelligens  élèves ,  non 
pour  les  initier  aux  abstractions  des  nombres ,  mais  pour 
les  familiariser  avec  les  quantités  appréciables  par  eux 
dans  la  vie  pratique.  Ainsi  resserrée  dans  le  champ  de  la 
réalité,  notre  étude  ne  jettera  pas  de  ces  éclairs  qui  éblouis¬ 
sent  sans  rien  féconder  souvent; mais  elle  pourra  répandre 
sur  de  médiocres  existences  la  clarté  bienfaisante  du  rai¬ 
sonnement  appliqué  aux  choses  positives. 

Partant,  comme  toujours  ,  de  ce  principe  fondamental, 
que  rien  ne  doit  être  fait  pour  la  vanité,  mais  pour  l’utili¬ 
té  ,  j’ai  réduit  l’arithmétique  à  la  science  des  nombres  sen¬ 
sibles  ;  je  n’enseignerai  pas  l’abstrait  à  des  êtres  qui  ont  à 
peine  la  notion  du  concret;  je  leur  ferai  palperdes  chiffres 
comme  je  leur  ai  fait  manier  une  pioche. 

J’ai  dit  comment  on  jette  habilement  au  milieu  de  la 
lecture  les  premières  notions  d’unité  et  de  multiplicité. 
Les  nombres  ne  peuvent  avoir  de  valeur  pour  l’idiot  qu’au- 
tant  qu’ils  sont  représentés  par  des  choses.  A  cet  effet ,  les 
premiers  objets  venus  sont  bons  ;  mais  un  compteur  est 
préférable  à  tout  pour  la  numération.  Ce  compteur,  qui 
ne  diffère  pas  beaucoup  de  ceux  en  usage  pour  le  jeu  de 
billard ,  se  compose  de  boules  numérotées  jusqu'à  cent , 
et  passées  dans  des  broches  qu’on  peut  déplacer  de  ma¬ 
nière  à  pouvoir  en  retirer  les  boules,  et  n’en  laisser  qu’une 
ou  deux  à  volonté.  Pour  mes  élèves,  i,  2, 3, '4,  doivent 
être  des  choses  avant  d’être  des  quantités ,  l’idée  du  nombre 
précédant  toujours  celle  du  chiffre  ,  comme  il  arrive  aux 
enfans  de  eonnaître  les  mots  avant  de  les  lire.  Du  reste, 
si  cette  théorie  du  calcul  est  invariable ,  la  pratique  de 
son  enseignement  doit  varier  selon  les  individus  auxquels 
elle  s’adresse.  Voici  comment  je  l’ai  simplifiée. 

Métîwde,  —  Deux  ordres  d’opérations  dominent  toute 
l’arithmétique,  la  numération  et  la  composition  et  décom¬ 
position  des  nombres. 
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La  numération  ,  servant  de  base  au  calcul ,  doit  nous 
occuper  la  première  ,  mais  non  dans  l’ordre  abstrait. 

Je  fais  nombrer  des  quantités  qui,  grossies  ou  dimi¬ 
nuées  ,  rendent  sensible  l’ordre  progressif  des  chiffres. 
G’est  ainsi  que  de  i  à  2  ,  l’unité  matériellement  ajoutée  à 
la  quantité  première  a  été  représentée  sur  des  objets  par 
son  signe  mathématique. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  de  la  difficulté  que 
les  élèves  éprouvent  à  affecter  un  nom  à  chaque  chiffre 
isolé  jusqu’à  9  :  c’est  moins  une  affaire  de  méthode  que  de 
pratique  et  de  mémoire. 

Toutefois  ,  il  importe  de  distinguer  ces  neuf  chiffres  en 
trois  séries,  La  première  va  de  1  à  4  >  la  seconde  embrasse 
les  trois  chiffres  5,6,7,  rapport  de  pronon¬ 

ciation  ,  et  dont  les  différences  de  figure  sont  par  consé¬ 
quent  plus  difB.ciles  à  saisir  (ce  sont  les  derniers  appris). 
La  troisième  comprend  8  et  9. 

Numération. 

Arrivé  là,  l’appellation  successive  des  chiffres,  ou  numé¬ 
ration,  n’offre  plus  que  trois  ànpmalîes,  La  première,  qui 
consiste  à  nommer  d’un  seul  nom  des  nombres  de  deux 
chiffres,  comme  iS.'La  seconde  est  d’attacher  aux  chiffres 
Utievaleur.de  position  décuple  de  leur  valeur  absolue  ; 
la  troisième  de  reporter,  dans  certains  cas,  au  premier 
chiffre  une  partie  de  la  valeur  du  second ,  comme  dans 
72,  98,  etc.  J’ai  rendu  la  première  anomalie  moins  sensi¬ 
ble,  en  faisant  dire; 

1  et  O  s’appellent  dix. 
io  et  I  —  onze, 

10  et  2  —  douze. 

10  et  3  —  treize. 

10  et  4  —  quatorze. 
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10  et  5 

s’appellent 

quinze. 

10  et  6 

— 

seize. 

10  et  7 

— 

dix-sept. 

10  et  8 

— 

dix-huit. 

10  et  9 

- 

dix-neuf. 

Pour  la  seconde  : 

1  et  0 

s’appellent 

dix. 

2  et  0 

vingt. 

3  et  0 

— 

trente. 

4  et  0 

quarante. 

5  et  0 

-  — 

cinquante. 

6  et  0 

soixante. 

7  et  0 

— 

soixante-dix. 

8  et  0 

— 

quatre-vingts.  ’ 

9  et  0 

■ 

quatre-vingt-dix. 

Mais  cette  nouvelle  nornenclature,  qui  présentait  des 
quantités  inappréciables  au  simple  regard ,  s’entremêle  à 
la  première,  et  on  est  obligé  de  la  simplifier.  Divisant  mes 
dizaines  en  trois  catégories,  les  noms  dé  dix  et  vingt  sont 
confiés  à  la  mémoire  seule  qui  les  retient.  Ceux  de  3o,  4o, 
5o,  se  sont  appuyés  sur  leur  racine  3,  4, 5,  qui  commen¬ 
cent  les  noms  de  3o,  4®  et  5o.  De  mémoire,  j’enseigne  6o 
et  8o,  au-dessous  desquels  écrivant  70  et  90,  la  routine  a 
bientôt  fait  dire  soixante-dix  et  quatre-vingt-dix. 

Mais  sufSt-il  de  faire  nommer  chaque  chiffre?  non;  il  faut 
de  plus  le  rattacher ,  le  souder  en  quelque  sorte,  par  la 
mémoire,  afin  de  former  la  chaîne  continue  et  progressive 
de  la  numération.  Pour  atteindre  ce  hut,  j’ai  écrit  en  re¬ 
gard  les  deux  colonnes  suivantes,  que  j’ai  fait  impertur¬ 
bablement  répéter  en  suivant  du  doigt  : 
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Dixaines 
lo 
20 
3o 
4o 
5o 
6o 
70 
80 

90 

Quand  je  commence  à  m’apercevoir  que  l’ordre  de  la 
numération  a  laissé  trace  dans  la  mémoire,  j’écris  entre 
les  deux  colonnes  45 ,  et  rélève  dit  quarante-cinq )  78,  et 
si  l’élève  hésite  à  dire  soixante-dix-huit,  je  le  reporte  à  la 
colonne  de  progression  des  dizaines. 

On  remai’quera  que  j’ai  évité  72  et  gS,  etc.,  troisième 
difiS.culté  que  j’aborde  à  part  quand  la  numération  est 
apprise., 

Des  trois  difficultés  que  représente  la  numération,  reste 
la  dernière  ,  celle  qui  consiste  à  nommer  un  nombre  de 
deux  chiffres  dont  le  premier  emprunte  une  partie  de  sa 
valeur  à  l’autre,  comme76, 96,  etc.  Cette  dernière  difficulté 
offre,  comme  on  le  voit,  la  réunion  des  deux  autres,  qui 
consiste,  l’une  à  donner  une  valeur  décuple,  centuple,  etc., 
aux  chiffres  en  raison  dé  leur  position,  et  l’autre,  à  réunir 
deux  chiffres  sous  une  appellation  commune.  Je  les  ai  pla¬ 
cées,  ces  deux  difficultés,  déjà  vaincués  isolément,  à  droite 
et  à  gauche  sur  deux  colonnes  progressives  auxquelles  je 
renvoie  successivement  les  élèves  lorsqu'ils  ne  peuvent 
nommer  le  nombre  que  j’écris  au  centre  du  tableau.  De 
cette  manière,  ce  n’est  pas  moi. qui  leur  dis  que  7  et  3 
réunis  font  78;  9  et  4>  94j  c’est  bien  eux  seuls  qui  le  trou¬ 
vent,  partie  à  droite,  partie  à  gauche,  sur  nos  colonnes 
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de  progression  ,  et  qui  en  font  la  somme  dans  leur  tête. 
Toutefois ,  ce  travail  est  plus  mécanique  qu’on  ne  pense, 
et  ce  n’est  pas  moi  qui  le  présenterai  comme  une  opéra¬ 
tion  intellectuelle. 

§  IL  —  Calcul. 

J’en  dirai  presque  autant  du  calcul ,  qui  ne  doit  point 
être  pour  les  idiots  un  tour  de  force,  s’ils  le  comprennent, 
et  pai'viennent  à  pouvoir  l’appliquer  dans  les  limites  des 
choses  de  leur  vie  pratique. 

Comme  j’ai  pris  l’unité  pour  base  de  la  numération,  j’ai 
pris  la  dualité  dans  ce  qu’elle  a  de  sensible  pour  les  élèves 
comme  base  du  calcul;  mais  pourquoi  deux  et  non  pas 
trois,  ou  cinq,  ou  dix? 

1®  Parce  que  trois  est  un  groupe  plus  distant  de  l’unité  ; 

2°  Parce  que  5  et  lo,  générateurs  du  système  décimal, 
ne  sont  point  des  diviseurs  perceptibles  pour  les  sens  ; 

3"  Parce  que  deux  est  la  formule  sous  laquelle  se  ran¬ 
gent  plus  volontiers  les  choses,  et  que  cette  formule  a  un 
nom,  une  réalité  propre  qu’on  appelle  une  paire  s 

4°  Parce  qu’une  paire  d’une  infinité  de  choses  apprécia¬ 
bles  pour  les  enfans,  a  une  existence  aussi  nécessaire  que 
l’unité.  Ainsi,  que  faire  d’un  sabot?  Pour  marcher,  il  en 
faut  deux,  une  paire.  La  paire  a  donc  pour  eux  une  valeur 
personnelle,  propre,  indivisible. 

Partant  de  là,  je  mets  les  chiffres  sur  deux  colonnes  : 


Impaires. 

I 

3 

5 

7 

9 


Paires. 

2 

4 

6 

8 

10 


puis,  leur  faisant  lire  les  mots  en  tête  des  colonnes  et  leur 
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en  expliquant  lesrapports  avec  tous  les  chiffres,  ils  disent  : 
un  impair,  deux  paires,  trois  impairs,  quatre  paires,  etc.; 
puis  un  impair,  trois  impairs,  cinq  impairs,  etc.,  et  deux 
paires,  quatre  paires,  etc.  Cela  énoncé ,  en  indiquant  du 
doigt  chaque  chiffre,  je  leur  fais  ôter  leurs  sabots,  par 
exemple,  et  leur  adresse  ces  questions  ; 

Combien  as-tu  de  sabots?  R.  Deux. 

D.  Combien  cela  fait-il  de  paires?  R.  Une,  etc. 

Les  combinaisons  par  trois  ,  quatre  et  cinq  dérivent 
comme  on  sait,  de  la  précédente,  et  s’apprennent  ensuite. 

.  « 

CHAPITRE  XVI. 

MORALITÉ. 

Autant  il  nous  a  fallu  raisonner  pour  établir  les  ba¬ 
ses  positives  de  l’éducation  des  systèmes  musculaire  et 
nerveux,  celle  des  sens  et  des  facultés  intellectuelles,  au¬ 
tant  j’ai  dû  insister  sur  la  distinction  des  notions  et  des 
idées,  autant  me  garderai-je  de  tout  argument  dans  l’ordre 
moral;  la  moralité  ne  se  discute  pas  :  elle  est  parce  qu’elle 
est,  comme  celui  qui  nous  Pa  révélée. 

Ce  n’est  donc  point  avec  des  raisons  que  je  moralise  mes 
élèves,  la  moralité  devant  régler  leurs  rapports  avec  moi 
et  avec  leurs  pareils.  Mais  je  ne  puis  traiter  du  sens  moral 
qu’au  point  de  vue  purement  humain.  L’enseignement 
religieux  appartient  aux  hommes  qui  ont  le  caractère  sa¬ 
cerdotal  (i);  l’instituteur  peut,  comme  je  l’ai  fait,  appeler 


(i)  L’instituteur  peut,  dans  certains  cas,  intervenir,  comme  il  m’est 
arrivé  à  Bicétre],  pour  donner  à  l’enseignement  religieux  un  caractère 
plus  sensible  et  plus  intelligible  pour  des  ènfans  ma[l  doués.  C’est  ainsi 
que  j’ai  substitué,  aux  chants  ou  actions  de  grâces  ordinaires,  les  deux 
prières  suivantes  !  «Mon  Dieu!  bénissez  la  nourriture  que  nous  allons 
prendre,  et  faites  que  tous  les  mâlheureuxjaient  comme  nous  du  pain  à 
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l’enseignement  moral  religieux  à  son  aide  ;  il  doit  ensei¬ 
gner  la  moralité  dans  l’acception  humaine  et  civile  du 
mot.  En  ce  sens,  la  moralité  embrasse  les  rapports  de 
rhomine  avec  lui-même  et  avec  ses  semblables. 

CHAPITRE  XYIL 

OBÉISSANCE.  - AÜTOBJTÉ. 

Argument,  — Il  faut  obéir  pour  apprendre  à  comman¬ 
der.  Cela  est  vrai  pour  l’homme,  à  plus  forte  raison  pour 
l’enfant.  En  l’absence  des  parens,  l’autorité  est  le  fait  du 
maître,  l’obéissance  est  celui *de  l’écolier;  l’un  est  le  corré¬ 
latif  de  l’auti’e.  Le  maître  qui  n’a  pas  en  lui  Tascendant 
moral  d’où  naît  l’obéissance  ,  doit  résigner  ses  fonctions  ; 
car  il  trouverait  toujours  dans  sa  classe  des  élèves  qui 
seraient  plus  maîtres  que  lui.  ^ 

Les  idiots  sont  bien  moins  dépourvus  de  la  faculté  de 
commander  que  de  celle  d’obéir.  J’en  ai  vu  déployer  tou¬ 
tes  les  ressources  de  la  fourbe  la  mieux  calculée  pour  faire 
fléchir,  la  volonté  d’autrui  devant  la  leur;  et  d’autres, 
inettre  dix  fois  plus  d’artifice  pour  échapper  à  un  ordre, 
qu’il  ne  leur  eût  fallu  d’intelligence  pour  y  obéir  ;  mais 
j’en  ai  vu  aussi  qui  obéissaient  passivement  à  un  homme, 
et  se  faisaient  obéir  jusqu’à  l’extravagance  paildes  person¬ 
nes  pleines  de  raison,  mais  dépourvues  du  sens  moral  de 

l’autorité  :  Mademoiselle  Félicité  X . ,  enfant  de  treize 

ans,  me  fut  confiée  en  iSSg;  jusque-là,  toute  sa  famille  et 
sa  mère  surtout  étaient  à  ses  ordres.  Idiote  et  muette  au 


manger,  —  Mon  Dieu,  bénissez  le  travail  que  nous  allons  faire  pour 
nous  guérir  et  nous  rendre  utiles  à  la  société  ».  Ces  deux  formules  si 
simples  ont  été  acceptées  par  l’aumônier  de  l’établissement,  et  j’ai  la  sa¬ 
tisfaction  de  les  voir  comprises  par  beaucoup  d’enfans  qui  n’attachaient 
à  d’autres  formules  religieuses  aucun  sens  moral  ou  pratique. 
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premier  chef,  elle  comprit  de  suite  que  les  rôles  allaient 
changer  avec  moi,  et  ils  changèrent.  Quand  ses  parens  la 
revirent  après  plus  d’une  année,  elle  recommença  à  tour¬ 
menter  sa  mère  par  ses  exigences,  et  sa  désobéissance  même 
s’étendit  jusqu’à  moi.  Je  fis  retirer  la  mère  qui  se  cacha, 
et  put  voir,  sans  être  vue,  la  soumission  parfaite  de  son 
enfant.  C’était,  sous  ce  rapport,  une  éducation  commencée 
et  non  achevée. 

Cet  exemple  me  conduit  à  faire  remarquer  que  l’idiot, 
et  généralement  tous  les  enfans,  possèdent  à  un  plus  haut 
degré  que  l’homme  mûr,  le  sentiment  du  degré  d’autorité 
auquel  ils  seront  ou  non  forcés  de  se  soumettre.  C’est  pour¬ 
quoi  on  voit,  au  moral  comme  au  physique,  des  hommes 
établir  des  luttes  désespérées  et  impuissantes  avec  une  au¬ 
torité  inébranlable  pour  eux,  tandis  qu’on  ne  voit  guère 
d’enfans ,  et  Jamais  d’idiots  de  sang-froid ,  s’exposer  à  une 
lutte  analogue.  Ils  savent  à  un  geste  près  ce  qu’ils  peu¬ 
vent  se  permettre  de  licence  contre  la  volonté  qui  les  gou¬ 
verne. 

On  aurait  tort  d’ailleurs  de  ne  considérer  l’autorité  que 
comme  un  moyen  d’éducation  ;  en  ce  sens,  on  pourrait  en 
resserrer,  ou  en  relâcher  les  ressorts  à  volonté,  suivant 
que  l’on  se  propose  une  éducation  plus  ou  moins  accom¬ 
plie.  Le  mo^e  d’autorité  que  l’on  exerce  sur  les  enfans, 
idiots  ou  non,  influe  encore  non-seulement  sur  le  moral, 
mais  sur  le  physique.  Au  moralj  si  l’on  voit  tant  d’hom¬ 
mes  incapables  de  remplir  les  devoirs  du  commandement, 
c’est  qu’ils  n’ont  jamais  obéi  ;  ce  mal  rejaillit  sur  la  so¬ 
ciété  tout  entière.  Au  physique ,  j’avoue. que  le  mal  a  des 
effets  plus  individuels,  mais  il  n’en  est  pas  moins  profond. 
L’enfant  commandé  avec  faiblesse,  ou,  ce  qui  est  plus 
commun,  commandé  lour-à-tour  avec  mollesse  et  dureté, 
ou  ce  qui  se  voit  encore  plus  souvent,  placé  entre  la  sévé¬ 
rité  d’un  père  et  l’indulgence  d’une  mère,  finit  par  ne  voir 
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dans  le  commandement  qu’un  caprice  et  non  l’expression 
d’une  loi  morale  5  la  sainteté  du  devoir  reste  voilée  pour 
lui  :  il  sait  que  ce  qui  est  trouvé  mal  un  moment  sera  re¬ 
gardé  comme  indifférent  plus  tard,  et  il  ne  craint  pas  de 
résister  à  une  autorité  si  versatile.  Dans  cette  lutte,  il 
s’irrite  des  obstacles  provisoires  qui  arrêtent  l’expansion  de 
ses  mauvais  instincts  ;  tour-à-tour  il  enfreint  la  règle  ou 
l’élude  ;  il  devient  fourbe,  irritable,  violent,  dangereux  à 
lui-même  et  aux  autres.  Sa  violence  réagit  sur  les  fonc¬ 
tions  qui  ont  le  plus  besoin  de  régularité  dans  le  premier 
âge;  la  perte  de  l’appétit,  les  digestions  troublées,  le  som¬ 
meil  interrompu,  les  accidens  nerveux  les  plus  graves  ,  et 
le .  germe  des  maladies  organiques  qui  moissonnent 
l’homme  dans  toute  la  sève  de  la  virilité  :  tels  sont  les 
résultats,  non  pas  accidentels,  mais  fréquens,  de  lafaiblesse 
des parens  ou  des  maîtres. 

C’est  surtout  avec  les  idiots  que  l’incapacité  morale  de 
celui  qui  devrait  commander,  porte  ses  plus  mauvais  fruits. 
Vauvres  enfans  !  dit-on,  ils  sont  déjà  si  malheureux  !  il  ne 
faut  pas  les  contrarier.  Et  quand,  de  faiblesse  en  condescen¬ 
dance,  on  les  a  laissés  tomber  au  dernier  rangdes  animaux  ; 
quand  plutôt  que  de  les  laisser  nus  un  quart  d’heure,  ou  de 
les  contrarier  dix  minutes,  on  leur  a  appris  à  se  servir  des 
mains  d’autrui,  et  non  des  leurs,  pour  manger  et  se  vêtir  ; 
quand  ils  poussent  des  burlemens  affreux  si  on  leur  met  de 
la  mie  de  pain  au  lieu  de  croûte  dans  la  bouche  ;  oh  !  alors, 
vous  entendez  ces  âmes  sensibles  répéter  leur  éternelle  ex¬ 
clamation  ;  Que  voulez-vousj  c"est  un  idiot  I  Ne  serait-ce  pas 
le  cas  de  demander  lequel?....  de  celui  qui  a  apporté  en 
naissant  une  désolante  infimité,  ou  de  celui  qui  lui  a 
laissé  prendre  un  si  regrettable  développement.  Je  ne  de¬ 
vrais  pas  avoir  besoin  de  le  dire,  l’épithète  de  barbare  ne 
revient  point  à  ceux  qui,  au  prix  d’une  contrainte  morale 
passagère  ,  perfectionnent  des  créatures  imparfaites  ,  elle 
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retombe  tout  entière  sur  ceux  qui  dissimulent  leur  inca¬ 
pacité  sous  une  sensiblerie  qu’il  faut  démasquer. 

Méthode.  —  La  faiblesse  est  avec  les  idiots  plus  cruelle 
cent  fois  que  la  fermeté  ;  mais  cette  fermeté  doit  varier 
dans  ses  modes  avec  chaque  sujet,  et  à  chaque  moment. 
La  force  morale  doit  s’appuyer  sur  la  force  physique  sans 
doute,  mais  combien  cette  dernière  n’est-elle  pas  dif&cile 
à  manier.  Quand  on  parle  de  forces  physiques,  on  est  trop 
disposé  à  voir  se  dresser  l’appareil  de  la  violence  dont 
l’effet  serait  abrutissant  pour  les  idiots.  La  force  physique 
que  doit  revêtir  l’ascendant  moral  est  une  chose  dont  les 
natures  grossières  ne  sauraient  se  faire  une  idée  ;  elle  res¬ 
sort  d’un  appareil  de  puissance  habilement  manifesté  pair 
le  geste,  le  regard  et  la  parole. 

Le  geste  est  un  des  modes  d’expression  les  plus  influens. 
Quoique  toutes  les  parties  du  corps  doivent  conconrir  à 
sa  production,  les  bras  y  jouent  le  principal  rôle.  Ce  sont 
eux  qui  sont  destinés  particulièrement  à  donner  l’impul¬ 
sion,  à  accélérer,  diminuer,  régulariser  les  mouvemens  de 
l’idiot.  Les  gestes  qui  accompagnent  le  commandement, 
faits  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  imposent  l’im¬ 
mobilité  ;  ceux  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors,  sti¬ 
mulent,  au  contraire,  l’inactivité  ;  les  mouvemens  du  bras 
et  de  la  main  doivent,  en  général,  suivre  uue  ligne  droite 
dans  les  commandemens  impérieux,  et  une  ligne  courbe 
dans  les  commandemens  par  raisonnemens  et  insinuation. 
Dans  les  exercices  intellectuels  ,  les  gestes  ont  une  égale 
influence;  la  démonstration  rapide  par  l’index,  l’immobi¬ 
lité,  qui  est  aussi  une  mimique,  tous  ces  modes  d’imposi¬ 
tion  de  la  volonté  réussissent  quand  iis  sont  employés  avec 
discrétion  et  à  propos. 

Le  regard,  agent  que  l’on  pourrait  appeler  magnétique, 
demande  à  être  employé  avec  plus  de  discernement  en¬ 
core.  Parlant  plus  aux  passions  qu’à  l’intelligence ,  il  ne 
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doit  agir  que  sur  les  premières  ;  tantôt  caressant,  doux  et 
animé,  tantôt  fixe ,  profond  et  inévitable,  il  doit  attirer 
ou  conti'aindire,  faire  rire  ou  trembler. 

La  parole  est  l’instrument  d’autorité  la  plus  constam¬ 
ment  nécessaire,  parce  que  par  elle  se  forment  les  rapports 
incessans  du  maître  et  de  l’écolier.  Celui  qui  se  livre  à  l’é¬ 
ducation  des  idiots  doit  posséder  un  organe  souple  qui 
puisse  passer  à  volonté  des  tons  les  plus  douS;  aux  plus  ru¬ 
des  et  aux  plus  éclatans;  mais  J’ai  acquis  par  .moi-même 
la  preuve  que  cette  variété  d’intonation  s’acquiert  avec  de 
l’étude  et  une  longue  pratique.  Je  pense  qu’il  n’en  est 
pas  de  même  des  vices  d’articulation;  ils  ne  peuvent  ja¬ 
mais  se  corriger  assez  profondément  pour  que  celui  qui 
en  a  été  affecté  puisse  offrir  sa  prononciation  en  exemple , 
et  lui  donner  la  précision  nécessaire  aü  commandement. 

Tels  sont  les  seuls  moyens  que  l’autorité  la  plus  absolue 
doive  emprunter  à  l’ordre  physique. 

Mais  l’obéissânce  n’ést  pas  un  fait  aussi  simple  qu’on  le 
pense.  Tel  enfant,  en  obéissant  pendant  quinze  jours  à  des 
maîtres  constamment  présens,  n’a  appris  le  plus  souvent 
qu’à  désobéir  toute  sa  vie.  L’obéissance  a  ses  degrés.  En 
effet,  on  obtient  l’obéissance  des  idiots  dans  trois  condi¬ 
tions  principales  : 

1®  Obéissance  à  la  personne  dont  la  présence  corrobore 
le  commandement  ; 

2°  L’obéissance  à  un  ordre,  à  l’appui  duquel  peut  su¬ 
bitement  apparaître  celui  qui  l’a  donné; 

3°  L’obéissance  à  un  ordre  en  l’absence  de  celui  qui  l’a 
donné,  et  qui  peut  contraindre  plus  tard  àT’exécuter. 

Ces  trois  modes  d’obéissance  s’obtiennent  successive¬ 
ment,  et  correspondent  aux  divers  degrés  de  moralité. 

Mais  à  quelque  degré  d’obéissance  et  de  moralité  que 
l’on  trouve  un  sujet,  si  on  veut  lui  épargner  les  tiraille- 
mens  qui  ne  manquent  pas  dé  survenir  entre  celui  qui 
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commande  et  celui  qui  doit  obéir,  tant  que  la  limite  d’au¬ 
torité  n’est  pas  bien  fixée,  si  l’on  veut  enfin  marcher  droit 
au  but,  il  faut  tout  d’abord  envelopper  le  sujet,  si  l’on 
peut  ainsi  dire,  d’un  réseau  d’autorité  qui  enlace  instan¬ 
tanément  toute  sa  vie,  et  que  l’on  tend  ou  relâche  ensuite 
à  propos.  Il  faut  faire  table  rase  de  tout  l’être  instinctif, 
et,  voulant  pour  les  idiots  ce  qu’ils  ne  voudraient  jamais 
spontanément,  les  faire  regarder,  toucher,  percevoir, 
comparer  ;  c’est  assez  dire  qu’en  tout  ceci  ils  doivent  com¬ 
mencer  par  être  entièrement  passifs. 

CHAPITRE  XVIII. 

LIBERTÉ.  —  VOLONTÉ. 

Argument.  —  Mais  le  but  de  l'éducation,  loin  d’être  la 
passivité,  est  la  liberté  ;  et  la  première  condition  pour  être 
libre  est  de  le  vouloir.  Liberté  et  volonté,  deux  mots  qu’on 
n’a  le  droit  de  prononcer  que  quand  on  a  prouvé  que  l’on 
comprenait  bien  les  deux  précédées  :  obéissance  et  autorité, 
mots  que  l’on  sépare  trop  souvent  et  qui,  séparés,  n’ont 
pas  de  sens  :  mouvemens,  gestes,  paroles,  notions,  idées, 
tout  obéit  à  ces  deux  mots  et  finalement  à  ce  dernier  : 
volonté. 

Eh  bien  I  ce  mot  ne  se  trouve  nulle  part,  ou  il  est  relé¬ 
gué  dans  un  coin  obscur  des  catalogues  de  l’esprit  humain. 
Les  métaphysiciens  du  siècle  dernier,  tout  entiers  occupés 
du  soin  grave  de  prouver  par  la  science  de  l’esprit,  que 
l’esprit  n’existe  pas,  par  des  abstractions  que  l’abstrait  est 
une  chimère,  ont  nié  jusqu’à  la  volonté  haineuse  et  te¬ 
nace  qui  tenait  leur  plume,  comme  le  duelliste  nie  la  lâ¬ 
cheté  qui  lui  donne  du  courage. 

Formés  en  grande  partie  à  cette  école,  si  les  hommes  de 
notre  temps  se  distinguent  de  nos  pères  par  des  mérites 
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incontestables  d’ailleurs,  ils  ne  brillent  guère  q^ue  par  la 
volonté  ,  cette  vertu  qui  constitue  la  personnalité  hu¬ 
maine.  Et  comment  la  volonté  individuelle  trouverait-elle 
place  dans  nos  mœurs ,  puisqu’on  n’en  tient  pas  compte 
dans  l’éducation?  Gomment  tous  ces  entans,  égaux  avant 
l’âge  de  raison  devant  le  grec  et  le  latin,  s’élèveraient-ils 
au-dessus  du  type  proposé?  Comment  les  éléves  qui  ont, 
pendant  dix  années,  poursuivi  un  but  commun,  par  des 
moyens  communs ,  sous  une  règle  commune ,  aixiveraient- 
ils  à  la  sublime  inégalité  du  génie,  ou  seulement  à  l’aüda- 
cieuse  élévation  de  la  volonté  morale.  Comptez  nos  grands 
hommes ,  et  cherchez  ceux  que  l’éducation  a,  je  ne  dirai 
pas,  faits,  mais  seulement  préparés?  Demandez-leur  le  se¬ 
cret  de  leur  caractère  et  de  cette  volonté  qui  les  a  tirés 
de  la  foule!  Ils  répondront  qu’ils  doivent  ce  qu’ils  sont  à 
leur  volonté,  et  leur  volonté  aux  événemens  même  qui  se 
sont  accumulés  pour  l’anéantir.  Si  le  général  Bonaparte 
n’avait  pas  été  entravé  dans  son-  avenir  par  la  réaction 
thermidorienne,  il  n’aurait  sans  doute  jamais  fait  passèr 
les  Cinq-Cents  par  les  fenêtres  de  l’Orangerie. 

Cette  faculté,  qui  domine  toutes  les  autres ,  et  qui  gou¬ 
verne  le  monde,  devait  manquer  et  manque  réellement 
plus  que  tout  le  reste  chez  les  idiots;  ils  sont  absolument 
privés  de  volonté  :  non  de  la  volonté  instinctive  qui  fait 
manger,  boire  ,  crier,  et  qui  agite  ou  immobilise  l’individu 
sans  autre  règle  que  ses  appétits  (celle-là  surabonde  chez 
presque  tous  ),  mais  de  la  volojité  intellectuelle  et  morale 
surtout ,  qui  cherche  à  produire  l’effet  par  la  cause  dans 
la  double  sphère  des  idées  et  des  senlimens.  Celle-ci  est  le 
résultat  de  l’éducation  ;  elle  s’acquiert  par  l’imitation ,  par 
l’autorité ,  par  la  compression  même.  Tandis  que  les  facul¬ 
tés  ,  proprement  dites  inlellèctuelles ,  ont  besoin  d’être 
précieusement  ménagées  et  cultivées  dans  l’adolescence, 
la  volonté  ,  au  contraire  ,  acquiert  en  énergie  morale  un 
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accroissement  proportionné  à  la  résistance  qu’une  bonne 
éducation  oppose  l’expansion  des  premiers  instincts.  On 
peut  détruire  la  mémoire,  pervertir  les  sensations,  les  per¬ 
ceptions,  le  jugement  des  enfans;  mais  on  ne  saurait,  dé¬ 
tournant  la  volonté  qui  entraîne  irrésistiblement  ces  en- 
fans  vers  la  satisfaction  de  leurs  appétits,  l’empêcher  de 
reparaître  plus  forte  au  service  des  goûts  moraux,  des  tra¬ 
vaux,  par  exemple,  que  l’on  aura  su  inspirer  au  sujet. 

La  diffère  ,  en  outre,  des  autres. facultés  en  ce 

que  celles-ci  sont  exclusivement  individuelles  (un  homme 
ne  saurait  penser  pour  un  autre),  et  ne  produisent  que  des 
résultats  individuels ,  tandis  que  la  volonté,  est  une  faculté 
individuelle  et  sociale  ,  qui  peut  entraîner.dans  sa  sphère 
des  milliers  de  volontés  accessoires;  mais  ce  qui  caractérise 
son  excellence  plus  que  tout  le  reste  ,  c’est  que  la  volonté 
est  le  moteur  de  tous  les  actes  physiques  et,  intellectuels 
de  l’espèce  humaine. 

.  l^éthode. -—On  ne  trouvera  pas  étrange  qu’appuyé  sur 
les  expériences  que  ma  position  toute  spéciale  m’a  mis  à 
même  de  faire ,  je  procède  avec  une  sorte  de  hardiesse  à  la 
régénératipn, de  volontés  toutes  instinctives  et  animales. 

La  volonté  affecte  quatre  directions  particulières,  l’in¬ 
stinctive,  la  négative ,  l’intellectuelle ,  la  morale  (i). 

Chez  l’idiot  et  chez  beaucoup  d’enfans ,  les  deux  pre¬ 
mières  se  manifestent  seules.  L’enfant  idiot  veut  ce  qui 
flatte  ses  appétits,,  et  ne  veut  pas  faire  œuvre  d’intelligence 
et  de  bonté  ;  il  ne  veut  pas  ce  que  vous  voulez  pour  lui , 
et  reste  dans  une  inertie  absolue. 

Comme  je  l’ai  dit ,  j’empêche  de  la  part  de  l’idiot  toute 


(i)  J’appelle  volonté  instinctive,  celle  qui  conduit  à  satisfaire  les  ap¬ 
pétits.  Volonté  neÿafjVe,  celle  qui  porte  l’individu  à  ne  rien  faire. 

- "^olooXk  intellectuelle,  celle  qui  porte  aux  travaux  de  la  pensée.  — 

Volonté  morale^  celle  qui  dirige  l’individu  dans  les  rapports  sociaux. 
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manifestation  de  volonté  instinctive  et  négative  ;  je  m’op¬ 
pose  à  la  première  en  rompant  ses  habitudes ,  à  la  seconde, 
en  suscitant  une  activité  incessante  et  variée. 

Mais  c’est  ici  surtout  qu’il  faut  beaucoup  d’observation  : 
au  milieu  de  tous  fes  exercices  dans  lesquels  on  en  serre  le 
sujet ,  il  ne  tardera  pas  à  manifester  un  goût ,  une  préfé¬ 
rence  pour  ceux  de  ces  exercices  qui  seront  le  mieux  ap¬ 
propriés  à  sa  constitution  ,  à  ses  dispositions.  Ceux-là  une 
fois  connus,  on  doit  les  lui  réserver  pour  délassement ,  et 
î’exciter  à  s’y  livrer  par  des  repos  habilement  ménagés , 
en  présence  des  objets  qui  les  lui  rappellent  et  l’y  provo- 
quént  sans  le  secours  du  commandement;  de  cette  ma¬ 
nière  j’ai  donné  à  des  idiots  le  goût  de  la  menuiserie ,  du 
dessin,  de  la  lecture  même,  quoique  des  goûts  actifs  soient 
préférables  pour  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux. 

CHAPITRE  XIX. 

SEHTIMENS  AFFECTÜEÜX. 

L’idiot  n’est  pas  naturellement  affectueux  ,  mais  il  peut 
le  devenir  par  l’éducation.  Lès  moyens  à  mettre  en  usage 
pour  développer  les  sentimens  affectueux,  varient  comme 
les  sujets  auxquels  ils  s’appliq^uent  ;  aussi,  serai-je  compris 
des  mères  ,  quand  je  dirai  que  j’ai  toujours  trouvé  ces 
moyens  dans  mon  coeur.  En  fait ,  je  suis  arrivé  à  établir 
avec  mes  élèves  des  rapports  affectueux  et  familiers,  tout 
en  gardant  sur  eux  un  empire  absolu.  Maintenant  encore 
j’ai  autour  de  moi,  pendant  que  j’écris  ces  lignes,;  des 
enfans  qui ,  il  y  a  un  an  ,  étaient  dans  un  état,  eontinuel 
d’irascibilité  et  de  rébellion, et  qui  me  témoignent  aujour¬ 
d’hui  la  plus  vive  affection ,  sont  soumis ,  regrettent  mès 
absences ,  sautent, de  joie  à  mon  arrivée ,,  des  enfans  que 
ma  gaîté  fait  rire,  et  mes  repi’oches  pleurer. 
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CHAPITRE  XX. 

AKTAGOÎIISME. 

La  vie  est  un  combat,  a  dit  Beaumarchais  ;  et,  si  les  pau¬ 
vres  idiots  ne  peuvent  prétendre  à  devenir  les  premiers 
jouteurs  dans  les  luttes  de  l’esprit  et  du  corps  qui  atten¬ 
dent  l’homme  dans  la  société,  toujours  faut-il  les  y  pré¬ 
parer  de  manière  à  diminuer  les  chances  funestes  de  leur 
infériorité. 

Il  n’y  a  pas  d’intermédiaire  entre  les  conditions  qu’ils 
présentent  :  ou  l’idiot  est  taquin  ,  méchant ,  cruel ,  incen¬ 
diaire  même;  ou  il  est  inerte,  inoffensif,  patient  et  inca¬ 
pable  de  résister  et  de  se  défendre  :  ces  deux  extrêmes  sont 
également  regrettables ,  aussi  ne  doit-on  pas  craindre  de 
réprimer  l’agression  de  certains  enfans ,  et  de  provoquer, 
au  contraire,  les  autres  à  des  luttés  innocentes  qui  déve¬ 
loppent  leurs  forces ,  excitent  leur  confiance  et  leur  cou¬ 
rage.  Les  luttes  de  paroles  doivent  même  être  provoquées , 
et  on  ne  doit  guère  les  suspendre  que  lorsque  les  mots 
échangés  prennent  un  caractère  grossier,  violent  ou  im¬ 
moral. 

CHAPITRE  XXL 

D£  IiA  EflOrRIÉTÉ. 

La  cause  la  plus  active  de’ luttes  entre  idiots,  comme 
dans  le  monde ,  c’est  la  propriété  ;  ici ,  pour  de  l’argent , 
là,  pour  un  morceau  de  pain,  ou  un  bonbon.  Malheureu¬ 
sement  les  idiots  ne  sauraient  concevoir  les  belles  théories 
du  droit  romain  sur  l’usage,  l’usufruit,  la  propriété  elles 
divei’ses  manières  dont  celle-ci  s’acquiert  et  se  transmet, 
non  plus  que  les  subtiles  distinctious  du  droit  moderne  sur 
le  même  sujet. 

Tout  ce  qu’on  peut  leur  enseigner  à  cet  égard,  c’est 
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qu’il  y  a  des  choses  communes  à  tous  et  toujours,  comme 
l’eau  de  la  fontaine,  etc;  personnelles,  comme  leur  vête¬ 
ment  ;  communes  et  personnelles  selon  le  cas ,  comme  leurs 
Joujoux,  qui  ont  été  donnés  à  tous,  et  dont  un  seul  doit 
Jouir  pour  l’instant  :  ce  sera  celui  auquel  Je  viens  de  le  prê¬ 
ter  pour  la  récréation. 

Mais  comme  toute  chose  a  son  équivalent  dans  la  mon¬ 
naie  ,  on  doit  leur  donner  la  connaissance  du  système 
monétaire ,  celle  de  son  emploi ,  et  leur  faire  pratiquer  à 
eux-mêmes,  entre  eux,  et  dans  le  monde,  les  échanges 
possibles  à  l’aide  desquels  on  vit  dans  la  société.  On  trou¬ 
vera  alors  entre  eux  des  indifférens,  des  prodigues,  des, 
voleurs,  et  des  avares  surtout  :  on  corrigera  toutes  ces  ten¬ 
dances  lorsqu’il  en  est  temps  encore. 

CHA.PITRE  XXII. 

HABITUDES. 

L’habitude  est  une  seconde  nature.  Ce  proverbe,  vrai 
pour  les  idiots  surtout ,  explique  à  lui  seul  ma  pratique. 
L’habitude  de  l’inertie ,  de  la  paresse ,  de  l’inoccupation 
absolue ,  entre  pour  une  plus  forte  part  que  l’infirmité  elle- 
même  dans  l’idiotisme.  Ne  pouvant  détruire  le  mal  dans 
son  principe  ,  J’en  attaque  de  front  les  conséquences  ;  pour 
cela,  pas  de  demi-moyens,  pas  de  demi- mesures;  mais, 
au  contraire ,  une  action  constante  ,  une  série  de  travaux 
sans  cesse  renouvelés  et  sous  toutes  les  formes ,  et  particu¬ 
lièrement  un  local  approprié  aux  exercices  qui  devront 
se  succéder  sans  interruption,  ou  se  combiner  les  uns  avec 
les  autres. 

La  constance  de  l’action  résultera  du  choix  et  de  l’en¬ 
semble  des  exercices  gymnastiques  que  j’ai  prescrits. 

Les  travaux,  alternativement  manuels  et  intelligens,  ne 
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devront  pas  manquer  plus  que  les  précédens,  de  variété 
dans  leur  continuité. 

Reste  ie  Jocal  qui  est  encore  à  trouver.  Si  je  ne  consa¬ 
cre  que  quelques  lignes  à  ce  sujet,  qui  a  été  pour  le  trai¬ 
tement  des  maladies  mentales  l’objet  des  réflexions  les  plus 
judicieuses  de  la  part  du  savant  et  si  regrettable  Esquirol, 
c’est  que  je  puis  à  peine  dérober  à  la  pratique  le  temps 
d’écrire  à  la  hâté  lé  sommaire  de  mes  idées. 

G’est  au  niilieu  de  la  pénurie  de  moyens  matériels  où  je 
suis  encore,  que  l’on  peut  se  convaincre  du  soin  qu’il  faut 
mettre  à  environner  mes  pauvres  idiots  de  tous  les  agens 
physiques  propres  à  frapper  leurs  sens,  ouvrir  leur  intelli¬ 
gence,  leur  rendre  la  vie  active  et  heureuse.  Aussi,  art-on 
dit,  que  c^est  dans  l’énumération  de  tout  ce  qui  me  man¬ 
que  pour  élever  ma  lâche  à  la  hauteur  d’une  bonne  oeuvre, 
que  l’on  trouvera  l’ensemble  des  choses  utiles  pour  mener 
à  bien  l’éducation  dès  idiots. 

Et,  en  effet,  avant  tout  moyen  spécial,  avant  toute  mé¬ 
thode,  avant  tout  instituteur  ou  médecin,  il  faut  un  local 
convenablement  approprié  ;  c’est  lui  qui  sera  l’agent  le  plus 
actif  de  bien-être  et  de  progrès  ;  qu’il  soit  réuni  à  la  mai¬ 
son  de  refuge  dès  aliénés,  c’est  un  malheur  de  long-temps 
inévitable  sans  doute,  mais  qu’il  en  soit  distinct  :  ce  ne 
doit  être  ni  une  dépendance,  ni  un  accessoire  ;  il  faut  que 
ce  soit  une  chose  à  part.  Et  ensuite,  quel  que  soit  le  nom¬ 
bre  des  enfans  admis ,  il  faut  que  les  emménagemens  se 
prêtent  également  à  la  réunion  et  à  la  catégorisation  des 
enfans. 

Ainsi,  les  dortoirs  doivent  être  communs  pour  la  sur¬ 
veillance,  c’est-à-dire  que  l’on  puisse  les  embrasser  d’un 
coup-d’œil;  en  tout  le  reste,  ils  doivent  être  distincts,  pour 
les  gâteux ,  pour  ceux  qui  se  livrent  à  la  masturbation, 
pour  les  épileptiques ,  les  agités,  etc. 

Les  salles  d’étude  et  de  gymnastique  doivent  communi- 
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quer  les  unes  aux  autres  avec  la  plus  grande  facilité,  être 
chauffées  en  commun,  et  toutes  également,  sauf  la  salle  de 
gymnastique  qui  demande  une  tempêratiire  progressive¬ 
ment  plus  basse  à  mesure  que  les  exercices  sont  plus  violons. 

Outre  le  réfectoire  commun  à  tous  les  enfans  qui  man¬ 
gent  seuls, et  à  ceux  qui  commencent  àle  faire,  il  faut  un 
réfectoire  particulier  où  l’on  enseignera  aux  plus  infirmes 
à  se  servir  de  leurs  mains,  de  cuillers,  verres,  four¬ 
chettes,  etc.  ;  chaque  repas  doit  être  pour  ceux-ci  une 
étude,  etle  meilleur  maître,  après  le  besoin,  sera  un  autre 
enfant  idiot  plus  avancé. 

Je  signalerai  encore  un  point  souvent  trop  négligé 
dans  les  maisons  d’éducation  et  plus  encore  dans  les  hos¬ 
pices  ;  je  veux  parler  de  la  présence  et  de  l’abondance  d’une 
eau  salubre;  il  importe  qu’il  y  en  ait  de  distribuéé  par¬ 
tout,  et  qu’on  puisse  s’en  procurer  dans  tous  les  instans , 
soit  chaude,  soit  froide.  Les  bains  froids  étant  un  agent 
actif,  au  inilieu  des  autres  ressources  de  l’hygiène ,  et  la 
vue  d’une  eau  courante  récréant  toujours ,  il  serait  à  dé¬ 
sirer  que  devant  l’établissement  il  pût  passer  un  cours 
d’eau  :  une  grille  solide,  élégante,  et  peinte  de  couleur 
agréable,  préserverait  les  enfans  de  tout  danger. 

Pour  élever  deux  ou  trois  cents  idiots  (i),  un  local  de 
médiocre  grradeur  suffirait  ;  il  serait  composé  ;  i^d’un  dor¬ 
toir  chauffé  et  aéré  à  volonté,  divisible  comme  il  est  dit  plus 
haut  par  des  cloisons  mobiles  qui  n’intercepteraient  pas 
l’air  et  la  lumière;  2°  d’une  ou  deux  salles  de  bain;  3»  d’une 
salle  de  gymnastique  dont  le  sol  serait  matelassé  partout  où 
il  y  aurait  danger  de  chute  ;  4“  d’une  sorte  de  stalle  ou  de 
galerie  couverte,  en  forme  de  péristyle,  donnant  accès  sur 
toutes  les  classes;  5°  des  deux  réfectoires  ci-dèssus  men¬ 
tionnés  ;  6°  d’un  lavoir  où  les  enfans  seraient  peignés, 

(i)  Il  y  en  a  plus  de  20,000  en  France. 
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lavés  et  nettoyés  au  moins  une  fois  le  jour;  7°  d’une  salle 
d’images  où  les  murs  seraient  couverts  des  images  les  plus 
frappantes  pour  les  enfans,  où  ils  trouveraient  des  car¬ 
tons  pleins  de  dessins,  gravures,  coloriages  ;  où  des  sta¬ 
tuettes  seraient  convenablement  placées ,  ainsi  que  d’au-^ 
très  objets  propres  à  fixer  leur  attention  ;  8°  d’une  salle 
d’imitation  manuelle  où  toutes  les  mimiques  seraient  en¬ 
seignées  aux  individus,  puis  aux  masses  successivement; 
9*  d’une  salle  d’imitation  ,  d’agencement  et  de  construc¬ 
tion  où  l’on  donnerait  aux  enfans  les  notions  du  plan,  de 
la  configuration,  de  l’agencement;  io°  d’une  salle  d’alpha¬ 
bet;  11“  d’une  salle  de  lecture  proprement  dite  ;  12°  d’une 
salle  d’imitation  de  .lignes  au  tableau  noir;  i3°  d’une  salle 
d’écriture  ;  i4°  d’une  salle  de  paroles,  où  se  feraient  les 
diverses  gymnastiques  de  la  parole  ;  iS"  d’une  salle  de  me¬ 
nuiserie  pour  faire  scier,  raboter,  etc,;  16°  d’une  salle  de 
silence  et  d’immobilité  qui  deviendrait  obscure  au  besoin 
pour  fixer  l’attention  des  enfans  trop  agités  de  mou- 
vemens  automatiques  et  nerveux.  Ajoutez  à  ces  dis¬ 
positions  une  vaste  cour  et  un  clos  entouré  d’arbres  avec 
de  larges  allées  propres  aux  évolutions  d’ensemble  ;  au 
centre ,  de  petits  jardins  communs ,  ou  propres  à  chaque 
enfant;  un  terrain  vague  à  remuer  avec  pelles,  pioches, 
brouettes  ;  et  encore  une  petite  cabane  où  Içs,  enfans  pren¬ 
draient  plaisir  à  donner  à  manger  à  des  chèvres,  lapins, 
pigeons,  poules  :  cette  dernière  mesure  est  indispensable. 

Il  ne  faudrait  ni  plus  de  constructions,  ni  plus  d’espace, 
pour  rendre  heureux  et  utiles  à  la  société,  tous  les  ans,  cent 
enfans  qui  font  aujourd’hui  la  honte  et  le  désespoir  de 
leurs  familles.  ,  ■ 

Mais  je  me  trompe,  il  faudrait  que  ce  local  fût  plein 
de  l’esprit  de  sa  destination  ;  que  les  enfans  ne  mangeassent 
pas  un  pain  dont  ils  ignorent  la  manutention ,  et  qu’ils  ne 
portassent  que  des  chaussures  qu’ils  auraient  vu  faire  ;  il 
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faudrait  qu’ils  fussent  mêlés  à  propos  à  la  vie  réelle, 
qu’ils  missent  en  terre  les  graines  dont  ils  cueilleront  les 
fleurs  et  mangeront  les  fruits  ;  il  faudrait  enfin  que,  parce 
quils  sont  idiots,  on  ne  les  fit  pas  vivre  de  celte  vie  factice, 
abstraite,  essentiellement  conventionnelle  et  incompré¬ 
hensible  ,  non-seulement  pour  eux,  mais  pour  dix  mille 
enfans  de  douze  à  quinze  ans  élevés  dans  les  collèges  du 
royaume,  qui  savent  sous  quel  degré  de  latitude  sont  si¬ 
tués  les  monts  Krapacks ,  mais  qui  ignorent  dans  quelles; 
conditions  pousse  le  froment,  et  comment  se  prépare  le 
pain.  Et  c’est  là  pourtant  cè  qu'on  appelle  une  éducation 
libérale  ! 

CHAPITRE  XXIII. 

DES  JEUX. 

Je  fais  une  part  d’autant  plus  grande  aux  jeux  dans 
l’éducation  des  idiots  que  je  m’y  mêle  comme  si  j’étais  leur 
frère  ou  leur  semblable,  me  réservant  seulement  la  faculté 
de  les  diriger. 

Je  l’ai  déjà  dit,  le  jeu  est  l’acte  le  plus  spontané  de  l’en¬ 
fance  ;  mais  il  est  plus  que  cela  :  c’est  pour  l’enfance 
l’accomplissement  libre  et  volontaire  d’une  fonction  phy¬ 
siologique  et  psychologique,  c’est  une  chose  sacrée.  L’idiot 
qui  joue  est  bien  près  de  mériter  un  autre  nom.  Pour  ar¬ 
river  à  un  but  si  désirable,  les  jeux  doivent  être  choisis, 
variés,  et  gradués  par  ordre  de  difficulté.  Le  choix  ap¬ 
partient  à  l’enfance,  qui,  souvent,  en  invente  que  l’on 
ne  soupçonnerait  pas  :  la  variété  et  la  gradation  appar¬ 
tiennent  aux  maîtres  qui  doivent  avoir  soin  que  l’idiot 
ne  fasse  pas  d’un  jeu  une  routine ,  et  qu’il  ait  toujours 
quelque  chose  à  apprendre  dans  ses  jeux  comme  dans 
ses  études,  quoique  sous  une  autre  forme. 

J’ai  déjà  indiqué  comment  l’étude  des  couleurs,  des 
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formes,  des  dimensions,  du  plan,  des  images,  etc.,  peut 
être  convertie  en  jeux  aussi  atlrayans  qu’instructifs.  La 
lecture  offre  les  mêmes  ressources  ;  mais  j’ose  à  peine  les 
indiquer  quand  je  pense  à  l’abus  que  l’on  fait,  pour  les  en- 
fans,  des  jeux  qui  contraignent  à  l’immobilité. 

«  Il  est  très  fâcheux  que  les  amusemens  actifs  soient 
«  tombés  en  désuétude  ;  on  fait  plus  d’exercice  en  s'amu- 

«  saut  qu’on  n’en  prend  autrement . A  mesure  que  les 

«  amusemens  actifs  ont  été  abandonnés,  les  diversions 
«  sédentaires  ont  gagné  du  terrain ,  quoique  ces  dernières, 

«  au  lieu  de  délasser  l’esprit,  demandent  quelquefois  plus 

«  d’application  que  l’étude  même . .Les  amusemens  qui 

«  demandent  le  plus  d’exercice  doivent  être  préférés,  etc. 

«  L’indolence  fait  non-seulement  éclore  des  maladies  (ce 
«  qui  est  infailliblement  vrai  pour  les  idiots),  et  rend  les 
«  hommes  inutiles  à  la  .société ,  mais  elle  contribue  en- 
«  core  au  développement  de  tous  les  vices,  etc.  »  Je  pour¬ 
rais  citer  encore  plusieurs  remarques  semblables  tirées 
de  la  Mucine  domestique  de  Buchan ,  où  cet  observateur 
habile  stigmatise  de  la  bonne  façon  les  gens  qui  prennent 
de  l’exercice  sur  une  chaise  longue  5  mais  je  pense  en  avoir 
assez  dit  polir  démontrer  la  nécessité  de  livrer  les  idiots 
à  des  jeux  actifs. 

CHAPITRE  XXIV. 

COKCntTSION. 

Je  me  résume.  L’idiot,  en  général,  porte  dans  toutes  ses 
habitudes  lès  caractères  de  son  infirmité;  croissante,  dé¬ 
croissante  ou  stationnaire,  elle  se  complique  trop  souvent 
des  symptômes  les  plus  désolans  de  l’épilepsie  ;  elle  traîne 
avec  elle  la  malpropreté  de  jour  et  de  nuit ,  l’incapacité 
de  pourvoir  aux  premiers  besoins ,  l’absence  d’équilibre, 
dé  station,  de  régularité  dans  les  mouvemens  les  plus  né- 
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cessaîres  ;  ces  derniers  sont  remplacés  par  des  mouvemens 
mécaniques,  automatiques  et  nerveux,  de  la  face,  du  tronc 
et  des  membres.  La  force  musculaire  augmentée  ou  affai¬ 
blie  d’un  seul  côté  du  corps  ou  des  deux  à-la-fois,  une 
surexcitation  ou  une  atônie  dans  la  sensibilité  générale, 
sont  autant  de  désordres  fonctionnels  qui  paraissent ,  en 
outre,  s’aggraver  ou  s’atténuer  sous  l’influence  de  la  cha¬ 
leur,  du  froid,  de  la  lumière,  de  l’électricité  et  de  toutes 
les  variations  appréciables  de  l’atmosphère.  Les  organes  de 
la  génération  sont  aussi  le  siège  d’une  excitation  désor¬ 
donnée  ,  de  pertes  involontaires ,  d’incontinence  d’u¬ 
rine,  etc.  Les  sens  engourdis  n’accomplissent  leurs  fonc¬ 
tions  que  sous  l’empire  de  la  nécessité  ;  le  tact  est  obtus, 
lé  goût  dépravé,  l’odorat  nul,  l’ouïe  paresseuse,  le  regard 
involontaire,  diffus  et  accidentel.  La  conformation  du 
crâne,  ainsi  que  celle  des  organes  de  la  parole  et  de  la 
voix,  est  presque  toujours  anormale  ;  mastication  et  diges¬ 
tion  incomplètes,  salivation  continuelle,  habitude  de  mor¬ 
dre  soi-même  ou  les  autres,  sommeil  interrompu  par  des 
chants,  des  cris,  des  bourdonnemens,  précédé,  suivi  de 
baîancemens  de  tête;  parole  quelquefois  natui'elle,  le  plus 
souvent  viciée  :  tantôt  cette  altération  lient  à  la  voix  qui 
s’échappe  par  sons  aigus,  rauques  ou  saccadés ,  tantôt  à 
l’articulation  difficile,  pénible  même  ;  dans  l’un  ou  l’autre 
cas ,  ces  altérations  de  la  voix  et  de  l’articulation  sont 
souvent  réunies  ;  la  parole  peut  n’offrir  que  des  formes  ru¬ 
dimentaires  et  complètement  inintelligibles ,  ou  bien  elle 
est  seulement  impuissante  à  prononcer  certaines  syllabes 
labiales  ,  linguales  ou  autres.  Tels  sont  les  caractères 
physiques  de  l’idiotie. 

Sous  le  rapport  intellectuel,  l’attention  ne  se  fixe,  chez 
les  idiots,  que  pour  satisfaire  les  appétits.  Les  notions  et 
les  idées  sont  également  inappréciables  :  l’ordre,  qui  est 
en  eux  un  goût  de  paresse,  est  souvent  développé;  la  mé- 
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moire  des  lieux  ,  des  personnes  et  des  nombres  est  sail¬ 
lante  par  la  même  raison,  et  la  mémoire  de  la  musique 
est  remarquable  pour  les  causes  que  j’ai  dites. 

Au  moral,  l’idiot  éprouve  aussi  vivement  le  besoin  de  sa 
conservation  que  sa  faible  intelligence  le  lüi  permet  ;  il 
détruit  volontiers  ,  vole  et  recèle,  aime  l’argent;  mais  il 
est  câlin (i)  ou  caressant,  taciturne  ou  gai,  sauvage  ou 
joueur,  timide  ou  entreprenant,  inoffensif  ou  dangereux, 
selon  son  tempérament,  comme  tous  les  autres  en  fans; 
tandis  que  ce  qui  le  distingue  de  ces  derniers,  c’est  qu’il 
ne  veut  rien  faire ,  c’est  qu’il  a  la  volonté  négative  et  non 
la  volonté  positive.  , 

Et  c’est  là  l’infirmité  qu’il  s’agit  d’atténuer  ou  de  faire 
disparaître.  Par  la  gymnastique  propreméntdîte,  et  dirigée 
convenablement,  on  fortifie  le  système  musculaire;  par 
uné  excitation  mécanique,  on  exerce  les  muscles  volontai¬ 
res  des  membres ,  du  trône  et  de  la  face  ;  par  les  dum~ 
hells  et  le  balancier, ôh  régularise  les  forces  des  deux  moi¬ 
tiés  du  corps ,  d’oii  naît  l’équilibre  dans  la  station,  la 
marche,  ëtc.,  etc.  ;  par  la  gymnastique  des  sens,  on  met  le 
sujet  en  communication  précise  et  rapide  avec  lui-même 
et  avec  les  phénomènes  extérieurs:  on  fait  plus,  on  le  pré¬ 
dispose  à  la  vie  intellectuelle  par  l’étude  des  notions,  et  les 
notions  conduisent  aux  idées  concrètes  ;  par  la  parole ,  l’é- 
ci’iture  et  la  lecture,  on  fait  entrer  le  sujet  dans  le  champ 
des  abstractions,  où  les  nombres  et  la  moralité  lui  donnent 
le  sentiment  des  rapports  qu’il  devra  établir  avec  ses  sem¬ 
blables. 

Beaucoup  d’enfans  abandonnés  comme  idiots  peuvent 
être  conduits  jusque-là  ;  mais  nul  doute  aussi  qu’un  cer- 


(i)  Cette  distinction  et  les  suivantes  sont  capitales,  en  ce  qu’elles  dé¬ 
notent  le  plus  ou  moins  de  spontanéité  du  sujet. 
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tain  nombre  d’enlre  eux  ne  puisse  jamais  franchir  la 
distance  qui  sépare  les  notions  des  idées,  ou  les  idées  con¬ 
crètes  des  idées  abstraites.  Pourquoi  n’avouerai-je  pas  vo¬ 
lontiers  qu’il  en  est  même  un  petit  nombre  sur  lesquels 
l’éducation  ne  peut  guère  modifier  que  les  habitudes  les 
plus  repoussantes  ,  puisque  ce  sont  ceux  dont  l’idiotisme 
est  compliqué  d’épilepsie,  de  paralysie,  de  rachitisme,  de 
scrofules  et  de  toutes  les  maladies  chroniques  sur  les¬ 
quelles  la  médecine  elle-même  a  peu  d’action. 

De  même  qu’il  y  a  des  maladies  incurables,  il  faut  bien 
reconnaître  de  même  aussi  des  cas  d’idiotisme  à-peu-près 
réfractaire  à  tous  les  moyens  possibles  d’éducation  ;  mais 
ce  n’est  pas  une  raison  pour  abandonner  tous  les  idiots 
sans  exception  à  l’état  déplorable  dans  lequel  ils  se  trou¬ 
vent.  Quelque  miracle  qu’accomplisse  la  méthode  des 
Pereyre  et  des  Sicard,  elle  ne  rend  pas  l’ouïe  aux  sourds- 
muets,  elle  supplée  à  ce  sens  par  l’intervention  d’un  autre 
qui  est  loin,  malheureusement,  d’en  remplir  toutes  les 
fonctions  :  le  sourd-muet  est  encore,  au  sortir  de  l’école , 
aussi  digne  de  compassion- que  d’intérêt.  Le  temps  est 
venu,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  de  faire  poiu-  les  idiots  quel¬ 
que  chose  d’analogue  à  ce  qui  se  pratique  dans  les  nom¬ 
breuses  écoles  de  sourds-muets. 

Je  dis  analogue,  car  ce  serait  pour  moi  unprofondcha- 
grin  de  voir  parquer  ces  pauvres  enfans  entre  les  hautes 
et  noires  murailles  d’un  établissement  où  on  leur  ensei¬ 
gnerait  tout,  excepté  ce  qu’il  faut  savoir  dans  la  vie  réelle; 
où  leur  esprit,  nourri  d’abstractions,  indigestes  pour  eux, 
et  inutiles  pour  le  plus  grand  nombre ,  ne  serait  apte  à 
saisir  aucun  rapport  pratique.  Réservons  pour  les  fils  de 
famille  cette  éducation  privilégiée,  dit-on,  riche  de  su¬ 
perfluités  ,  pauvre  de  réalités  ,  utile  pour  vivre  dans  un 
salon,  et  souvent  nuisible  à  ceux  que  le  hasard  de  la  nais¬ 
sance  a  placés  dans  des  conditions  humbles  ou  moyennes: 
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l’immense  majorité  des  jeunes  idiots  a  besoin  d’une  édu¬ 
cation  sérieuse,  qui  repose  sur  les  faits  sociaux,  et  non  sur 
des  hypothèses  littéraires.  Depuis  sept  ans  que  jem’occupe 
d’eux ,  il  m’eût  été  facile  d’en  produire  plusieurs  récitant 
des  fables,  et  singeant  toutes  les  momeries  classiques,  de 
manière  à  exciter  l’enthousiasme  des  chercheurs  de  cu¬ 
riosités  ;  mais  j’espère  que  la  sainte  horreur  des  jongleries 
qui  m’a  détourné  de  ces  voies  de  charlatanisme,  ne  m’a¬ 
bandonnera  pas  en  chemin,  et  les  enfans  que  (e  dirigerai 
sérieusement  apprendront  à  se  servir  d’une  scie  et  d’une 
pioche,  d’un  rabot,  et  non  de  leur  langue  pour  dire  de 
belles  choses  auxquelles  ils  ne  comprendraient  pas  un  mot  : 
quand  un  pauvre  imbécille  déclame  le  récit  de  Théramène, 
il  s’abrutit  ;  quand  il  parvient  à  assembler  cinq  planches 
pour  faire  une  boîte,il  pense  et  agit  comme  tout  le  monde. 

C’est  dans  cette  voie  que  j’ai  dirigé  tous  mes  efforts;  les 
amateurs  de  merveilleux  auraient  tort  de  venir  voir  mes 
élèves  ;  ils  les  trouveraient  fort  mal  élevés  ;  mais  les  hom¬ 
mes  sérieux  et  véritablement  amis  de  l’humanité,  se  ré¬ 
jouiront  avec  moi  d’en  compter  déjà  plusieurs  qui  peuvent 
être,  ou  devenir  utiles,  à  eux-mêmes  et  à  leurs  semblables. 
Ce  but  utile,  il  faut  l’atteindre,  et  y  arriver  au  milieu  des 
préoccupations,  des  vanités,  des  calomnies  même:  on  n’ac¬ 
cumule  pas  tant  de  haines  sur  un  homme  insignifiant,  on 
n’amasse  pas  tant  d’obstacles  contre  une  oeuvre  nulle  ;  et 
d’auti'e  part,  si  ce  que  je  fais  n’était  pas  le  commence¬ 
ment  de  quelque  chose,  je  n’aurais  pas  obtenu  des  sul- 
frages  aussi  graves  que  ceux  dont  je  m’honore  à  bon  droit, 
et-qui  ont  été  jusqu’ici  ma  seule  récompense  et  mon  seul 
salaire. 

Déjà  M.  le  ministre  de  l’intérieur  et  MM.  les  membres 
du  conseil  général  des  hospices  ont  donné  l’impulsion  à 
mon  œuvre  en  me  confiant  dès  idiots  à  l’hospice  des  In¬ 
curables,  puisa  Bicêtre,  comme  le  prouve  l’extrait  des  dé- 
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libérations  du  conseU  général  des  hospices,  que  j’ai  cru 
devoir  rappeler  à  la  fin  de  ce  travail.  Mais  quelque  intel¬ 
ligence  et  quelque  zèle  que  déploient  les  agens  immédiats 
du  conseil ,  quelque  intérêt  qu’ils  daignent  porter  à  mes 
élèves,  ils  ne  peuvent  faire  que  ce  qui  est  hospice  se  trans¬ 
forme  tout  d’uq  coup  en  école  ;  ils  ne  peuvent  faire  que 
le  contact  des  épileptiques  ne  corrompe  les  idiots  ;  ils  ne 
peuvent  pas  me  donner  tous  mes  moyens  d’enseignement 
et  toute  ma  liberté  d’action.. 

Si,  dans  des  conditions  aussi  défavorables,  j’ai  déjàrendu 
quelques  services,  si  ma  méthode  tronquée  par  des  impos¬ 
sibilités  de  lieux  et  de  circonstances  ,  a  déjà  produit  des 
résultats  utiles,  que  ne  dois-je  pas  attendre  des  espérances 
qu’on  m’a  données,  quand  je  l’appliquerai  dans  des  condi¬ 
tions  plus  avantageuses  ? 

Séance  du  i-i  octobre  1842. 

Le  conseil  général , 

Ouï  le  rapport  qui  lui  a  été  fait  dans  une  précédente 
séance  par  l’un  de  ses  membres  (  M.  Orfila ,  doyen  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris)  au  nom  de  la  commission 
.  chargée  de  lui  rendre  compté  des  résultats  obtenus  par 
M.  Séguin ,  que  le  conseil ,  sur  la  demande  de  M.  le  mi¬ 
nistre  de  l’Intérieur,  a  autorisé  a  essayer  son  système  d’é¬ 
ducation  à  l’égard  des  pauvres  enfans  idiots  de  l’hospice 
des  Incurables  ;  duquel  rapport  il  résulte  que  la  méthode 
de  M.  Séguin,  appliquée  à  des  intelligences  arriérées  ou 
presque  nulles ,  est  parvenue  à  inculquer  à  ces  enfans  des 
principes  d’ordre ,  de  régularité ,  d’obéissance ,  de  disci¬ 
pline  ,  des  habitudes  de  travail ,  des  notions  de  lecture , 
d’écriture  et  de  calcul  ;  que  ces  résultats  constatés  une 
première  fois  par  des  membres  du  conseil ,  ont  été  confir- 
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més  par  l’enquête  qui  vient  d’être  faite  par  une  nouvelle 
commission  ;  que  les  exercices  auxquels  les  enfans  ont  été 
livrés,  ont  eu  surtout  pour  effet  d’améliorer  leur  santé 
par  la  gymnastique  et  les  travaux  manuels,  et  de  déve¬ 
lopper,  par  l’éducation  morale,  des  facultés  inertes  et  bor¬ 
nés  ,  mais  susceptibles  pourtant  de  modifications  notables  ; 
qu’il  est  par  conséquent  désirable  de  continuer  cet  essai , 
et  de  l’étendre  au  plus  grand  nombre  possible  d’enfans 
privés  de  la  raison  ;  que  M.  Séguin  pourrait  avec  avantage 
être  chargé  d’appliquer  sa  méthode  aux  nombreux  enfans 
idiots  de  l’hospice  de  Bicêtre  auxquels  seraient  réunis  ceux 
dont  l’éducation  a  été  commencée  à  Thospice  des  Incura¬ 
bles  ,  et  que  cette  nouvelle  épreuve ,  tentée  pendant  une 
année  mettrait  à  même  de  reconnaître  avec  certitude  le 
mérite  des  procédés  employés  par  M.  Séguin  ; 

Après  avoir  entendu  les  membres  de  la  conamission 
administrative  des  i”  et  2®  divisions,  déubèee  : 

x°  M.  Séguin  est  invité  à  continuer  à  l^égard  des  Jeunes 
idiots  de  l’hospice  de  la  Viefilesse  (hommes)  jusqu’à  la  fin 
de  l’année  i843,  l’essai  de  la  méthode  d’éducation  qu’il  a 
appliquée  Jusqu’ici  avec  succès  aux  idiots  de  l’hospice  des 
Incurables  ;  2®  Le  directeur  de  l’hospice,  et  MM.  les  mé¬ 
decins  des  aliénés  sont  chargés  de  suivre  les  progrès  et  les 
effets  de  la  méthode  employée  par  M.  Séguin,  etc.,  etc. 
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DES  RAPPORTS  DE  DISTAîfCES 

Qtj’ll.  EST  UTILE  DE  JULIIÎTEKIR ' 

ENTRE  LES  FABRIQUES  INSALUBRES  ET  LES  HABITATIONS 
QTJI  LES  ENTOURENT  ; 

P  AB.  9K.  B’ Ab.  CET. 

Si  tous  les  vents  soufflaient  pendant  des  temps  égaux  et 
toujours  avec  la  même  intensité,  il  est  évident  qu’il  fau¬ 
drait  placer  chaque  fabrique  à  émanations  insalubres  ou 
désagréables  au  centre  d’un  cercle  à  elle  consacré,  dont 
la  circonférence  servirait  de  limite  aux  habitations  du 
voisinage  et  auquel  il  faudrait  donner  un  rayon  d’au¬ 
tant  plus  grand  que  les  émanations  de  la  fabrique  se¬ 
raient  plus  intenses,  plus  fréquentes,  plus  nuisibles  ou 
plus  désagréables  :  c’est  d’après  ce  principe  qu’à  l’origine 
du  développement  de  notre  industrie  manufacturière, 
l’administration  voulut  déterminer  l’emplacement  que  de¬ 
vait  occuper  chaque  fabrique  insalubre  ou  incommode 
pour  laquelle  une  autorisation  lui  était  demandée  ;  mais 
on  s’aperçut  promptement  qu’agir  ainsi  était  une  erreur, 
et  on  laissa  depuis,  comme  cela  est  actuellement,  au  libre 
arbitre  des  conseils  de  salubrité  ou,  à  défaut,  à  MM.  les 
architectes-voyers ,  le  soin  de  fixer,  pour  chaque  manu¬ 
facture,  la  distance  des  habitations  environnantes  à  la¬ 
quelle  la  fabrique  peut  être  légalement  établie  (i). 

(i)  Il  reste  cepeadant  encore  quelques  traces,  dans  les  actes  de  l’ad- 
ministratiou,  de  cet  ancien  usage  de  considérer  les  manufactures  insa¬ 
lubres  ou  désagréables  comme  nuisant  également,  à  distances  égales, 
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-  Membre  du  conseil  de  salubrité  du  département  de  la 
Seine  depuis  i8i3,  j’ai  eu  souvent  à  réfléchir  sur  les  dif¬ 
ficultés  que  j’éprouvais  pour  accorder,  autant  que  possi¬ 
ble,  dans  chaque  cas  particulier,  les  intérêts  de  la  propriété 
avec  ceux  de  l’industrie.  C’est  pour  m’aider  dans  ces  cir¬ 
constances  difficiles  que  j’ai  pensé  à  former  le  tableau  de 
l’influence  des  vents,  qui  fait  le  sujet  de  la  présente  note. 
Cette  figure  m’a  été  bien  utile  et  souvent  indispensable  ; 
aussi  ai-je  pour  but,  en  la  publiant  avec  les  explications 
nécessaires  pour  en  bien  faire  comprendre  la  disposition 
et  l’usage,  d’engager  chacun  des  nombreux  conseils  de  sa¬ 
lubrité  qui  existent  maintenant,  tant  en  France  qu’à 
l’étranger,  à  composer  une  figure  analogue  pour  la  loca¬ 
lité  qui  le  concerne  ,  et  à  s’en  servir  pour  donner  à  ses  rap¬ 
ports  la  rectitude  qui,  entraînant  la  conviction,  peut  seule 
faire  taire  l’intérêt  particulier  froissé  par  suite  de  son  op¬ 
position  avec  l’intérêt  public. 

Ayant  à  représenter  graphiquement  la  sphère  d’action 
des  principaux  vents  aux  alentours  d’une  fabrique  insa¬ 
lubre  ,  et  manquant  d’observations  directes  et  de  données 
positives  à  ce  sujet,  j’ai  cru,  faute  de  mieux,  pouvoir  pren¬ 
dre  pour  mesure  de  la  nuisance  d’une  fabrique  insalubre 


aBx  habitations  qui  les  entourent  ;  c’est  ainsi  que,  par  exception,  le 
Code  forestier  (art.  i5i)  exige  que  les  fours  à  chaux  soient  soumis  à 
une  autorisation  quand  on  veut  les  construire  à  moins  d’ün  kilomètre 
des  forêts,  et  que  des  distances  fixes,  indépendantes  des  localités  et  de 
l’orientation,  sont  exigées  pour  l’établissement  des  tuileries,  des  brique¬ 
teries  et  des  dépôts  de  boues  et  d’immondices  ;  je  citerai ,  au  sujet  de 
ces  dépôts,  l’examen  qui  a  lieu  au  moment  même  où  j’écris  cette  note, 
du  projet  d’un  dépotoir  qu’il  s’agit  d’établir  dans  la  commune  de  la  Pe— 
tite-Villette,  pour  envoyer  à  Bondy,  par  une  conduite  souterraine,  les 
liquides  des  fosses  d’aisances  de  Paris  :  l’étude  de  ce  projet  a  été  faite 
sur  un  cercle  de  800  mètres  de  rayon,  ce  qui  fera  certainement  naître 
des  oppositions  qu’on  aurait  pu  justement  éviter ,  en  adoptant  pour 
base  du  projet  une  figure  de  nuisance  plus  rationnelle. 
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les  nombres  indiquant  combien  de  jours  par  an  chacun 
des  principaux  vents  passe  sur  celte  fabrique  avant  d’ar¬ 
river  aux  habitations  du  voisinage. 

La  figuré  i  de  la  planche  a  été  construite  d’après  le 
relevé  des  observations  météorologiques  faites  à  l’Observa¬ 
toire  de  Paris,  depuis  le  juillet  i835  jusqu’au  i“  juil¬ 
let  1843,  c’est-à-dire  chaque  jour  pendant  huit  années 
consécutives  :  voici  le  tableau  qui  résume  ces  observa¬ 
tions  et  qui  en  donne  les  termes  moyens  pour  cet  espace 
de  temps  (i)  : 

Termes  moyens  des  observations  météorologiques  faites  pendant  8  an¬ 
nées  consécuütes  :  les  nombres  composant  la  seconde  colonne  dé  ce 
tableau  indiquent  combien  de  jours  chacun  des  vents  a  soufflé  par 


•  Bésigaalion 
des  principaux  Tenu. 

Nord.  ... 

Nord-nord-est.  . 
Nord-est.  .  .  à 

Est-nord-est . 

Est.  .  .  .  . 

Est-sud-est.  . 
Sud-est.  .  . 

Sud-sud-est.  . 
Sud.  .  .  i  , 

Sud-sud-ouest . 
Sud-ouest.  .  .  , 
Ouest-sud-ouest 
Ouest.  .  .  . 

Ouest-nord-ouest. 
Nord-ouest .  . 
Nord-nord-ouest 


Nombres  de  jours  par  année 
oyeone  et  ponr  chaque  vent. 
20 

14 

3i 

17 

15 


17 

i5 

31 

a6 

41 

32 

37 

22 

25 

i3 


(i)  Les  observations  météorologiques  dont  il  s’agit  ont  toutes  été 
faites,  chaque  jour,  à  l’heure  de  midi,  circonstance  tout-à-fait  favorable 
à  l’usage  que  je  fais  de  ces  observations ,  puisque  le  voisinage  n’a  pas  à 
souffrir  des  fabriques  in^lubres  pendant  la  nuit ,  et  que  l’on  peut,  sans 
grande  erreur,  considérer  les  observations  faites  à  midi  comme  don¬ 
nant  la  direction  moyenne  des  vents  pendant  les  autres  heures  de  la 
journée. 
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Observations,  —  Il  y  a  eu ,  pendant  les  8  années ,  5  jours  de  calme. 
Dans  le  calcul  des  moyennes,  toute  décimale  inférieure  à  5  a  été  sup¬ 
primée,  et  toute  décimale  excédant  5  a  été  comptée  comme  i. 

Chaque  vent,  ne  se  chargeant  des  émanations  d’une  fa¬ 
brique  insalubre  qu’en  passant  sur  elle,  et  ne  nuisant  au 
voisinage  que  du  côté  de  la  fabrique  opposé  à  celui  d’où 
il  vient,  j’ai  dû  porter,  comme  on  le  voit,  à  la  figure 
planche  i ,  les  nombres  relatifs  à  chaque  vent ,  non  du 
côté  d’où  ils  soufflent ,  mais  bien  du  côté  opposé  où  ils 
arrivent  après  avoir  passé  sur  la  fabrique  et  s’y  être  chargés 
d’émanations  insalubres  :  c’est  ainsi  qu’ont  été  tracés  les 
seize  rayons  dont  les  extrémités  extérieures  ont  déterminé 
le  contour  du  polygone  que  je  considère  comme  étant, 
pour  le  département  de  la  Seine,  la  surface  spéciale  ex¬ 
posée  à  l’influence  nuisible  de  la  fabrique  insalubre  établie 
au  centre  de  cette  figure  :  j’ajouterai  les  développemens 
qui  suivent  pour  faire  mieux  comprendre  ce  qui  précède. 
Je  représente  une  fabrique  insalubre  par  le  massif  ombré 
A,  figure  i’’®,  planche  i’’®  j  et  je  suppose  cette  fabrique 
orientée  comme  l’indique  la  flèche  qui  est  sa  méridienne. 

En  plaçant  la  figure  le  nord  en  haut,  et  en  comparant 
les  cotes  du  tableau  imprimé  ci-déssus,  avec  celles  du  po¬ 
lygone,  on  remarquera  que  le  vent  d’est,  par  exemple, 
qui  ne  souffle,  terme  moyen  de  S‘ années,  que  i5  jours 
par  an ,  ne  commençant  à  nuire  qu’après  avoir  passé  sur 
la  fabrique  insalubre  A,  doit  avoir  sa  sphère  àe  nuisance 
au-delà  de  la  fabrique  du  côté  de  l’ouest,  et  que  c’est  ce 
qui  a  été  indiqué  dans  la  figure  en  y  plaçant  la  cote  de  ce 
vent  d’est ,  non  du  côté  d’où  il  souffle ,  mais  bien  entre  le 
côté  gauche  de  la  fabrique  A  et  l’extrémité  gauche  de  la 
ligne  cotée  i5,  du  côté  de  l’ouest. 

C’est  en  inversant  ainsi  toutes  les  cotes  du  tableau  qu’à 
été  construite  la  figure  dont  il  s’agit  et  qui ,  en  résumé, 
fait  voir  que  le  vent  du  nord  nuit  au  voisinage  de  la  fa- 
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brique  20  jours  par  an ,  tandis  que  le  vent  du  sud  lui  nuit 
annuéllement  pendant  3i  jours  ;  que  les  inconvéniens 
occasionnés  par  le  vent  est-sud-est  ne  se  font  sentir  du 
coté  de  l’ouest-nord-ouest,  que  pendant  10  jours  chaque 
année ,  tandis  que  les  habitations  qui  sont  au  nord-est  de 
la  fabrique  ont  à  souffrir  de  ses  émanations  pendant 
jours  par  an ,  sous  l’influence  du  vent  du  sud-ouest,  qui, 
comme  l’indique  la  figure  ,  est  le  vent  régnant  pour  la  lo¬ 
calité  du  département  de  la  Seine  :  je  ne  crois  pas  néces¬ 
saire  de  prolonger  davantage  cette  explication ,  sans  doute 
plus  que  suffisante ,  pour  bien  faire  comprendre  le  système 
de  construction  des  figures  1,  2  et  3 ,  planches  1  et  2  : 
quant  à  l’emploi  de  ces  figures ,  vx»ici,  je  pense ,  ce  qu’on 
peut  en  dire  de  plus  utile.  ' 

Lorsqu’il  s’agit  d’établir  une  fabrique  insalubre,  incom¬ 
mode  ou  désagréable,  dans  une  localité  donnée  ,  je  com¬ 
mence  par  bien  m’orienter  dans  le  centre  de  cette  loca¬ 
lité  au  moyen  d’une  boussole  ;  je  pose  sur  le  terrain  la 
figure  planche  1^®,  et  je  place  la  boussole  sur  cette 
figure  en  l’y  centrant,  et  de  manière  à  faire  coïncider,  ou 
à  rendre  parallèles  les  méridiennes  de  la  boussole  et  du 
plan;  je  n’ai  plus  alors  qu’à  examiner  :  1°  la  disposition 
générale  du  terrain  et  des  habitations  du  voisinage;  2"  si 
la  distance  de  la  fabrique  aux  maisons  les  plus  voisi¬ 
nes,  du  côté  opposé  aux  vents  de  l’ouest  et  du  sud-ouest 
qui  sont,  pour  nous,  les  vents  régnans  ,  est  assez  grande 
pour  que  ce  côté  du  voisinage  ne  puisse  pas  avoir  à  souf¬ 
frir  des  émanations  de  la  fabrique  projetée;  3°  s’il  est  possi¬ 
ble  de  faire  construire  la  fabrique  projetée,  sur  le  terrain 
choisi,  de  telle  manière  qu’en  se  trouvant  placée  sur  ce 
terrain  comme  le  massif  A  l’est  sur  la  figure  1”®  planche 
i*’®,  les  habitations  qui  l’entourent  soient  réparties  autour 
d’elle  comme  le  sont  les  angles  et  les  côtés  du  polygone 
autour  du  point  A  de  cette  figure. 
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On  conçoit  qu’en  Ijoignant  les  données  générales  ainsi 
acquises,  aux  autres  renseignemens  puisés  sur  les  lieux,  et 
à  ceux  qui  résultent  de  l’étude  des  pièces  du  dossier  de 
chaque  affaire,  on  puisse  prononcer  avec  plus  de  sécurité, 
et  même  avec  conviction  entière,  sur  les  demandes  en 
érection  de  fabriques  que  l’administration  fait  examiner. 

S’il  était  établi,  pour  chaque  grand  centre  d’habita¬ 
tions,  des  figures  analogues  à  celle  qui  fait  le  sujet  decette 
note,  ces  figures  rendant.,  pour  ainsi  dire,  palpable,  l’in^ 
fluence  des  principaux  vents  sur  les  pays,  seraient  sans 
doute  utiles  aux  agriculteurs  qui  y  trouveraient ,  sans  le 
moindre  effort  d'esprit,  tout  ce  qu’ils  peuvent  avoir  à  dé¬ 
sirer  sous  le  rapport  de  la  fréquence  des,  vents.  Les  pro¬ 
priétaires  <en  consultant  ces  figures,  sauraient  positive¬ 
ment  et  sans  peine  quel  est  le  côté  de  leur  voisinage  qu’ils 
doivent  le  plus  surveiller,  et  les  architectes  y  trouveraient 
un  moyen  facile  de  bien  placer,  relativement  aux  fabri¬ 
ques  environnantes ,  les  nouvelles  maisons  qu’ils  auraient 
à  faire  construire  :  quant  aux  conseils  de  salubrité  et  à 
MM.  lesarchitectes-voyers,  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  leur 
paraîtra  sans  doute  utile  et  propre  à  faciliter  les  travaux 
importans  quiieur  sont  confiés. 

Il  est  évident  que  la  surface  du  polygone  reconnu  né¬ 
cessaire  pour  l’établissement  d’une  fabrique,  devra  être 
d’autant  plus  graridé  que  les  opérations  faites  dans  cette 
fabrique  seront  plus  insalubres  et  que  les  émanations  en 
sei’ont  plus  fréquentes  et  "plus  expansibles,  mais  il  l’est 
aussi  qu'au  fur  et  à  mesure  que  l’on  assainira  les  fabri¬ 
ques,  on  pourra  les  établir  au  centre  de  polygones  de  plus 
petits  en  plus  petits,  en  les  maintenant  toujours  symétri¬ 
ques  entre  eux  :  ou  arrive  ainsi  à  ce  rapprochement, 
c’est  que  la  fixation  des  rapports  de  distances,  rendue  pal¬ 
pable  par  la  figure  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  en  po¬ 
sant  clairement  la  question,  pourra  hâter  l’assainissement 
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de  nos  manufaclures,  et  agir  ainsi  dans  le  même  sens  que 
l’a  fait  depuis  1810,  la  grande  mesure  de  la  classification 
des  établissemens  industriels  :  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
ces  considérations  générales  qui  me  conduiraient  trop  loin, 
et  je  terminerai  en  disant  un  mot  des  figures  2  et  3,  des 
planches  i  et  2. 

La  figure  2  a  été  tracée  d’après  le  relevé  des  observa¬ 
tions  météorologiques  faites  à  l’Observatoire  de  Paris,  seu¬ 
lement  pendaqt  le  cours  de  l’année  1824  ;  en  comparant 
cette  figure  2  ,  à  la  première  de  la  planche  1^®  et  en  re¬ 
marquant  la  grande  différence  qui  existe  entre  les  surfaces 
de  ces  deux  polygones ,  on  sent  combien  il  était  néces¬ 
saire  d’opérer  sur  le  terme  moyen  des  observations  faites 
pendant  plusieurs  années  :  je  n’ai  pu  réunir  que  celles  qui 
se  trouvent  imprimées  officiellement,  dans  les  comptes- 
rendus  des  séances  de  l’Académie  des  Sciences  depuis  le 
i®”  juillet  i835  jusqu’à  ce  jour,  mais  je  ferai  ce  qui  dé¬ 
pendra  de  moi  pour  me  procurer  des  observations  anté¬ 
rieures,  en  assez  grand  nombre,  pour  obtenir,  par  leur 
moyen,  le  polygone  définitif  dont  la  forme  et  la  surface 
ne  seraient  plus  sensiblement  influencées  par  l’admission 
de  nouvelles  observations  météorologiques. 

Quant  à  la  figure  3  de  la  planche  2,  elle  a  été  construite 
en  prenant  pour  rayons  du  polygone  les  cotes  exprimant  le 
plus  grand  nombre  de  jours  que  chaque  vent  a  soufflé  par 
an,  pendant  l’espace  de  8  années  :  cette  figure,  au  lieu  de 
représenter  l’influence  moyenne  des  principaux  vents  dans 
ce  laps  de  temps ,  comme  le  fait  la  figure  i,  planche 
représente  donc  le  maximum  d’influence  annuelle  que 
chaque  vent  a  exercé  pendant  l’espace  de  ces  huit  années  : 
j’ai  bien  hésité  avant  de  me  déterminer  à  ne  pas  faire  de 
cette  dernière  figure  le  sujet  de  la  présente  note,  mais  l’a¬ 
doption  de  ce  polygone  par  les  conseils  de  salubrité  et  par 
MM.  les  architecies-voyers,  serait  probablement  trop  fa- 
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vorable  à  la  propriété  foncière  et  au  voisinage  des  fabri¬ 
ques  insalubres  :  tout  bien  considéré,  j’ai  pensé  qu’il  était 
plus  juste  de  baser  ses  appréciations  sur  l’état  moyen  des 
vents,  que  sur  les  maxima  de  leurs  influences,  et  qu’ayant, 
d’ailleurs,  à  prendre  en  considération  bien  d’autres  cir¬ 
constances  pour  chaque  cas  particulier ,  il  valait  mieux 
partir  de  données  moins  gênantes  pour  l’industrie,  et  at¬ 
tendre,  pour  savoir  s’il  est  utile  de  devenir  plus  sévère, 
qu’on  ait  réuni  tous  les  renseignemens  fournis  par  le  com¬ 
plément  de  l'enquête  :  au  reste,  j’ai  publié  ici  ce  poly¬ 
gone,  figures,  planche  2,  pour  que  les  personnes  qui 
n’approuveraient  pas  ma  manière  de  voir  au  sujet  de  cette 
figure,  puissent  trouver  réunies  dans  cette  note  toutes 
les  données  de  la  question  qui  en  fait  l’objet  :  je  perfec¬ 
tionnerai  ce  travail  le  mieux  que  je  le  pourrai,  et  je  ne 
manquerai  certainement  pas  dé  prendre  en  grande  consi»- 
dération,  les  observations  critiques  qui  pourront  m’être 
faites  au  sujet  de  là  préférence  donnée  à  la  figure  t ,  plan¬ 
che  I,  sur  la  figure  S  de  la  planche  2, 
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DES  FOÜRS  A  CHAUX 

Süa  r.%  vue  produix  par  res  vigwes  qui  y  sokt  exposées. 

BLappobt  se  mm:.  AlTBI».GIEa  et  IiECOQ. 


Les  discussions  qui  s’élèvent  journellement  sur  les  in- 
convéniens  provenant  de  la  fumée  de  houille  qui  s’élève 
des  fours  à  chaux ,  nous  ont  engagé  à  publier  le  rapport 
suivant  qui  ne  manque  pas  d’importance,  et  dans  lequel 
MM.  les  experts  ont  examiné  un  assez  grand  nombre  de 
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questions  qui  peuvent  se  représenter  dans  des  enquêtes  de 
ce  genre  (i ). 


Les  experts  soussignés,  nommés  par  le  tribunal  civil  de 
Montluçon,  avant  de  répondre  aux  questions  qui  leur 
sont  posées ,  vont  présenter  un  aperçu  de  la  topogra¬ 
phie  des  lieux ,  avec  le  résumé  des  expériences  qu’ils  ont 
faites,  et  celui  de  l’enquête  à  laquelle  ils  se  sont  livrés. 

Topographie  ou  description  des  lieux. 

Les  vignes  des  plaignans  sont  situées  sur  un  coteau  ex¬ 
posé  au  midi,  un  peu  garanti  des  vents  de  l’est  par  une 
chaîne  de  collines  qui  s’étend  au  sud  et  au  nord^jfcais  sur 
laquelle  les  vents  de  l’ouest  et  de  l’est  ont  un  libre  accès. 
Ces  vignes  sont  à  droite  et  à  gauche  delà  grande  route  de 
Montluçon  à  Saint-Amand.  Le  terrain  sur  lequel  elles  sont 
plantées  est  le  même  partout.  C’est  une  alluvion  composée 
de  débris  de  roches  granitiques,  de  sable  et  de  graviers^ 
généralement  colorés  par  l’oxyde  de  fer,  et  recouverts  par 
une  petite  quantité  de  terre  végétale  qui  participe  beau¬ 
coup  du  sol  qu’elle  recouvre. 

Les  fours  à  chaux  situés  dans  les  environs  sont  au  nom¬ 
bre  de  cinq  parmi  lesquels  trois  appartiennent  à  madame 
Cornet ,  et  deux  à  M.  Ringret.  Ceux  de  madame  Cornet 
sont  placés  à  gauche  de  la  route,  à  4oo  mètres  environ  au 
sud  des  fours  Cinguet. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que  les  vignes  du  deman¬ 
deur  sont  situées  à  des  distances  inégales  des  fours  à  chaux, 
et  dans  des  directions  tout-à-fait  différentes ,  chose  très 


(i)  Les  faits  qui  sont  exposés  dans  ce  rapport  démontrent  en  même 
temps  toute  Tutililé  des  observations  présentées  par  M.  )3’Arcet  dans 
l’article  qui  précède  :  ils  sont  autant  d’exemples  des  applications  qu’on 
en  peut  faire.  {Note  du  rédacteur). 
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importante  à  remarquer>  car  nous  verrons,  par  la  suite 
que  le  plus  ou  moins  d’éloignement  des  fours,  et  la  fré¬ 
quence  des  vents  d’ouest  et  sud,  relativement  à  la  rareté 
des  autres ,  doivent  avoir  une  influence  marquée  sur 
l’appréciation  des  faits  dont  il  s’agit. 

Examinons  avec  plus  de  détail  la  position  relative  des 
vignes  des  plaignans  et  des  fours  qui  occasionnent  leurs 
plaintes. 

En  ce  qui  touche  les  fours  Cornet ,  les  distances  sont 
généralement  plus  grandes.  La  vigne  de  Charles  et  Claude 
Fontbonnat  et  celle  de  Jean  Belin  sontlesplus  rapprochées, 
et  situées  au  nord  et  au  nord-est  des  fours,  à  la  distance  de 
trois  c^jj^quatre-vingt-dix  mètres. 

A  unç  distance  de  4oo  mètres ,  au  nord-est ,  se  trouve 
encore  une  vigne  appartenant  à  Charles  Fontbonnat. 

A  la  distance  d’environ  420  mètres  ,  et  au  nord-est ,  se 
trouvent  trois  vignes  appartenant  à  Chai’les  Fontbonnat 
et  à  Jean  Belin. 

Enfin ,  à  la  distance  de  600  mètres ,  au  nord-ouest ,  se 
trouve  l’enclos  de  Soullat  qui  ici,  comme  relativement 
au  four  Cinguet,  est  Je  plus  éloigné  de  tous. 

Essais,  expériences  et  analyses. 

Notre  premier  soin  fut  d’examiner  la  nature  de  la  ro¬ 
che  avec  laquelle  on  fait  la  chaux,  et  celle  de  la  houille , 
ou  charbon  de  terre ,  qui  sert  à  la  calciner. 

La  pierre  à  chaux  est  de  deux  sortes  :  l’une  tirée  sur  les 
lieux  même,  à  une  petite  distance  des  fours,  est  un  calcaii’e 
assez  compacte  et  blanchâtre  ;  l’autre  qui  vient  du  Berry 
par  le  canal,  est  un  calcaire  secondaire  souvent  coloré  par 
l’oxide  de  fer. 

La  densité  du  calcaire  du  Berry  est  1,89,  celle  du  cal¬ 
caire  des  Mormignoses  est  de  2,69.  Quant  à  leur  richesse 
en  carbonate  de  chaux ,  celui  du  Berry  contient  69  pour 
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cent  J  et  celui  des  Marmignoses  71  pour  cent.  Ce  dernier 
ne  renferme  pas  d’oxide  de  fer,  comme  celui  du  Berry. 
Aucun  de  ces  calcaires  ne  contient  de  bitume.  Nous  nous 
sommes  assurés  de  ce  fait,  en  calcinant  des  échantillons  de 
pierres  à  chaux  dans  une  cornue  de  verre  ;  la  calcination 
n’a  donné  aucun  produit  volatil  odorant.  Seulement  quel¬ 
ques  gouttes  d’eau  parfaitement  insipide  sont  venues 
se  condenser  dans  le  col  de  la  cornue.  Ce  résultat  est  assez 
important  à  noter,  parce  que  si  la  pierre  était  bitumineuse, 
comme  elle  l’est  dans  certains  gisemens ,  elle  fournirait  en 
même  temps  que  la  houille,  son  contingent  de  vapeurs 
odorantés.  Ces  vapeurs  pourraient  même  se  faire  re¬ 
marquer  par  une  odeur  plus  tenace  et  plus  désagréable 
que  celle  du  goudron  ,  ainsi  que  nous  l’ont"  assuré  , 
lors  de  notre  enquête ,  les  ouvriers  employés  au  four  à 
chaux  de  Cournon  ;  il  suffit  d’ailleurs  de  chauffer  des  cal¬ 
caires  bitumineux  pour  pi'évoir  ce  résultat.  L’analyse  de 
ces  deux  espèces  de  calcaire  n’a  fourni  aucun  autre  résul¬ 
tat  important  à  noter  pour  l’expertise. 

La  houille  vient  de  Commentrie;  sa  densité  est  de 
4,34  ;  elle  est  très  riche  en  matières  volatiles  ,  car  elle  en 
contient  33,33  pour  cent,  ou  un  tiers  de  son  poids , 
quantité  plus  considérable  que  celle  fournie  par  la  houille 
deBrossac,  que  nous  avons  également  analysée  pour  terme 
de  comparaison.  La  proportion  est  aussi  plus  considérable, 
puisqu’elle  s’élève  à  62,45.  Bille  est  aussi  relativement  plus 
forte  que  dans  la  houille  que  nous  venons  de  citer.  Le 
résidu  terreux  qu’elle  laisse  M’élève  à  3,i5.  Quant  au  sul¬ 
fate  de  fer,  il  ne  s’y  trouve  que  pour  0,79 ,  et,  comme  la 
houille  de  Brossac  en  contient  davantage  ,  on  peut  facile¬ 
ment  se  rendre  raison  de  la  différence  de  végétation  qui 
existe  entre  les  arbres  qui  avoisinent  les  fours  de  Dêser- 
tines  et  ceux  qui  sont  situés  près  du  four  de  Cournon.  Ces 
derniers  ont  souffert  évidemment  par  l’effet  des  vapeurs 
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qui  s’échappent  des  fours ,  tandis  que  des  arbres ,  et  no¬ 
tamment  un  petit  bois  voisin  du  four  Cornet,  sont  certaine¬ 
ment  dans  un  état  de  végétation  plus  vivace,  que  ceux  aux¬ 
quels  nous  les  comparons.  Au  reste,  l’acide  sulfureux  ne 
serait  pas  le  seul  produit  de  la  combustion  qui  pourrait 
nuire  à  la  végétation  ;  l’acide  acétique  qui  se  forme  en 
même  temps  pourrait  aussi  produire  ce  résultat. 

Si  la  houille  que  l’on  brûle  à  Désertines  contient  moins 
de  soufre  que  celle  de  Brossac  ,  en  revanche  ,  elle  donne 
plus  de  matières  goudronneuses ,  parce  qu’elle  est  plus 
riche  en  matières -volatiles ,  et  aussi  parce  qu’on  en  brûle 
en  plus  grande  quantité. 

Les  vins  des  plaignans,  et  que  nous  avons  goûtés  dans 
leurs  celliers,  nous  ont  offert ,  pour  la  plupart,  une 
saveur  détestable  et  d’autant  plus  forte  qu’ils  proviennent 
des  vignes  plus  rapprochées  des  fours.  Cette  saveur  nous 
a  paru  plus  marquée  dans  les  vins  vieux  que  dans  les  vins 
nouveaux ,  et  plus  forte  dans  les  vins  rouges  que  dans  les 
vins  blancs ,  qui  n’ont ,  pour  ainsi  dire  ,  aucune  saveur 
étrangère.  Nous  verrons  par  la  suite  si  le  mode  différent 
de  fabrication  des  vins  rouges  et  blancs  ne  peut  pas  avoir 
une  influence  marquée  sur  cette  différence  de  saveur. 

Nous  eûmes  l’idée  que  la  fumée  provenant  de  la  combus¬ 
tion  de  la  houille  était  la  cause  principale  de  cette  saveur 
désagréable,  ou  ,  du  moins,  que  si  c’était  elle  qui  commu¬ 
niquait  aux  vins  ce  goût  détestable ,  c’était  à  la  surface  des 
raisins  et  sur  leurs  pellicules  que  devaient  se  déposer  les 
matières  nuisibles  par  leur  odeur.  Il  nous  importait ,  dans 
cette  prévision  ,  de  connaître  la  direction  habituelle  des 
vents  et  la  distance  à  laquelle  les  vents  pouvaient  les 
transporter. 

On  pouvait ,  sur  les  lieux  mêmes,  juger.de  cette  dis¬ 
tance  ;  car,  à  notre  première  réunion  par  un  temps  hu¬ 
mide  ,  il  était  facile  de  remarquer  que  la  fumée  du  four 
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Cornet  traversait  la  route,  et  s’élevait  ensuite  le  long  du 
coteau  de  Désertines  ,  en  effleurant  la  surface  du  sol ,  sans 
que  l’éloignement  parût  diminuer  sensiblement  l’intensité 
des  vapeurs.  Elle  ressemblait  à  ces  nuages  qui  partent  de 
la  base  des  montagnes ,  et  s’élèvent  sur  leurs  flancs ,  sans 
s’éloigner  des  pentes. 

Lors  de  notre  second  voyage,  le  vent  était  assez  fort,  et 
poussait  la  fumée  dans  des  directions  opposées  :  toute  la 
vallée  voisine  en  était  remplie  à  une  assez  grande  distance, 
quoique  le  four  Ringuef  fût  le  seul  allumé. 

Pour  acquérir  plus  de  certitude  à  cet  égard,  nous  nous 
transportâmes  le  soir  dans  une  autre  localité,  où  dix-sept 
fours  brûlaient  en  même  temps ,  et  nous  vîmes  la  fumée 
se  prolonger  d’une  manière  très  sensible  à  la  distance  de 
plus  d’une  demi-lieue. 

Il  fallait  encore  constater  si  réellement  la  fumée  de  la 
houille  déposait  quelque  chose  sur  les  pellicules  des  rai¬ 
sins  ,  et  dans  ce  cas ,  s’il  était  possible  de  le  reconnaître 
par  l’analyse ,  et  si  cette  fumée  était  la  cause  du  mauvais 
goût  que  présentaient  évidemment  les  vins  des  plaignans. 
Cette  dernière  supposition  est  en  quelque  sorte  appuyée 
par  l’obligation  imposée  aux  fabricans  de  chaux  de  n’allu¬ 
mer  leurs  fourneaux  que  le  20  octobre,  époque  à  laquelle 
les  vendanges  sont  ordinairement  terminées,  et  d’éteindre 
le  20  août ,  quand  la  vigne  présente  déjà  des  raisins  assez 
gros  et  bien  formés.  Cette  coutume  est-elle  le  résultat  de 
faits  positifs  qui  auraient  démontré  que  la  fumée  nuit 
aux  vins,  ou  bien  est-ellf  un  de  ces  préjugés  si  nombreux, 
et  encore  répandus  chez  les  habitans  de  la  campagne  ? 

Pour  nous  éclairer  autant  que  possible  sur  ce  sujet, 
nous  avons  examiné  les  cerises  provenant  de  cerisiers  très 
voisins  des  fours  à  chaux,  sans  y  trouver  de  différence  avec 
d’autres  fruits ,  qui  n’étaient  pas  soumis  aux  mêmes  in¬ 
fluences.  Les  raisins  verts  cueillis  à  cette  époque  ,  c’est-à- 
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dire  immédiatement  avant  l’extinction  des  fours,  et  dont 
les  pellicules  furent  séparées,  ne  présentaient  aucune 
odeur  sensible.  Les  pellicules,  mises  en  macération  dans 
l’alcool  ne  lui  communiquaient  aucune  odeur,  èt  le  pro¬ 
duit  distillé,  pur  ou  étendu  d’eau ,  n’offrait  aucune  odeur 
caractéristique. 

En  présence  de  ces  résultats  négatifs ,  d’une  part ,  et  de' 
l’autre ,  ne  pouvant  nier  la  saveur  et  l’odeur  très  dé¬ 
sagréables  des  vins  que  nous  avions  goûtés  dans  la  plupart 
des  caves  de  Désertines,  et  surtout  dans  celles  des  deman¬ 
deurs,  nous  résolûmes  de  tenter  une  expérience  directe  sur 
leurs  vignes.  A  cet  effet ,  nous  fîmes  séquestrer,  le  28  juil¬ 
let  i838,de  petites  portions  de  vignes  ,  appartenant  à 
tharles  et  à  Claude  Fontbonnat,  à  Jean  Belin  et  à  Claude 
Soulhat.  Ces  portions  de  vignes  furent  immédiatement 
placées  sous  la  surveillance  de  M.  Feuilietin  ,  séquesti’e 
nommé  pàrietriBunal,  qui  les  fit  vendanger,  en  fit  faire 
les  vins,  et  les  plaça  dans  une  cave  louée  à  cet  effet,  dans 
des  futailles  neuves,  et  sous  clef. 

Ces  vins  y  restèrent  jusqu’à  ce  que  leurs  lies  fussent  bien 
déposées.  Les  vins  sous-tirés ,  ainsi  que  leurs  lies  ,  furent 
examinés  séparément ,  et ,  pour  obtenir  un  terme  de  com¬ 
paraison,  des  raisins  mûrs  furent  exposés  pendant  quelques 
heures  à  la  fumée  directe  d’un  four  à  chaux  en  pleine 
activité.  Ce  raisin  fut  ensuite  soumis  aux  manipulations 
ordinaires  ,  pour  en  faire  du  vin.  Ce  ne  fut  qu’avec  peine 
que  la  fermentation  s’y  établit.  Cet  effet  peut  être  dû  à  la 
créosote  et  aux  autres  principes,  volatiles  qui  s’exhalent 
de  la  houille,  principes  qui,  de  même  que  certaines  huiles 
volatiles,  ont  la  propriété  d’arrêter  la  fermentation.  L’acide 
sulfureux  qui  résulte  de  la  combustion  de  la  houille ,  c’est- 
à-dire  du  soufre  du  bisulfure  de  fer  qu’elle  renferme  , 
peut  également  contribuer  à  produire  le  même  effet  , 
puisque  l’on  sait  que  le  méchage  des  vins  n’est  autre  chose 
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que  l’application  de  l’acide  sulfureux  destiné  à  s’opposer  à 
la  fermentation  ultérieure. 

Si  les  matières  goudronneuses  avaient  été  le  seul  ob¬ 
stacle  à  la  fermentation  ,  on  pouvait  en  conclure  qu’elles 
ont  pu  contribuer  à  rendre  celle  des  vins  de  Désertines 
moins  active ,  et  par  conséquent ,  l’alcool  se  trouvant  en 
proportion  moins  abondante,  les  vins  se  trouveraient 
moins  liquoreux,  et  par  cela  même  moins  faciles  à  conser¬ 
ver.  Ces  présomptions  ne  se  trouveraient-elles  pas  confir¬ 
mées  par  les  différences  que  présentent  ceux  de  Soulhat 
et  de  Claude  et  Charles  Fontbonnat  sous  le  rapport  de 
leurs  richesses  en  alcool  ? 

Le  vin  préparé  avec  les  raisins  exposés  à  la  fumée  avait 
une  odeur  et  une  saveur  très  prononcées.  Distillé,  il 
donna  une  certaine  quantité  de  liquide  alcoolique  ,  qui 
prés.entait  la  même  odeur  et  la  même  saveur  ;  mais  il  était 
plus  facile  de  distinguer  ces  caractères  qui  se  trouvaient 
plus  marqués  par  les  matières  diverses  que  renferme  le 
vin ,  en  comparant  l’odeur  et  la  saveur  de  ce  vin  ,  fabriqué 
avec  les  raisins  fumés^  aux  caractères  que  nous  offraient 
les  vins  provenant  des  vignes  séquestrées  ;  il  nous  a  été 
facile  de  reconnaître  une  analogie  d’odeur  et  de  saveur 
très  manifestes,  et  ces  propriétés  piraissaient  d’autant  plus 
développées  ,  que  les  vignes  dont  ils  provenaient  étaient 
plus  rapprochées  des  fours  et  plus  directement  soumises  à 
la  fumée  qui  s’en  échappe. 

Ces  vins  ont  ensuite  été  distillés  séparément,  et  ils  ont 
donné  des  qualités  variables  d’alcool  ou  d’esprit. 

Ainsi,  le  vin  de  Claude  Fontbonnat,  le  plus  voisin  à-îa- 
fois  des  fours  Cornet  et  Ringuet,  a  donné  soixante-deux 
centimètres  cubes  d’alcool  absolu  par  litre. 

Le  vin  de  l’enclos  Soulbat,  le  plus  éloigné  des  fours,  a 
donné  soixante-cinq. 

Celui  de  Charles  Fontbonnat  provenant  de  la  vigne  si- 
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tuée  près  le  chemin  de  Montgoche,  n’en  contenait  que 

soixante  centimètres  cubes. 

Les  divers  alcools  provenant  des  vignes  séquestrées 
étaient  d’autant  plus  sapides  et  odorans,  qu’ils  prove¬ 
naient  des  vignes  plus  rapprochées  des  fours  et  plus  direc¬ 
tement  exposées  à  l’action  de  leur  fumée. 

Le  vin  blanc  n’avait  niodeur  nisaveuïiparticulières.  Sa 
lie  rappelait  cependant  l’odeur  des  vins  rouges,  et  cette 
odeur  avait  sans  aucun  doute,  des  rapports  marqués  avec 
le  vin  préparé  comme  terme  de  comparaison  avec  les  rai¬ 
sins  exposés  à  la  fumée.  De  l’acide  sulfurique  verséenpe'tite 
quantité  dans  du  vin  ou  dans  des  lies  étendues  ou  concen¬ 
trées,  n’a  pas  fait  dégager  d’odeur  plus  sensible,  soit  à 
froid,  soit  en  chauffant  la  liqueur. 

Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  ces  essais  que,  pen¬ 
dant  la  confection  de  la  chaux,  la  fumée  de  la  houille  dé¬ 
pose  sur  la  pellicule  des  fruits  des  matières  que  le  marc  du 
raisin  attaque  dif&cilement ,  mais  qui  se  dissolvent  avec 
facilité  dans  l’alcool  qui  résulte  de  la  fermentation.  De  là 
le  degré  plus  ou  moins  intense  de  l’odeur  et  de  la  saveur 
particulières  des  vins  qui  fermentent  sur  les  pellicules  ;  de 
là  aussi  l’absence  de  ces  caractères  dans  le  vin  blanc  qu’on 
sépare  des  pellicules  avant  la  fermentation  qui  développe 
l’esprit  de  vin.  ^ 

Enquête. 

Une  foule  de' renseignemens  dont  nous  avions  besoin 
ne  pouvaient  nous  être  fournis  par  des  expériences  et  des 
analyses  ;  il  fallait  alors  nous  servir  du  droit  que  nous 
donnait  le  tribunal,  d’interroger  les  parties  intéressées, 
ainsique  des  personnes,  tou  t-à-fait  étrangères  à  l’affaire 
dont  nous  étions  chargés;  nous  eûmes  donc  à  constater  : 

1°  La  quantité  de  chaux  fournie  par  chaque  four. 

2°  La  quantité  de  houille  employ  ée. 
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3“  L’état  comparatif  des  quantités  fournies  en  1 838  et 
dans  les  années  précédentes. 

4°  La  direction  et  la  fréquence  des  vents. 

5°  L’opinion  générale  dans  le  pays  sur  l’influence  que  la 
fabrication  de  la  chaux  peut  exercer  sur  la  qualité  des  vins. 

6°  Enfin,  à  connaître  près  des  personnes  étrangères  leur 
opinion  à  cet  égard. . 

1°  Quantité  de  chaux  fabriquée. 

Il  résulte  des  renseignemens  que  nous  avons  pris  sur 
les  lieux,  qu’un  four  peut  fournir  dans  une  journée 
douze  tonneaux  de  cent  cinquante  kilogrammes  chacun  ; 
mais  hahituellement  il  fournit  un  bon  tiers  de  moins  ët 
quelquefois  moitié, 

2°  Quantité  de  houille  employée, 

La  houille  employée  au  four  Cornet  est  celle  de  Com- 
mentrie,  et  la  quantité  brûlée,  égale  en  volume  les  2/5  de 
lapierreà  chaux.  En  évaluant  à  six  tonneaux  la  quantité 
de  chaux  fabriquée  chaque  jour  dans  un  four,  et  en  sup¬ 
posant  même  que  la  quantité  des  matières  volatiles  de  la 
houille  soit  détruite  par  la  combustion  ,  on  arriverait  à 
ce  résultat  que  chaque  four  répand  dans  l’atmosphère, 
dans  l’espace  de  douze  heures  ,  cinquante  kilogrammes 
de  ces  matières  s’échappant  en  vapeurs,  et  qui  viennent 
se  condenser  et  se  déposer  partout  où  le  vent  les  trans¬ 
porte.  Quant  à  la  quantité  de  soufre  brûlé,  elle  ne  s’élève¬ 
rait  guère  au-dessus  d’une  livre ,  et  quoiqu’il  pût  en 
résulter  plus  dé  trois  cents  livres  d’acide  sulfureux,  le 
résultat  réel  doit  être  au-dessous  de  ce  chiffre,  par  suite 
de  diverses  réactions  qui  ont  pu  s’établir. 

3”  Etat  comparatif  des  quantités  de  chaux  fournies  en  i838 
et  dans  les  années  précédentes. 

Un  seul  four  appartenant  à  madame  Cornet,  de  même 
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qu’un  seul  à  M.  Ringuet,  fut  allumé  en  i838.  Ces  fours, 
au  dire  des  plaignans,  produisirent  de  la  fumée,  mais  ils 
durent  en  fournir  beaucoup  moins  que  dans  les  années 
précédentes.  Quelques  habitans  de  Désertines  nous  dirent 
que  Cornet  et  M.  Ringuet  avaient  haussé  le  prix  de  la 
chaux  près  du  four  dont  nous  parlons ,  tandis  qu’ils  l’a¬ 
vaient,  au  contraire,  baissé  près  de  leurs  autres  fours,  afin 
d’attirer  les  acheteurs  d’un  côté,  et  de  moins  fabriquer 
aux  fours  situés  près  des  vignes.  Nous  n’avons  pas  cherché 
à  vérifier  ces  dires,  mais  nous  admettons  que  les  fours  ont 
produit  moins  de  fumé  en  i838  que  dans  les  années  pré¬ 
cédentes. 

Direction. et  fréquence  des  vents. 

Si,  comme  nos  expériences  semblent  l’indiquer,  la  fumée 
de  la  houille  employée  dans  la  cuisson  de  la  chaux,  est  la 
cause  de  l’odeur  désagréable  que  contractaient  les  vins,  il 
était  nécessaire  de  constater  dans  quelle  direction  les 
vents  soufflaient  plus  habituellement,  afin  de  pouvoir  ap¬ 
précier  le  dommage  relatif  qui  pouvait  être  causé  ;  nous 
ne  reviendrons  pas  ici  sur  la  position  respective  des  fours 
et  des  vignes,  que  nous  avons  suffisamment  exposée.  Nous 
dirons  seulement  que  toutes  les  personnes  interrogées, 
plaignans,  propriétaires  des  fours  ou  personnes  étrangères, 
tous  ont  été  d’accord  pour  convenir  que  les  vents  les  plus 
fréquents  étaient  ceux  à^ouest,àu  sud  et  du  sud-ouest^  puis 
ceux  de  nord  et  de  nord-est  :  celui  d’e^f  est  très  rare;  Il 
résulte  de  ces  observations  que  les  diverses  pièces  de  vi¬ 
gnes  doivent  être  très  diversement  influencées  par  la  fu¬ 
mée  des  fours ,  selon  leur  exposition  et  leur  éloignement 
de  ces  derniers, 

5"  Opinion  générale  des  personnes  du  pays  sur  l’influence 
qu’exerce  sur  les  vins  la  fabrication  de  la  chaux. 

La  plupart  des  personnes  de  Monlluçon  et  des  environs 
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que  nous  avons  questionnées, nous  ont  assuré  que  les  fours 
étaient  la  cause  du  mauvais  goût  des  vins  :  c’est  une  opi¬ 
nion  généralement  reçue  dans  le  pays.  On  nous  a  fait  voir 
l’emplacement  d’anciens  fours  plus  rapprochés  de  la  ville 
que  ceux  dont  nous  nous  occupons,  et  qui  auraient  été 
détruits  parce  que  le  vin  provenant  des  vignes  qui  les  avoi¬ 
sinaient,  était  devenu  aussi  mauvais  queceuxdeDésertines, 
tandis  qu’actuellement  cette  odeur  et  cette  saveur  désa¬ 
gréables  ont  cessé  avec  la  destruction  des  fours.  Quelques 
autres  personnesiious  ont  dit  que,  lors  même  que  le  vin  de 
Désertinesne  devrait  pas  ses  mauvaises  qualités  à  la  proxi¬ 
mité  des  fours ,  la  présence  de  ceux-ci  ne  leur  serait  pas 
moins  nuisible ,  en  dépréciant ,  dans  l’opinion  générale  , 
les  vins  de  cette  commune. 

6°  Opinion  des  personnes  étrangères  à  ^affaire  et  aux  loca^ 
lités  qui  nous  occupent. 

Craignant  que  l’opinion  générale  des  habitans  de  Mont- 
luçon  et  des  communes  voisines  n’ait  d’autre  fondement 
qu’un  préjugé  depuis  long-temps  enraciné,  et  voulant  au¬ 
tant  que  possible  nous  éclairer  sans  a  voir  à  craindre  une  pré¬ 
vention,  ou  quelque  sentiment  dé  malveillance  ou  d’irri¬ 
tation  envers  les  parties  intéressées ,  nous  avons  cru  de¬ 
voir  faire  ailleurs  que  dans  le  pays,  une  enquête  propre  a 
éclaircir  ces  doutes,  et  le  12  juin  1889  noiis  nous  sommes 
transportés  près  du  bourg  de  Çournon  ,  situé  à  8  kilomè¬ 
tres  de  Clermont-Ferrand,  département  du  Puy  de-Dôme. 
Dans  ces  lieux  existent  de  nombreux  fours  à  chaux ,  ali¬ 
mentés  par  la  bouille ,  et  dispersés  au  milieu  des  vignes. 
Là,  nous  avons  interrogé  quatre  personnes  qui  sont  :  Fran¬ 
çois  Dochet,  Martin  Vale,  Jean  Landouze  et  Guillaume 
Sabbatier,  tous  quatre  chaufourniers  et  habitant  la  com¬ 
mune  de  Cournon.  InteiTOgés  sur  l’influence  que  les  fours 
exercent  sur  les  vignes  des  environs,  ils  nous  ont  tous  ré- 
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pondu  que  les  fours  donnaient  aux  vins  un  goût  de  chaux 
qui  les  rendait  mauvais;  que  les  Parisiens  qui  venaient  ache¬ 
ter  le  vin  dans  la  commune,  le  distinguaient  de  suite,  et 
refusaient  cette  sorte  de  vin  ;  que  les  vignes  étaient  d’au¬ 
tant  plus  influencées  qu’elles  étaient  plus  rapprochées  des 
fours,  et  plus  directement  soumises  à  la  fumée  qui  s’en 
échappait;  que  parmi  les  vents  régnans ,  ceux  d’ouejl,  du 
sud  et  du  sud-est  étaient  ceux  qui  nuisaient  le  plus  aux 
vignes,  et  que  la  position  de  ces  dernières  à  l’est,  au  nord 
etnord-est  étaient  les  plus  défavorables;  que  non-seule- 
inent  les  fours  nuisaient  aux  vignes,  mais  encore  aux  arbres 
et  aux  fourrages  que  les  bestiaux  refusaient  quand  ils 
étaient  trop  rapprochés  des  fours  ;  enfin,  que  les  propx’ié- 
taires  des  fours,  pour  vivre  en  paix  avec  leurs  voisins,  ache¬ 
taient  les  vignes  les  plus  rapprochées  des  fours,  et  que  le 
vin  qui  en  provenait,  était  destiné  aux  ouvriers  chaufour¬ 
niers,  à  la  consommation  des  gens  de  la  maison ,  et  non  à 
la  vente.  Ces  mêmes  personnes  nous  ont  dit  que  la  quan¬ 
tité  de  houille  employée  était  seulement  le  cinquième  de 
la  pierre  à  chaux,  et  que  le  charbon  de  terre  venait  des 
houillères  de  Brossac.  Quelques  noyers  situés  près  des 
fours  souffraient  visiblement  fie  leur  voisinage  ,  effet  que 
nous  n’avons  pas  observé  sur  le  petit  bois  placé  dans  le 
voisinage  du  four  Cornet  qui  est  alimenté  avec  la  houille 
de  Commentrie,  brûlée  en  plus  grande  proportion  que 
celle  de  Brossac  à  Cournon. 

Réponsesaux  questions  posées  par  le  tribunal. 

Demande.  La  fumée  des  fours  à  chaux  appartenant  à 
raadame  veuve  Cornet,  dans  lesquels  on  ne  se  sert  qüe  de 
charbon  de  terre  pour  opérer  la  cuisson,  nuit-elle  aux 
vignes  des  demandeurs? 

Réponse.  Oui,  en  déposant  sur  le  raisin  des  matières 
étrangères  susceptibles  de  se  dissoudre  dans  l’alcool  du  vin. 
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lors  de  la  fermentation.  Les  experts  pensent  que  l’extinction 
des  fours  depuis  mai  jusqu’au  20  octobre  ou  au  1®*  no¬ 
vembre  ,  ôterait  aux  plaignans  tout  sujet  de  méconten¬ 
tement. 

1^' Demande.  Cette  fumée  dont  il  s’agit  rend-elle  dans 
les  vignes  le  vin  moins  abondant  et  d’une  qualité  infé¬ 
rieure  ou  plus  mauvaise  qu’elle  le  serait  si  ces  fours  à 
chaux  n’existaient  pas  ? 

En  d’autres  termes  :  la  mauvaise  qualité  des  vins  dont  se 
plaignent  les  demandeurs  provient-elle  de  la  fumée  des 
fours,  ou,  au  contraire,  cette  mauvaise  qualité  doit-elle 
être  attribuée  au  terroir  sur  lequel  ces  vignes  sont  plantées? 

Tous  les  vins  de  Désertines  nous  ont  paru  de 
mauvaise  qualité;  mais  nous  reconnaissons  que  le  mauvais 
goût  et  la  mauvaise  odeur  de  plusieurs  d’entre  eux  pro¬ 
viennent  de  la  fumée  des  fours  à  chaux  situés  dans  leur 
voisinage,  ou  du  moins  dans  celui  des  vignes  dont  ils  pro¬ 
viennent.  La  qualité  des  vins  petit  également  souffrir  sous 
le  rapport  de  la  richesse  en  alcool.  Quant  à  la  quantité, 
elle  ne  pourrait  subir  de  modification,  que  par  l’influence 
de  l’acide  sulfureux  qui  peut  être  produit  en  quantité  plus 
ou  moins  grande  selon  la  composition  de  la  houille  ;  mais 
du  reste  la  question  de  qualité  étant  résolue  négative¬ 
ment,  c’est-à-dire  d’une  manière  défavorable  au  vin,  ôte 
toute  importance  à  la  question  de  quantité. 

3®  Demande.  Si  les  fours  à  chaux  nuisent  aux  vignes  des 
demandeurs,  quelles  sont  celles  qui  souffrent  le  plus,  et 
dans  quelle  proportion  souffrent-elles  ? 

Réponse.  En  proportion  de  l’éloignement  des  fours,  et 
en  raison  de  la  direction  des  vents  ;  savoir  : 

En  ce  qui  touche  le  four  Cornet,  les  plaignans  sont 
lésés  dans  l’ordre  suivant  : 

Ils  le  sont  moins  que  par  les  fours  Ringuet ,  en  suppo¬ 
sant  la  fumée  égale  de  part  et  d’autre  ;  Charles  et  Claude 
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Fonlbonnat,  et  Jean  Belin,  sont  sur  la  même  ligne  ,  mais 
avec  dommages  difFérens  selon  l’étendue  de  leurs  parcelles. 

En  seconde  ligne,  mais  ensemble  : 

Charles  Fonlbonnat  et  Jean  Belin  pour  les  vignes  dési¬ 
gnées  sous  les  numéros  290,  291  et  294. 

En  ce  qui  touche  Soulhat ,  nous  pensons  que  son  éloi¬ 
gnement  des  fours,  et  le  peu  de  fréquence  des  vents  du  sud 
et  la  présence  d’un  bois  taillis  que  la  fumée  doit  traverser 
pour  arriver  à  sa  vigne,  sont  des  motifs  suffisans  pour 
croire  qu’il  ne  reçoit  que  peu  de  dommage  du  four  Cor¬ 
net;  car  c’est  dans  la  lie  dé  son  vin  seulement  que  nous 
avons  reconnu  l’odeur  désagréables  qui  se  trouve  si  mar¬ 
quée  dans  les  autres. 

Si  cependant  la  vigne  de'Soulhat  reçoit  quelque  dom¬ 
mage,  c’est  du  four  de  Cornet  et  non  de  celui  de  Ringuet. 

4“  Demande.  Le  vin  de  ces  vignes  tel  qu’il  ést  actuelle¬ 
ment  est-il  potableet  propre  au  commerce  ? 

Réponse.  Non,  excepté  celui  de  Soulhat,  auquel  nous 
n’avons  pas  trouvé  de  saveur  particulière  comme  aux  autres. 
Mais  il  est  un  fait  constant,  c’est  que  lamauvaise  qualité  des 
vins  provenant  des  vignes  situées  sous  l’influence  des  fours 
à  chaux,  a  donné  une  très  mauvaise  réputation  à  tous  les 
vins  de  Désertines ,  et  que  les  propriétaires  dont  les  vi¬ 
gnes  mênie  ne  sont  pas  atteintes,  n’en  souffrent  pas  moins 
des  dommages  réels,  que  les  propriétaires  dés  fours  soient 
passibles  oU  non  du  dommage  causé  par  un  préjugé. 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  faire  attendre  plus  lohg- 
temps  un  rapport  que  nous  ne  livrons  qu’après  de  nom¬ 
breuses  expériences  et  de  mûres  réflexions  ;  nous  conser¬ 
vons  cependant  un  regret,  que  nous  avons  l’honneur  de 
soumettre  au  tribunal ,  c’est  qu’âyant  appris  que  cette 
année  (1S39),  fours  qui  font  le  sujet  de  la  plainte  n’ont 
pas  été  allumés,  une  nouvelle  séquéstfation  de  quelques 
parcelles,  et  l’examen  du  vin  qui  eh  proviendrait,  lève- 
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raient  les  doutes  qui  auraient  pu  rester  encore  dans  l’es¬ 
prit  des  personnes  intéressées  et  dans  celui  de  leurs  juges. 
Fait  à  Clermont,  le  i3  juin  iSSg. 


DE  LA  SANTÉ  DES  OUVRIERS 

EMPLOVÉS  DANS  LES  MANUFACTURES  DE  TABAC, 

Les  lecteurs  des  Anrtales  n’ont  peut-être  pas  oublié  lès 
observations  importantes  consignées  dans  le  premier  vo¬ 
lume  de  ce  recueil  (1829),  relatives  à  l’influence  du  tabac 
et  de  sa  fabrication  sur  la  santé  des  ouvriers.  Les  résultats 
publiés  parM. d’Arcet  etParent-du-Châtelet, démontraient 
de  la  maniéi’e  la  plus  positive ,  l’innocuité  absolue  de  ce 
genre  de  fabrique  sur  l’état  sanitaire  des  ouvriers  qui  y 
travaillent.  Les  faits  observés  depuis  lors  ont  confirmé 
pleinement  l’exactitude  de  ceux  qui  avaient  été  recueillis 
et  constatés  par  ces  excellens  observateurs. 

Mais  il  est  des- choses  qu’on  nê  peut  trop  prouver  sur¬ 
tout  qüand  il  s’agit  de  détruire  des  préjugés  qui  pourraient 
nuire  aux  intérêts  de  la  classe  ouvrière.  C’est  ce  qui  nous 
engage  à  publier  ici  le  rapport  adressé  sur  ce  sujet  par 
M.  Siméon,  directeur-général  de  l’administration  dès'  ta¬ 
bacs,  à  M.  le  ministre  du  commerce  et  des  travaux  pu¬ 
blics.  Ce  document  administratif  renferme  dès  détails  d’ün 
haut  intérêt  sur  cette  question  d’hygiène  pubfiqué. 

Paris,  le  aa  avril  1843. 

Monsieur  le  ministre, 

L’Administration  des  Tabacs  emploie  dans  ses  établis- 
semens  plus  de  5,ooo  Ouvriers  ;  aussi  elle  n’oublie  pas 
qu’elle  doit  exercer  une  surveillance  assidue  sur  tout  ce 
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qui  peut  intéresser  celte  nombreuse  et  active  population. 
L’état  sanitaire  de  ses  manufactures ,  la  santé  des  ouvriers 
qui  y  travaillent,  sont  l’objet  de  ses  constantes  préoccupa¬ 
tions,  et  elle  ne  néglige  aucun  des  moyens  qui  lui  parais¬ 
sent  propres  à  assurer  la  salubrité  des  ateliers,  à  améliorer 
le  sort  des  travailleurs,  et  à  diminuer  les  causes  de  maladie 
que  pourrait  faire  naître  le  travail  auquel  ils  se  livrent. 

Depuis  long-temps,  des  médecins  étaient  attachés  aux 
manufactures  royales  de  tabac,  et  donnaient  leurs  soins  à 
tous  les  ouvriers  qui  les  réclamaient.  Il  m’a  paru  que  cette 
mesure  ne  serait  tout- à-fait  complète  qu’eii  demandant  à 
chacun  d’eux  un  rapport  annuel  ou  seraient  rappelés  les 
principaux  faits  médicaux  constatés  dans  l’année  ,  et  les 
observations  que  ces  faits  leur  auraient  suggérées.  Ces  do- 
çumensintércssans  m’ont  été  exactement  remis  pour  l’an¬ 
née  qui  vient  de  s’écouler,  et  déjà  j’ai  pu  en  indiquer  les 
principaux  points  dans  le  rapport  que  j’ai  eu  l’honneur 
d’adresser  à  Votre  Excellence,  le  aS  février  dernier,  en  lui 
transmettant  le  compte  détaillé  de  la  fabrication  et  de  la 
vente  exclusive  du  tabac  pour  l’année  i84i*  Toutefois, 
j’ai  pensé  qu’une  analyse  plus  étendue  des  faits  et  des  ob¬ 
servations  consignés  dans  ces  rapports  ne  serait  pas  dénuée 
d’intérêt;  c’est  le  motif  qui  m’a  engagé  à  vous  soumettre 
ce  travail. 

En  premier  lieu ,  l’état  sanitaire  des  manufactures  est 
satisfaisant,  les  conditions  principales  qui  doivent  assurer 
leur  salubrité ,  préserver  la  santé  des  ouvriers  de  toute 
influence  fâcheuse ,  prévenir  aussi  les  accidens  que  l’em¬ 
ploi  de  machines  et  de  moyens  mécaniques  puissans  en¬ 
traîne  trop  souvent  à  sa  suite ,  toutes  ces  conditions ,  dis- 
je,  sont  généralement  et  soigneusement  remplies;  les 
rapports  des  médecins  sont  unanimes  sur  ce  point,  et  l’ad¬ 
ministration  se  plaît  à  rendre  hommage  à  cet  égard  au  zèle 
des  chefs  et  principaux  employés  de  ces  élablissemens. 
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Les  ateliers  sont  aérés  et  bien  tenus  ;  toutes  les  dispositions 
qu’une  propreté  minutieuse  exige  y  sont  exactement  ac¬ 
complies  ,  on  a  soin  de  les  faire  évacuer  lors  des  heures  de 
repos  pour  faciliter  le  renouvellement  de  l’air  ;  des  pré¬ 
cautions  même  sont  prises  pour  empêcher  dans  quelques 
ateliers  d’une  nature  spéciale ,  l’établissement  de  courans 
d’air  qui  agiraient  trop  activement  sur  des  ouvriers  que  la 
nature  de  leurs  travaux  entretient  dans  un  état  perma¬ 
nent  de  transpiration  ;  en  un  mot  rien  n’est  épargné  pour 
prévenir  les  causes  générales  d’insalubrité  que  présente 
toujours  l’agglomération  d’un  grand  nombre  d’individus 
dans  des  locaux  plus  ou  moins  resserrés  ;  l’administration 
donne  enfin  dans  ses  manufactures  l’exemple  des  soins  de 
toute  nature  qu’une  sage  prévoyance  et  qu’une  véritable 
philanthropie  doivent  toujours  inspirer  aux  chefs  d’éta- 
blissemens  industriels. 

L’administration  ne  peut  intervenir  dans  tout  ce  qui 
touche  à  la  vie  privée  des  ouvriers,  à  leurs  habitudes 
hygiéniques,  en  dehors  des  heures  de  leurs  travaux  :  tou¬ 
tefois,  elle  leur  adresse  à  cet  égard  des  conseils  salutaires, 
et  cherche  à  les  prémünir  contre  les  différentes  causes  qui 
donnent  souvent  naissance  aux  maladies  qui  sévissent 
sur  eux,  et  les  déciment;  dans  ce  but,  comme  aussi 
dans  une  idée  bien  entendue  de  moralisation ,  les  jours 
de  paiement  des  ouvriers  ne  coïncident  pas  ayec  la  fin  de 
la  semaine  ;  ces  paiemens  ont  lieu  régulièrement  tous  les 
dix  jours ,  quelle  que  soit  l’échéance  de  la  période  ,  ce 
qui  évite  tout  naturellement  les  excès  du  dimanche  qui 
compromettent  la  santé ,  en  même  temps  qu’ils  sont  une 
occasion  de  dépenses  souvent  ruineuses.  Les  règles  disci¬ 
plinaires  excluent  d’ailleurs  momentanément  les  ouvriers 
qui  manquent  à  leur  travail  sans  motif  valable,  le  lundi,  et 
ceux  qui  se  présentent  en  état  d’ivresse. 

Des  maladies  plus  ou  moins  graves  ont  atteint  les  ou-. 
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vriers  des  manufactures  de  tabac  ,  dans  le  cours  de  l’année 
1842  :  toutefois  aucunes  d’elles  n’a  présenté  de  caractère 
épidémique  ou  contagieux ,  n’a  été  spéciale  à  la  manufac¬ 
ture,  et  n’a  exigé;  de  mesures  générales  extraordinaires. 
Des  pneumonies,  des  fièvres  typhoïdes,  des  gastro-enté¬ 
rites,  des  dysenteries,  des  angines,  des ophthalmies ,  des 
affections  rhumatismales  etc.,  etc.,  ont  été  constatées 
chez  des  ouvriers  ;  mais  ces  maladies  tiennent  aux  circon¬ 
stances  ordinaires  de  la  vie; elles  sévissaient  dans  les  loca¬ 
lités  où  sont  situés  les  établissemens  de  la  Régie  ;  aucunes 
d’elles  n’ont  pu  être  atti'ibuées  uniquementau  travail  de  la 
manufacture,  à  l’exception  toutefois  de  quelques  bronchites 
et  de  quelques  céphalalgies  assez  intenses  qui  ont  été  re¬ 
marquées  pendant  l’été  à  la  manufacture  de  Paris. 

La  fréquence  des  cas  de  bronchite  dans  cette  saison  où 
cette  maladie  est  ordinairement  rare,  a  fait  penser  au  mé¬ 
decin  qu’elle  pouvait  provenir  des  émanations  du  tabac,  et 
cette  opinion  a  pu  se  fonder  sur  ce  que  le  mal  cessait  chez 
les  ouvriers  par  un  repos  de  quelques  jours,  et  reparaissait 
chez  plusieurs  à  leur  rentrée  dans  les  ateliers.  Quant  aux 
céphalalgies,  elles  auraient  été,  selon  lui  encore,  l’effet 
des  principes  narcotiques  du  tabac  dont  les  émanations  les 
enveloppent.  A  cet  égard.,  je  me  hâte  de  dire  que,  dans 
l’opinion  de  ce  médecin,  la  durée  et  l’intensité  de  la  cha¬ 
leur  qui  a  régné  une  grande  partie  de  l’été  dernier  ont 
beaucoup  contribué  à  engendrer  ces  maladies  qu’il  n’a¬ 
vait  point  remarquées  les  années  précédentes;  ces  gran¬ 
des  chaleurs,  ayant  nécessairement,  d’une  part,  rendu  bien 
p,fus  subtiles  les  émanations  de  la  poussière  du  tabac,  et  de 
l’autre,  disposé  davantage  les  individus  à  l’absorption  cu¬ 
tanée  de  ces  émanations.  Un  fait  digne  de  remarque  , 
c’est  que  ces  maladies  ont  frappé  principalement  sur  les 
femmes,  ce  que  semble  expliquer  leur  costume  qui  les 
enveloppe  moins  hermétiquement  que  les  hommes ,  et  les 
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expose  ainsi  davantage  aux  effets  de  cette  absorption. 

Des  affections  rhumatismales  ont,  comme  je  l’ai  dit, 
été  souvent  remarquées  chez  les  ouvriers;  mais  si  ces 
affections  proviennent  du  travail  des  ateliers  ,  elles  ne  sont 
pas  dues  aux  émanations  du  tabac  ,  ni  même'  spécialement 
aux  opérations  de  la  fabi’ication.  On  doit  les  attribuer 
presque  exclusivement  à  l’imprévoyance  des  ouvriers  eux- 
mêmes  qui  s’exposent  sans  précaution  à  des  variations  su¬ 
bites  de  température ,  qui  quittent  des  ateliers  où  il  fait 
très  chaud  et  où  ils  sont  à  peine  vêtus,  pour  respirer  l’air 
extérieur  sans  se  recouvrir,  qui  quelquefois  même  vont 
boù’e  de  l’eau  froide ,  et  se  faire  des  ablutions  sur  la  tête, 
la  poitrine  ou  les  bras.  Ces  faits  se  reproduisent  dans  des 
manufactures  d’une  autre  nature,  et  les  conseils ,  les  aver- 
tissemens  des  chefs  d’établissemens  ne  peuvent  parvenir  à 
les  empêcher.  Il  faut  dire  aussi  que  les  affections  rhuma¬ 
tismales  constatées  par  les  médecins,  ne  proviennent  cer- 
lainemeni  qu’en  très  petit  nombre  de  ces  diverses  causes,  et 
que  la  plus  grande'  partie  doit  être  attribuée  aux  circon¬ 
stances  dans  lesquels  vivent  les  ouvriers  et  surtout  à  leurs 
habitations  encore  trop  souvent  humides  et  malsaines. 

Peu  d’accidens  ont  eu  lieu  dans  les  manufactures  par 
suite  du  travail  des  ateliers,  et  deux  seulement  ont  pré¬ 
senté  quelque  gravité.  Un  ouvrier  a  eù  le  col  du  fémur 
brisé  au  Havre,  un  autre  la  jambe  fracturée,  à  Morlaix  ; 
les  deux  victimes  de  ces  accidens  ont  reçu  tous  les  soins 
que  leur  état,  exigeait  ;  leur  guérison  a  été  complète.  Les 
autres  accidénS  qui  ont  nécessité  des  opérations  chirur¬ 
gicales,  étaient  des  brûlures,  des. plaies,  des  contusions; 
soüs  ce  rapport,  au  surplus,  l’administration  s’empresse 
de  remédier  autant  qu’il  est  en  elle  auxaccidens  dont  elle 
sè  trouve  là  cause  involontaire  ;  elle  donne  aux  blessés 
tous  les  moyens  de  pourvoir  au  traitement  qu’exige  leur 
état,  et  elle  leur  accorde  tous  les  secours  que  lui  parais- 
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sent  réclamer  les  circonstances  môme  de  l’événement  et  la 
position  particulière  de  l’ouvrier  blessé  ou  de  sa  famille. 
En  1842,  les  secours  ainsi  donnés  dans  les  dix  manufac¬ 
tures  se  sont  élevés  à  2,o47  fr.  5o  cent.  La  modicité  de  ce 
chiffre  est  une  preuve  du  peu  de  fréquence  et  de  gravité 
de  ces  accidens  ;  cette  somme  est  d’ailleurs  indépendante 
de  celles  portées  dans  les  divers  budgets  des  manufactures 
pour  fournitures  de  médicamens. 

D’après  les  observations  faites  par  la  totalité  des  méde¬ 
cins,  le  tabac  ne  produit  que  fort  rarement  des  effets  sen¬ 
sibles  sur  les  ouvriers  qui  se  livrent  même  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  sa  manipulation;  ces  effets,  d’ailleurs,  sont  pas¬ 
sagers,  et  les  ouvriers  finissent  toujours  par  s’y  habituer. 

Il  n’y  a  que  deux  ateliers,  celui  de  la  fermentation  des 
massés  destinées  à  la  fabrication  du  tabac  en  poudre  èt 
celui  de  la  dessiccation  du  scaferlati,  où  les  émanations  du 
tabac  ont  paru  exercer  une  impression  réelle  et  durable 
sur  quelques  sujets  d’une  grande  sensibilité  nerveuse  ; 
mais  ces  faits  sont  rares,  et,  en  définitive,  le  travail  de  la 
fabrication  du  tabac  n’est  nullement  nuisible  à  ceux  qui 
s’y  livrent  ;  l’action  qu’ont  exercée  chez  quelques  indivi¬ 
dus,  et  dans  des  cas  très  rares,  les  émanations  provenant 
de  ces  ateliers,  développe  des  phénomènes  plus  ou  moins 
intenses,  mais  entièrement  analogues  à  ceux  que  produit 
l’abus  de  cette  matière  lorsqu’il  a  été  poussé  jusqu’à  l’i¬ 
vresse  ;  l’effet  de  cette  action  cesse  toujours  avec  l’action 
elle-même. 

Il  est  maintenant  bien  avéré  que  la  fabrication  du  ta¬ 
bac  ne  renferme  en  elle-même  et  ordinairement  aucune 
cause  morbide  déterminante.  On  pourrait  plutôt  même 
la  regarder  comme  un  préservatif  ou  comme  un  remède 
dans  certains  cas  et  dans  certaines  maladies,  car  sans  par¬ 
ler  de  la  phthisie,  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  tard,  il 
y  a  quelques  localités  ,  dans  lesquelles  les  ouvriers  de  la 
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manufacture  de  tabac  ont  été  exempts  des  maladies  qui 
régnaient  dans  ces  localités,  gu  bien  ces  maladies  y  ont 
été  moins  graves,  moins  intenses,  et  le  nombre  des  mala¬ 
des  proportionnellement  moins  considérable.  Ainsi,  à 
Morlaix,  où  la  dysenterie  a  régné  épidémiquement  pen¬ 
dant  deux  mois,  peu  d’ouvriers  en  ont  été  atteints,  et  ceux 
sur  lesquels  elle  a  frappé,  étaient  des  hommes  d’une  con¬ 
stitution  usée  ou  altérée  par  les  excès  :  aucun  d’eux  n’a 
succombé.  Ainsi,  à  Lyon,  où  les  affections  typhoïdes, 
maladies  constamment  graves,  sont  assez  communes,  elles 
sont  rares  chez  les  oùvriers  de  la  manufacture,  et  aucun 
n’en  a  été  atteint  en  i84a.  Ainsi,  encore  àTonneins,  où 
la  suette  a  régné  d’une  manière  presque  générale,  les  ou¬ 
vriers  en  ontété  exempts  :  deux  cas  bien  avérés  seulement 
ont  été  constatés  parmi  eux  sur  un  nombre  total  de  286, 
tandis  qu’elle  a  à-peu-près  frappé  la  population  delà  ville 
dans  la  proportion  d’un  sur  vingt-cinq.  . 

Je  vais  aborder  maintenant  une  grave  question  dont  la 
solution  estcontroversée,  et  qu’il  importe  essentiellement 
d’approfondir.  Je  veux  parler  de  la  phthisie.  Tous  les  mé¬ 
decins  ,  sans  exception ,  déclarent  que  les  émanations  du 
tabac  ne  développent  aucun  symptôme  fâcheux  dans  les 
organes  respiratoires  chez  les  individus  dont  la  poitrine 
est  bien  constituée,  et  qui  n’ont  aucune  disposition  con¬ 
génitale  à  la  phthisie.  Quelques-uns  vont  plus  loin  ,  et  pa¬ 
raissent  disposés  à  croire  que  les  poitrines  faibles  ne  souf¬ 
frent  pas  de  ces  émanations  qui  leur  seraient  également 
inoffensives-,  l’un  d’eux  même  paraît  persuadé  que  le  tra¬ 
vail  de  la  fabrication  du  tabac  arrête  le  développement 
de  cette  maladie,  et  peut  en  amener  la  guérison.  D’au¬ 
tres,  au  contraire,  affirment  que  ce  travail  et  les  émana¬ 
tions  qui  en  sont  la  suite,  affectent  essentiellement  les 
constitutions  délicates  ;  ils  avancent  à  l’appui  de  leur 
opinion,  des  considérations  qui  ne  sont  pas  sans  quelque 
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portée.  La  respiration  continuelle  d’un  air  qui  contient 
toujours  en  suspension  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  tabac  réduit  en  poussière  impalpable,  doit  être,  selon 
eux,  une  cause  déterminante  de  maladies  inflammatoires 
pour  les  organes  qui  servent  à  cette  fonction  essentielle 
à  la  vie  ;  les  cas  de  bronchite  observés  à  la  manufacture 
de  Paris  viennent  entièrement  à  l’appui  de  cette  asser¬ 
tion.  Ces  maladies  sont  d’abord  légères  et  sans  gravité  ; 
mais  leur  retour  souvent  répété  finit  par  altérer  profon¬ 
dément  ces  organes,  dégénérer  en  affections  chroniques, 
et  se  convertir  en  phthisie.  Cependant,  des  faits  positifs 
semblent  contredire  cette  théorie  ;  la  phthisie  pulmo¬ 
naire,  si  commune,  en  général,  chez  les  ouvriers,  et  favori¬ 
sée  par  leurs  habitudes,  leur  manière  de  vivre,  est  dans 
plusieurs  localités  bien  moins  fréquente  chez  les  puvriei’s 
des  manufactures  de  tabac  que  dans  la  totalité  de  la  po¬ 
pulation  ;  c’est  un  fait  attesté  par  les  médecins  des  manu¬ 
factures  de  Bordeaux ,  du  Havre,  de  Lille,  Morlaix  et 
Strasbourg. 

A  Bordeaux,  cette  maladie,  très  rare  chez  les  ouvriers 
de  la  manufacture,  y  fait  des  progrès  moins  rapides  qu’à 
l’état  ordinaire  chez  ceux  qui  en  apportent  le  germe 
déjà  développé.  Au  Havre,  où  la  phthisie  sévit  sur  la  po¬ 
pulation,  elle  est  tellement  rare  à  la  manufacture  qu’au¬ 
cun  cas  n:”}^  a  encore  été  observé  ;  à  Morlaix,  la  pbthisie  a 
toujours  été  moins  violente,  et  a  présenté  moins  de  gra¬ 
vité,  chez  les  ouvriers  qui  en  ont  été  atteints  ;  à  Lille,  elle 
est  bien  plus  rare  à  la  manufacture  de  tabac  que  dans  les 
usines  où  l’on  travaille  le  coton  ;  à  Strasbourg,  aucun  cas 
de  phthisie  n’a  encore  été  constaté  chez  des  ouvriers,  lors 
mênie  que  cette  maladie  régnait  dans  leurs  propres  fa¬ 
milles.  Ces  faits  doivent-ils  être  attribués  aux  propi’iétés 
narcotiques  du  tabac  et  les  principes  de  ce  genre  que  cette 
substance  renferme,  suflisent-ils  pour  neutraliser  les  prin- 


DANS  LES  MANUFACTURES  DE  TABAC.  351 
cipes  d’âcreté  qu’elle  contient  également,  et  en  détruire 
l’effet  sur  l’économie  animale  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  observation  peut  conduire  à 
des  résultats  trop  importans  pour  l’humanité,  pour  ne  pas 
y  apporter  tout  l’intérêt  qu’elle  mérite;  aussi  je  vais 
adresser  de  nouvelles  instructions  aux  médecins  de  nos 
manufactures,  et  les  inviter,  quelle  que  soit  leur  opinion 
actuelle,  quelle  que  soit  leur  prédisposition  d’esprit  à  cet 
égard,  à  examiner  avec  soin  tous  les  faits  qui  pourraient 
se  rattacher  à  cette  grave  question ,  et  à  noter  scrupu¬ 
leusement  toutes  les  observations  dont  ces  faits  seraient 
susceptibles. 

Je  terminerai  par  faire  remarquer  que  la  fabrication 
du  tabac  ne  présente  aucun  inconvénient  pour  les  habi¬ 
tations  qui  l’avoisinent,  et  que  c’est  avec  raison  que  les 
décrets  et  ordonnances  sur  la  matière,  notamment  celui 
de  i8io,  antérieur  à  l’établissement  du  monopole,  ne  l’ont 
point  classée  au  nombre  des  établissemens  insalubres  ou 
incommodes.- L’incinération  des  côtes  était  la  seule  gêne 
qui  pût  résulter  de  son  voisinage,  mais  l’administraliou 
est  parvenue  ,  à  l’aide  des  conseils  de  la  science ,  à  con¬ 
struire  un  système  de  fours,  qui  décomposent  les  gaz  et  la 
fumée  provenant  de  la  combustion,  et  partout  où  ce  sys¬ 
tème  a  pu  être  établi ,  les  inconvéniens  signalés  ont  dis¬ 
paru.  —  L’administration  s’occupe  des  moyens  d’appli¬ 
quer  ce  système  à  toutes  les  localités,  et  dans  les  lieux  où 
il  n’est  pas  praticable,  elle  fait  brûler  les  rebuts  de  la  fa¬ 
brication  en  pleine  campagne ,  loin  de  toute  habitation 
et  aux  endroits  qui  lui  sont  désignés  par  l’autorité  locale. 
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DEUXIÈME  MÉMOIRE 

SUR  LES  MALADIES  SIMULÉES; 

Faa  le  docteur  OIiXiXVXER  (d’ Angers)  , 

Membre  de  l’Académie  royale  de  médecine,  etc. 

Dans  le  mémoire  que  j’ai  déjà  publié  sur  ce  sujet  (i), 
j’ai  monti’é  que  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  la  simula¬ 
tion  des  maladies,  se  groupent  en  trois  ordres-principaux 
qui  empruntent  chacun  leurs  caractères  distinctifs  de  ceux 
des  faits  qui  les  composent.  La  qualification  qu’on"  leur 
donne  indique  très  bien  en  quoi  ils  diffèrent  les  uns  des 
autres.  Ainsi,  le  premier  ordre  renferme  les  maladies 
textées  ou  supposées  ;  —  le  second,  les  maladies  et  lésions 
provoquées;  —  le  troisième,  les  maladies  «wîM/éej,  pro¬ 
prement  dites. 

Depuis  la  publication  de  mon  premier  mémoire,  j’ai  eu 
l’occasion  d’observer  plusieurs  autres  cas  de  simulation 
qui  sarapportent  chacun  à  l’un  des  trois  ordres  de  la  divi¬ 
sion  que  j’ai  établie.  La  relation  des  exemples  de  ce  genre 
est  incontestablement  ce  qui  peut  faire  connaître  le  mieux 
les  moyens  si  variés  qu’un  intérêt  coupable  emploie  pour 
donner  à  l’erreur  l’apparence  de  la  vérité ,  car  les  investi¬ 
gations  auxquelles  on  s’est  livré  dans  un  cas  particulier, 
enseignent  assez  souvent  celles  qu’il  convient  de  faire  dans 


(i)  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale  ,  tom.  xxv. 
pag.  loo  et  suiv. 
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un  autre;  c’est  pourquoi  j’ai  pensé  qu’il  y  aurait  utilité 
à  publier  les  nouveaux  faits  que  j’ai  été  appelé  à  exa¬ 
miner. 

§  1.  Maladies  prétextées  otj  sopposées. 

En  entrant  dans  quelques  détails  sur  les  faits  de  ce  pre¬ 
mier  ordre,  je  faisais  remarquer  qu’il  s’agissait  ici  des  cas 
sur  lesquels  un  expert  a  le  plus  souvent  à  se  -prononcer,  et 
dont  l’appréciation  est  ordinairement  fort  difficile,  parce 
que  l’intéressé  accuse  toujours  une  maladie  ou  une  in¬ 
commodité  qui  ne  laisse  pas  de  traces  matérielles.  Comment, 
en  effet,  s’assurer  qu’une  névralgie  sciatique,  qu’un  rhu¬ 
matisme  tel  que  le  lumbago,  existent  bien  réellement 
chez  l’individu  qui  se  dit  affecté  de  l’une  de  ces  maladies  ? 
Aucuns  symptômes  locaux  ne  peuvent  donner  la  preuve  de 
la  réalité  de  l’affection,  et  tout  consiste  dans  les  déclarations 
du  prétendu  malade.  Aussi  ajoutais-je  que  le  médecin  de¬ 
vait  alors,  pour  s’éclairer,  chercher  des  lumières  en  dehors 
de  la  médecine,  s’enquérir  de  la  moralité  de  l’individu, 
des  causes  qui  pouvaient  l’engagera  simuler  une  mala¬ 
die,  etc. 

En  écrivant  ces  réflexions,  qui  m’étaient  suggérées  par 
les  exemples  que  j’avais  eus  sous  les  yeux,  j’étais  loin  de 
penser  que  j’aurais  à  ranger  parmi  les  faits  de  cet  ordre, 
celui  qui  fait  l’objet  dû  rapport  qu’on  va  lire.  Comment 
supposer,  en  effet,  qu’un  homme  exerçant  l’art  de  guérir, 
pût  prétexter,  pour  une  réclamation  de  dommages  et  inté¬ 
rêts,  l’existence  d’une  maladie  à-peu-près  inconnue  dans 
nos  climats  d’Europe,  dont  les  symptômes  extérieui’s  sont 
aussi  manifestes  que  caractéristiques,  et  qui  aurait  été 
communiquée  parles  morsures  d’un  chien?  Comment  pré¬ 
voir  qu’on  pourrait  motiver  sur  une  supposition  aussi 
ridicule ,  un  traitement  qui  n’a  pas  duré  moins  de  cinq 
mois,  et  conséquemment  une  demande  d’honoraires  consi- 
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dérables?  Tels  sont  cependant  les  faits  dont  rapprécialion 

m’a  été  soumise,  et  dont  j’ai  rendu  compte  dans  le  rapport 

.suivant. 

Premier  fait.  — r  Plaies  par  morsure.  —  Supposition  du  piak 
-inoculé  de  la  sorte. 

Nous  soussigné ,  etc.,  en  vertu  du  jugement  rendu  par 
la  6«  chambre  du  tribunal  civil  de  1®“^  instance  de  la  Seine, 
en  date  du  i6  février  1 843,  qui  nous  commet  à  l’effet  :  i°  de 
constater  la  nature  et  le  degré  de  gravité  des  blessures 
faites,  le  2  octobre  1842,  à  la  dame  Leveau:  d’apprécier 
la  durée  d’incapacité  de  travail  que  ces  blessures  ont  pu 
entraîner;  3“et  dedéterminér  si  la  prolongation  de  la  mala¬ 
die  a  été  la  conséquence,  ou  du  traitement  qui  a  été  mis  en 
usage,  ou  de  l’état  de  grossesse  de  la  plaignante,  ainsi  que 
de  l’accouchement  qui  a  eu  lieu  depuis  ses  blessures  ; 

Nous  sommes  présenté,  le  i8  février  i843  ,  devant 
M.  le  président  de  la  6®  chambre,  où,  après  avoir  déclaré 
accepter  la  mission  à  nous  confiée  par  le  tribunal,  et  avoir 
prêté  le  serment  voulu  par  la  loi ,  avons  procédé  les  jours 
suivans  à  l’enquête  sus-indiquée,  pour  laquelle  nous  avons 
successivement  pris  des  renseignemens  (ainsi  que  l’indi¬ 
quait  l’exécutoire  du  jugemenO,  près  de  M.  le  docteur 
Bernardin,  rue  du  Faubourg-du-Temple ,  n.  74;  près  de 
iVI.  C.,  officier  de  santé,  rue  qui  avait  soigné  la  plai¬ 
gnante,  et  après  avoir  visité  celle-ci  à  son  domicile,  rue 
Cultui’e-Sainte-Calherine,  n.46  ;  enfin,  nous  avons  dû  exa¬ 
miner  le  chien  du  sieur  Marest,  nourrisseur,  les  blessures 
de  la -dame  Leveau,  résultant  de  morsures  qui  lui  ont  été 
faites  par  cet  animal,  le  2  octobre  dernier,  et  les  accidens 
survenus  ultérieurement,  ayant  été  attribués  à  l’état  de 
maladie  de  ce  chien  ,  lorsqu’il  mordit  la  plaignante. 

Nous  allons  résumer  dans  l’exposé  suivant,  les  observa¬ 
tions  et  renseignemens  que  nous  avons  recueillis  dans  ces 
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différentes  circonstances ,  pour  répondre  aux  questions 
posées  par  le  tribunal 

1°  Etat  de  la  dame  Leveau, 

A  l’époque  que  nous  venons  d’indiquer,  la  dame  Leveau 
fut  mordue  à  l’avant-bras  et  à  la  jambe  gauches  par  le  chien 
du  sieur  Marest  :  elle  était  alors  enceinte  de  huit  mois  en¬ 
viron,  Les  morsures,  ainsi  que  nous  avons  pu  en  juger 
par  les  cicatrices  actuelles,  avaient  produit  trois  plaies  à 
l’avant-bras ,  l’un  d’un  centimètre  de  diamètre  en  tous 
sens,  et  l’autre  de  4  millimètres,  sur  le  bord  radial  du 
membre ,  à  la  réunion  du  tiers  supérieur  avec  les  deux 
tiers  inférieurs  de  la  hauteur  de  favant-bras  :  ces  plaies, 
de  forme  arrondie,  intéressant  toute  l’épaisseur  de  la  peau, 
et  dans  l’une’ d’elles,  les  fibres  charnues  sous-jacentes, 
étaient  distantes  l’une  de  l’autre  de  2  centimètres  et  demi 
environ.  Au  côté  opposé  de  l’avant-bras ,  près  de  son 
bord  cubital ,  plaie  semblable,  de  7  à  8  millimètres  envi¬ 
ron,  en  tous  sens. 

Au  bas  de  la  jambe  gauche ,  trois  travers  de  doigt  au- 
dessus  de  la  malléole  externe  (ou  cheville  du  pied),  sur  le 
côté  de  la  saillie  du  tendon  d’Achille,  plaie  cicatrisée,  d’un 
centimètre  et  demi  environ  de  diamètre,  recouverte  d’une 
croûte  grisâtre-  Au  côté  opposé  de  cette  partie  de  la 
jambe ,  deux  petites  cicatrices ,  presque  effacées  aujour¬ 
d’hui,  et  résultant  de  deux  plaies  légères  produites,  comme 
les  pi-écédentes,  par  les  dents  du  chien. 

Les  deuxjambes  sont  tuméfiées,  infiltrées  dans  leur  par¬ 
tie  inférieure,  et  la  dame  Leveâu  ne  fait  que  commencer 
à  marcher  et -avec  peine  encore,  dans  son  appartement  ; 
quarante-trois  jours  après  ces  blessures ,  c’est-à-dire,  le 
i3  novembre  1842  ,  la  clame  Leveau  était  accouchée  heu¬ 
reusement  et  à  terme.  Disons  ici  que  cet  accouchement  est 

23. 
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le  troisième,  et  que  les  deux  précédens  avaient  toujours 
été  suivis  d’une  convalescence  rapide. 

a®  Renseignemens  donnés  par  M.  le  docteur  Bernardin. 

Ce  médecin,  qui  fut  amené  près  delà  blessée  par  le  sieur 
Marest,  et  qui  la  visita  deux  fois  dans  le  courant  d’octo¬ 
bre,  nous  a  dit  que  les  plaies  lui  avaient  paru  extrême¬ 
ment  simples,  sans  gravité  aucune,  qu’il  s’étaiu  borné  à 
conseiller  le  repos  et  la  position  horizontale  du  membre, 
mais  qu’il  ignorait  la  nature  des  médicamens  topiques 
qu’on  appliquait  sur  les  plaies  et  les  membres,  ainsi  que 
celle  du  traitement  interne  qu’on  lui  faisait  subir. 

3°  Déclaration  de  M.  C...  officier  de  santé. 

M.  C...,  qui  nous  a  dit  être  officier  de  santé,  et  exercer 
la  médecine  depuis  4®  ans,  nous  a  ainsi  exposé  le  traite¬ 
ment  auquel  il  a  soumis  la  dame  Leveau. 

«  La  plaie  de  la  jambe,  comme  les  autres,  lui  avait  paru 
très  simple  au  début,  et  il  s’était  borné  à  les  panser  toutes 
avec  de  la  charpie  et  un  linge  enduit  de  cérat,  quand  le 
cinquième  jour  l’aspect  de  la  blessure  de  la  jambe  changea 
toui-à-coup,  et  il  reconnût  plus  tard  que  la  blessée  avait  été 
infectée  par  une  maladie  grave  qui  lui  aurait  été  communi¬ 
quée  parle  chien  }  en  un  mot,  il  constate,  dit-il,  le  dix-sep¬ 
tième  jour,  d’après  les  caractères  particuliers  de  la  plaie, 
que  la  dame  Leveau  est  atteinte  du  pIan.  Nous  dirons  tout- 
à-l’heure  quelle  est  cette  maladie. 

«Dès-lors  il  s’empresse,  pour  conjurer  le  mal,  d’appliquer 
sur  les  plaies  un  remède  de  son  invention,  qu’il  nomme 
l' Antiphlogistique,  et  dont  de  simples  lotions  et  une  appli¬ 
cation  pendant  24  heures  de  durée,  suffisent  pour  arrêter 
immédiatement  l’inflammation  la  plus  dangereuse.  Sur 
notre  demande,'M.  C...  nous  déclara  que  son  antiphlogis¬ 
tique  est  une  liqueur  composée  de  parties  égales  de  lauda- 
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nurtï)  d’ammoniaque  liquide  (alcali  volatil)  et  d’alcool 
vulnéraire  :  la  formule  en  est  insérée  dans  un  ouvrage 
qu’il  a  publié  sur  sa  méthode  de  traitement. 

«  Quant  à  l’emploi  du  liquide  antiphlogistique,  M.  C... 
l’appliqua  en  lotions  et  frictions  sur  toute  la  peau  des  mem¬ 
bres  blessés,  et  laissa  sur  les  plaies,  pendant  24  heures,  de  la 
charpie  et  des  compresses  imbibées  de  cette  liqueur.  Tel 
fut  le  pansement  qu’il  fit  le  «rajuiemejour  après  l’accident. 
Chaque  fois  que  les  plaies  reprenaient  un  aspect  inflam¬ 
matoire,  dit  M.  C...,  il  renouvelait  une  application  de 
son  antiphlogistique,  et  quand  il  avait  ainsi  dissipé  l’irrita¬ 
tion,  les  parties  blessées  étaient  couvertes  d’un  cataplasme 
de  farine  de  lin  arrosé  d’un  mélange  de  décoction  de  quin¬ 
quina  et  d’alcool  vulnéraire,  et  les  plaies  d’un  plumasseau 
de  charpie  enduite  d’onguent  styrax. 

«  A  partir  de  la  découverte  du  pian,  dont  l’existence  lui 
fut  démontrée  quand  il  eut  été  visiter  la  gueule  du  chien 
(il  trouva  alors,  assure-t-il,  toute  la  membrane  muqueuse 
des  gencives  et  du  palais  ,  rouge  et  très  enflammée)  , 
M.  C...  associa  à  son  traitement  externe,  l’usage  intérieur 
du  sirop  sudorifique,  dit  de  cuisinier  ,  avec  addition  de 
huit  gi’ains  (40  centigrammes)  de  sublimé  corrosif ,  pour 
une  bouteille. 

«  C’est  pendant  que  la  dame  Leveau  était  soumise  à  ce 
traitement,  que  son  accouchement  eut  lieu.  Le  septième 
jour,  M,  C...  trouva  la  jambe  gauche  beaucoup  plus  ma¬ 
lade  ;  le  lait  s’ était  porté  en  abondance  sur  la  plaie,  nous  dit- 
il,  et  il  s’aperçoit  en  même  temps  que  les  veines  et  les 
vaisseaux  lymphatiques  de  tout  le  membre  sont  enflammés, 
et  que  celui-ci  est  très  gonflé  jusqu’à  l’aine  ;  alors  il  ap¬ 
plique  sur  la  cuisse  et  la  jambe  en  totalité  des  cataplasmes 
composés  de  mie  de  pain,  de  lait  et  de  jaunes  d’œufs,  arro¬ 
sés  de  son  antiphlogistique.  Ainsi  qu’il  l’a  constamment  vu, 
prétend-il,  son  remède  arrête  immédiatement  le  mal  ;  mais 
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le  quinzième  jour,  les  mêmes  accidens  se  manifestent  au 
membre  inférieur  droit  ,  dont  l’engorgement  s’étend  aussi 
jusqu’à  l’aine  ;  pendant  huit  jours  ,  ces  nouveaux  symp¬ 
tômes  persistent,  et  se  dissipent  ensuite,  toujours  sous 
l’influence  des  mêmes  topiques.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  la  malade  n’avait  pas  cessé  de  prendre  le  sirop 
sudoribque  avec  addition  de  sublimé  corrosif, 

«  II  y  avait  ÿuflfre  jours  que  cette  dernière  amélioration 
avait  été  obtenue,  quand  les  deux  membres  inférieurs 
s’engorgent  de  nouveau  dans  toute  leur  étendue.  M.  C... 
a  recours  aussitôt  aux  cataplasmes  avec  V antiphlogistique , 
et  comme  l’engorgement  persistait,  le  treize  décerribre  der¬ 
nier,  il  pratiqua  un  cautère  à  chaque  cuisse  afin  de  donner 
issue  au  lait  épanché  lll 

«  Dès-!ors,  ajoute  M.  C,.,,  la  santé  générale  de  la  dame 
Leveau  a  été  de  mieux  eh  mieux,  de  telle  sorte  qu’au 
1®”  janvier  1843,  il  a  pu  .constater  qu’il  avait  enfin  obtenu 
une  guérison  à-peu-près  complète.  Toutefois ,  comme  il 
faut  prémunir  la  dame  Leveau  contre  les  rechutes  possi¬ 
bles  d’un  mal  aussi  grave  que  le  pian,  il  fit  continuer  l’u¬ 
sage  intérieur  du  sirop  sudorifique  au  sublimé,  en  même 
temps  que  la  suppuration  des  deux  cautères  fut  entre¬ 
tenue  soigneusement.  Au  printemps  ,  il  se  propose  de 
prescrire  les  jus  d’herbes  ,  les  amers,  etc.,  et  la  cure  sera 
complète  au  mois  de  mai!!,..» 

4“  Examen  du  chien  du  sieur  Marest. 

A  la  suite  de  cet  enü’etien ,  nous  nous  sommes  trans¬ 
porté  au  domicile  du  sieur  Marest ,  nourrisseur ,  nous  y 
avons  visité  avec  attention  le  chien  qu’il  a  dans  son  éta¬ 
blissement,  Cet  animal  est  âgé  de  trois  ans,  et  présente 
toutes  les  apparences  d’une  santé  parfaite  •  eh  nous 
voyant,  il  s’est  approché  avec  tous  les  signes  que  mani¬ 
feste  un  chien  qui  veut  caresser  son  maître.  Nous  n’avons 
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i-emarqué,  sur  aucun  point  de  la  membrane  muqueuse  des 
gencives,  de  la  gueule  et  de  la  langue,  la  moindre  appa¬ 
rence  d’altération,  ou  d’inflammation  :  aujourd’hui,  la  cou¬ 
leur  de  cette  membrane  est  partout  blanche  et  rosée. 

Discussion  des  faits. 

Tel  est  l’exposé  de  tous  les  détails  de  l’enquête  dont 
nous  avons  été  chargé  par  le  tribunal. 

Il  est  évident  d’abord,  d’après  les  caractères  actuels  dos 
cicatrices  que  porte  la  dame  Leveau ,  que  les  différentes 
blessures  qu’elle  a  reçues  étaient  sans  gravité,  et  l’expé¬ 
rience  a  prouvé  que  l’état  de  grossesse  n’a  pas  pour  effet 
d’entraver  la  guérison  des  plaies  en  général,  et  d’en  chan¬ 
ger  la  nature. 

Mais  ce  qui  est  incontestable  ici,  c’est  que  le  traitement 
inconcevable  que  la  plaignante  a  subi,  a  tout-à-coup 
aggravé  son  état,  et  que  la  liqueur,  dite  antiphlogistique 
a  dû  nécessairement  irriter  au  dernier  point  les  blessures 
existantes,  et  s’opposer  à  leur  cicatrisation  :  en  effet,  ce  re¬ 
mède  dont  M.  C. . .  paraît  faire  un  mystère,  au  moins  à  ses 
malades,  bien  qu’il  nous  ait  déclaré  en  avoir  indiqué  la  com¬ 
position  dans  un  ouvrage  qu’il  aurait  publié  sur  ce  sujet; 
ce  remède,  disons-nous,  ne  peut  que  déterminer  une  vio¬ 
lente  inflammation  dans  les  parties  dénudées  avec  lesquelles 
on  le  met  en  contact ,  au  lieu  de  détruire  l’inflammation 
dont  elles  seraient  lé  siège.  D’ailleurs,  n’était-il  pas  natu¬ 
rel  de  voir  le  cinquième  jour  une  plaie  par  morsure ,  de¬ 
venir  rouge  et  plus  douloureuse?  Ne  sait-on  pas  que  cette 
époque  correspond  à  celle  où  le  travail  de  suppuration  s’é¬ 
tablit  dans  les  plaies  qui  ne  sont  pas  réunies  par  première 
intention?  Amsû,  chacun  comprend  comment  des  applica¬ 
tions  réitérées  de  topiques  irritans,  de  la  nature  de  celui  qui 
a  été  mis  en  usage  ,  ont  dû  accroître  et  aggraver  le  mal. 

Et  c’est  quand  le  traitement  employé  a  tout-à-fait 
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changé  et  altéré  les  caractères  naturels  de  cette  plaie ,  que 
M.  C.  reconnaît  que  la  dame  Leveauest  beaucoup  plus  ma¬ 
lade  qu’elle  ne  le  paraît,  et  que  le  chien  qui  l’a  mordue  lui 
a  communiqué  le  pian  !  !  A  celte  assertion  inqualifiable,  et 
que  nous  avons  fait  répéter  à  M.  C. ,  car  nous  croyions 
avoir  mal  entendu,  nous  lui  avons  demandé  s’il  ne  se 
trompait  pas  dans  le  nom  qu’il  donnait  à  la  maladie ,  et  il 
nous  a  répondu  avec  la  plus  grande  assurance ,  qu’il  était 
bien  certain  de  ce  qu’il  disait. 

Or,  nous  devons  déclarer  immédiatement  ici,  que  cette 
assertion  est  l’affirmation  d’une  erreur  grossière ,  si  elle 
n’est  pas  le  fait  de  l’ignorance  la  plus  complète  sur  une 
maladie  qu’on  n’a  jamais  vu  se  communiquer  de  la  sorte, 
qui  est  extrêmement  rare ,  e°t  pour  ainsi  dire,  inconnue  en 
Europe,  mais  qui  paraît  être  indigène  en  Afrique,  dans  les 
Indes  Occidentales  et  en  Amérique.  Cette  maladie  est  ca¬ 
ractérisée  par  l’existence,  à  la  surface  de  la  peau,  de  petites 
végétations  rouges  ou  violacées,  agglomérées  de  telle  sorte 
quelles  ressemblent  assez  à  des  mûres  ^  ou  à  des  framboises: 
de  là’ le  nom  scientifique  de  fbameoesia  donné  à  cette  ma¬ 
ladie  par  les  médecins  qui  l’ont  observée  et  décrite. 

Où  M.  C.  a-t-il  vu  rien  d’analogue  chez  la  dame  Leveau  ? 
N’est-il  pas  évident  d’après  ce  qui  précède ,  qu’il  a  supposé 
une  maladie  c\\ù.  n’existait  pas  ?  et  c’est  sur  une  pareille 
indication  qu’il  fait  prendre  du  mercure  à  l’intérieur  à 
la  dame  Leveau  depuis  quatre  mois  II 

Quant  aux  accidens  qui  ont  succédé  à  l’accouchement,  il 
n’est  pas  douteux, d’api’ès  l’explication  que  donne  M.  C..., 
que  la  dame  Leveau  a  été  affectée  de  l'œdème  des  femmes  en 
couches,  maladie  au  développement  de  laquelle  les  appli¬ 
cations  irritantes  sur  la  jambe  blessée  ont  pu  n’être  pas 
étrangères;  quoi  qu’il  en  soit,  il  est  bien  positif  pour  nous, 
que  rien  n’indiquait  l’application  des  deux  cautères  qui 
ont  été  pratiqués  à  l’occasion  de  cet  accident ,  et  que  c’est 
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en  partie  à  ces  exutoires,  et  surtout  à  la  constriction  circu¬ 
laire  de  chaque  cuisse  que  le  pansement  de  ces  cautères 
nécessite,  qu’on  peut  attribuer  la  gêne  que  la  dame  Leveau 
éprouve  encore  en  marchant ,  ainsi  que  l’état  œdémateux 
des  membres  inférieurs  qui  y  contribue  aussi,  et  qui  n’est 
point  encore  dissipé  aujourd’hui. 

Conclusions^ 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  nous  croyons  autorisé  à 
conclure ,  pour  répondre  aux  questions  posées  par  le  tri¬ 
bunal  : 

1°  Que  les  blessures  de  la  dame  Leveau  étaient  sans 
gravité,  et  que  leur  guérison,  favorisée  par  un  traitement 
convenable,  pouvait  être  complète  au  bout  de  quinze  ou 
vingt  jours  au  plus,  époque  à  laquelle  la  dame  Leveau  eût 
été  dans  le  cas  de  reprendre  ses  occupations  habituelles  ; 

2°  Que  le  traitement  de  ces  blessures  était  le  plus 
simple  possible  et  devait  consister  en  charpie  et  cata¬ 
plasmes  émolliens  sur  les  plaies,  avec  repos  absolu  des 
parties  blessées  :  l’état  de  grossesse  ne  pouvait  ainsi  exer¬ 
cer  aucune  influence  capable  d’aggraver  ces  blessures  et 
d’en  changer  la  nature  ; 

3°  Qu’il  est  hors  de  doute  pour  nous,  que  c’est  aü  trai¬ 
tement  seul  qu’on  doit  attribuer  la  prolongation  de  la 
maladie  de  la  dame  Leveau,  et  conséquemment  la  durée 
d’incapacité  de  travail;  sans  être  aussi  affirmatif  sur  l’in¬ 
fluence  que  ce  traitement  a  pu  ayoir  sur  le  développe¬ 
ment  de  Vædème  survenu  après  l’accouchement ,  nous 
n’hésitons  pas  à  déclarer  qu’il  ne  nous  paraît  pas  y  avoir 
été  tout-à-fait  étranger,  d’après  la  marche  que  cette  affec¬ 
tion  a  suivie  dans  son  apparition. 

Paris,  ce  a  O  février  iS+S. 
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Quand  cette  affaire  fut  portée  devant  lé  tribunal  cor¬ 
rectionnel  de  la  Seine  (6®  chambre),  M.  l’avocat  du  roi 
fit  ses  réserves  contre  M.  C.,  qui  n’ayant  point  été  reçu 
officier  de  santé  par  le  jury  du  département  de  la  Seine, 
y  exerçait  illégalement  la  médecine:  quant  à  la  discussion 
de  la  demande  de  quinze  cents  francs  faite  par  la  dame 
Leveau  et  par  M.  C.  pour  les  soins  qu’il  lui  avait  donnés, 
M.  l’avocat  du  roi  se  contenta  de  lire  la  dernière  partie  de 
mon  rapport ,  et  de  prendre  des  conclusions  eh  consé¬ 
quence.  Voici  le  jugement  qui  fut  rendu  par  le  tribunal, 
et  que  je  transcris  du  Bulletin  des  Tribunaux  (n°  du  25  fé¬ 
vrier  1843)  qui  publia  un  compte  détaillé  de  cèttè  affaire. 

«  Attendu  qu’il  est  établi  que  Marest,  par  itàprudènce, 
«  défaut  de  précaution  et  inobservation  des  réglemens,  en 
«  ne  tenant  pas  son  chien  muselé  et  à  l’attache ,  a  été  là 
«  cause  involontaire  des  blessures  faites  à  la  femme  Le- 
«  veau. 

«  Délit  puni  par  l’article  826  du  Code  pénal,  condamne 
«  Marest  à  cinquante  francs  d’amende;  statuant  sur  lés 
«  conclusions  de  la  partie  civile,  attendu  qu’il  est  établi 
«  que  lé  délit  ci-dessus  à  été  dommageable  pour  la  femme 
«  Leveau  ;  que  le  tribunal  a  des  documens  suffisans  pour 
«  fixer  l’indemnité  qui  lui  est  due;  que  cependant  le  pré- 
«  venu  ne  peut  être  responsable  que  du  dommage  résul*- 
«  tant  de  son  fait  ; 

«  Qu’il résultedurapporf  du  docteur Ollivier (d’Angers), 
«  que  si  les  blessures  de  la  femme  Leveau  ont  amené  une 
«  incapacité  de  travail  de  plus  de  vingt  jours,  il  ne  faut  pas 
«  l’attribuer  à  la  gravité  des  blessures,  mais  à  la  maü- 
«  vaise  direction  du  traitement  qu’a  fait  subir  à  là  femme 
«  Leveau  le  sieur  C.  ; 

«  Condamne  Marest  à  payer  par  corps  aux  époux  Le- 
«  veau,  la  somme  de  cent  cinquante  francs  à  titre  de  dom- 
«  mages  et  intérêts. 
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«  Fixe  à  six  mois  la  durée  de  la  contrainte  par  corps  ; 

O  donne  acte  à  la  partie  civile  de  ses  réserves  pour  répé- 
«  tition  d’honoraires  à  faire  contre  C.  ; 

«  Donne  acte  également  au  ministère  public  de  ses  ré- 
«  serves  contre  le  même  G..  » 

§  II.  Maladies  et  lésions  provoquées. 

Dans  les  cas  qui  appartiennent  à  ce  second  ordre,  il  y  a 
toujours  une  lésion  bien  réelle  et  apparente ,  mais  c’est  à 
en  découvrir  la  cause  que  doivent  tendre  toutes  les  inves¬ 
tigations  de  l’expert  ;  aussi  ai-je  dit  que,  pour  le  médecin, 
il  s’agissait  le  plus  ordinairement  alors  de  résoudre  une 
question  d’étiologie.  Il  faut  donc  s’attacher  surtout  à  bien 
apprécier  les  rapports  qui  existent  entre  la  lésion  et  l’ex¬ 
plication  qu’on  en  donne ,  à  rechercher  jusqu’à  quel  point 
il  y  a  désacord  ou  invraisemblance  entre  l’une  et  l’autre. 
C’est  ici  que  sè  rangent  les  cas  assez  nombreux  de  blessu- 
i-es  simulées,  dont  l’autèur  est  habituellement  le  blessé  lui- 
même.  ’ 

Indépendamment  des  circonstances  dans  lesquèltes  ces 
blessurés  ont  été  faites  j  des  conditions  particulières  dans 
lesquelles  se  trouvait  alors  l’individu ,  des  caractères 
et  du  degré  de  gravité  de  ces  blessui’es ,  l’expert  peut  en¬ 
core  être  éclairé  par  la  situation  qu’elles  occupent  sur  telle 
ou  telle  partie  du  corps  plus  ou  moins  accessible  à  la 
main  du  blessé;  par  la  direction  de  ces  blessurés  qui  peut 
être  diamétralement  opposée  à  celle  qu’elles  devraient  avoir 
si  elles  avaient  été  faites  comme  le  déclare  le  bleSsé,  etc. 
Parmi  ces  particularités,  il  en  èst  qui  ont  une  telle  significa¬ 
tion  qu’une  seule  d’entre  elles  peut  suffire  pour  démontrer 
la  simulation ,  comme  on  va  le  voir  dans  l’exemple  suivant, 
qui  est  d’autant  plus  remarquable  à  cet  égard  que  la  bles¬ 
sure  était  cicatrisée  quand  je  fus  chargé  d’examiner  le  pré- 
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venu ,  et  que  ce  fut  par  l’exploration  seule  de  la  cicatrice 

que  je  démontrai  la  fausseté  des  explications  qu’il  donnait. 

Deuxième  paît.  —  Rixe  suivie  de  meurtre.  —  Blessure  du  meurtrier 
présentée  par  ce  dernier  comme  la  preuve  qu’il  n’avait  frappé  qu’en 
se  défendant  contre  l’agression  dont  il  était  lui-même  l’objet.  — 
Condamnation. 

Le  cinq  décembre  1842  ,  un  ouvrier  nommé  Flandres, 
descendait  le  soir  de  la  barrière  St-Denis  avec  un  de  ses 
camarades,  ouvrier  comme  lui,  lorsqu’il  fut  grossièrement 
insulté  par  deux  filles  publiques  accroupies  dans  un  coin 
de  la  rue,  près  la  prison  de  St-Lazare.  A  peine  a-t-il  répon¬ 
du  quelques  mots,  qu’une  voix  d’homme  se  fit  entendre  en 
ajoutant  une  nouvelle  injure  à  celles  que  ces  femmes  ve¬ 
naient  de  proférer,  et  au  même  instant  l’individu  s’élança 
sur  Flandres  en  lui  portant  de  violens  coups  de  poing. 
Flandres  était  fort  et  robuste  ;  son  agresseur  moins  vigou¬ 
reux  et  plus  petit ,  s’arme  toul-à-coup  d’un  couteau  qu’il 
lui  plonge  tout  entier  dans  le  flanc,  et  prend  la  fuite, 
Flandres  succotâsa  quelques  jours  après  avoir  été  blessé. 

Le  lendemain,  cet  individu  est  arrêté  dans  un  garni  où 
il  logeait  avec  les  deux  filles  publiques  qui  avaient  été  la 
première  cause  de  ce  crime. 

Là  il  déclara  se  nommer  Pinchon,  être  sans  étal ,  et 
montrant  une  blessure  récente  qu’il  avait  à  la  partie  infé¬ 
rieure  du  cou  ,  ainsi  que  plusieurs  incisions  à  la  cravate 
qu’il  portait,  il  ajouta  que  s’il  avait  donné  un  coup  de 
couteau  au  nommé  Flandres ,  ce  n’était  qu’en  cas  de  légi¬ 
time  défense ,  puisque  celui  -ci  avait  commencé  par  lui  en 
porter  un  ,  et  le  blesser  à  la  gorge. 

Chai'gé  par  M.  Déterville  Desmortiers ,  juge  d’instruc¬ 
tion  ,  d’examiner  avec  M.  Roger  (de  l’Orne)  le  nommé 
Pinchon, «  à  l’effet  de  déterminer  si  les  caractères  de  la  ci- 
«  catrice  qu’il  porte,  indiquent  qu’il  a  été  blessé  dans  les 
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«  circonstances  qu’il  rapporte,  ou  que  sa  blessure  a  été  faite 
par  lui-même  »,nous  l’invitâmes  à  nous  expliquer  d’abord 
comment  les  choses  s’étaient  passées  ;  il  nous  dit  que  Flan¬ 
dres  était  en  face  de  lui  quand,  avec  la  main  droite ,  il  lui 
porta  directement  d'avant  en  arrière  (comme  pour  le  re¬ 
pousser  violemment)  et  non  de  haut  en  bas,  un  coup  vio¬ 
lent  à  la  partie  inférieure  du  col;  que  se  sentant  blessé, 
quoiqu’il  n’eût  vu  aucune  arme  dans  la  main  de  Flandres, 
ce  fut  alors  qu’il  lui  donna  un  coup  de  couteau  dans  le 
ventre.  Toutes  les  recherches  de  l’instruction  ont  con¬ 
couru  à  prouver  que  Flandres  n’était  point  armé ,  et  n’a¬ 
vait  donné  qu’un  coup  de  poing.  C’était  le  19  décembre 
que  Pinchon  nous  rapportait  ces  détails  sur  la  manière 
dont  il  disait  avoir  été  blessé  par  le  nommé  Flandres. 
Voici  l’extrait  du  rapport  que  nous  rédigeâmes  après 
avoir  examiné  avec  attention  la  cicatrice  de  la  blessure. 
Nous  devons  dire  ici  que  le  lendemain  de  la  rixe ,  cette 
plaie  avait  été  observée  et  décrite  par  M.le  docteurMoreaù. 

«  Le  nommé  Pinchon  porte,  à  la  partie  supérieure  et 
moyenne  de  la  poitrine,  au  niveau  de  la  base  du  ster¬ 
num  ,  une  cicatrice  dirigée  un  peu  obliquement  de  droite 
à  gauche  et  de  haut  en  bas,  dont  la  date  paraît  être  peu 
ancienne,  qui  a,  en  totalité,  trois  centimètres  de  longueur'. 
Dans  son  tiers  supérieur,  la  plaie  avait  intéressé  toute  l’é¬ 
paisseur  de  la  peau,  et  dans  ses  deux  tiers  inférieurs,  la 
cicatrice  ne  consiste  que  dans  une  excoriation  superficielle 
de  la  peau  qui  paraît  résulter  de  ce  que  l’instrument 
a  porté  de  haut  en  bas ,  et  qu’après  avoir  pénétré  toute  l’é¬ 
paisseur  de  la  peau  j  la  main  aura  été  abaissée  de  telle  sorte 
que  la  pointe  seule  de  l’instrument  a  effleuré  les  tégumens.  » 

«  Quand  on  presse  légèrement  la  cicatrice  avec  l’extré¬ 
mité  du  doigt,  dans  sa  partie  supérieure ,  on  reconnaît 
manifestement  derrière  elle,  sous  la  peau,  une  induration 
de  trois  à  quatre  millimètres  d’épaisseur,  sur  six  de  Ion- 
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gueur ,  dirigée  obliquement  de  droite  à  gauche  ,  et  corres¬ 
pondant  exclusivement  au  bord  gauche  de  la  cicatrice. 
Cette  induration  indique  le  trajet  qu’avait  la  plaie  sous  la 
peau,  et  montre  que  cette  blessure  a  é(é  faite  de  droite  à 
gauche  et  de  haut  en  bas ,  et  non  directerrient  d’avant  en  ar¬ 
rière,  comme  cela  aurait  eu  lieu  d’après  la  déclaration 
de  Pinchon.  On  ne  peut  supposer  que  cette  déviation  à 
gauche  de  l’instrument  ait  pu  résulter  de  ce  que  sa  pointe 
aurait  glissé  contre  le  sternum,  car  cet  instrument  n’a  pas 
pénétré  au-delà  de  l’épaisseur  de  la  peau.  » 

«  De  ce  qui  précède  nous  concluons  que,  d’après  le 
siège  et  la  direction  de  la  cicatrice  que  porte  le  nommé 
Pinchon,  la  blessure  très  légère  àoni  elle  est  la  conséquence 
a  pu  être  faite  par  l’inculpé  lui-même;  que  sa  direction  de 
droite  à  gauche  et  de  haut  en  bas,  en  l’endant  celte  opinion 
plus  vraisemblable ,  tend  à  établir  qu’elle  n’a  pas  été  faite 
par  un  individu  qui  aurait  été  placé  directement  en  face 
de  lui ,  armé  de  la  main  droite ,  et  qui  lui  aurait  porté , 
dans  cette  position ,  un  violent  coup  de  couteau  ;  car  alors, 
la  blessure  eût  été  profonde,  et  non  aussi  légère,  et  sa 
direction  eût  été  opposée  à  celle  de  la  cicatrice  existante, 
c’est-à-dire,  de  gauche  à  droite.  » 

Paris,  etc.,  le  19  décembre  1842. 

Les  débats  de  la  cour  d’assises ,  qui  s’ouvrirent  le  26 
mars  i843,  confirmèrent  en  tous  points  l’exactitude  des 
faits  recueillis  par  l’instruction  :  il  resta  bien'  démontré 
que  Flandres  ne  repoussa  l’agression  dont  il  était  Tobjet 
qu’en  assénant  plusieurs  coups  de  poing  à  Pinchon  ;  que 
ce  dernier  n’avait  reçu  aucune  blessure  de  Flandi’es 
quand  il  le  frappa  d’un  coup  de  couteau;  que  la  blessure 
qu’il  montra  le  lendemain ,  ne  lui  avait  point  été  faite 
parle  malheureux  qu’il  avait  tué , -qu’ainsi  les  induc¬ 
tions  que  j’avais  tirées  des  caractères  particuliers  de  la 
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cicatrice  se  trouvaient  pleinenient  justifiées  ,  et  que  tout 
concourait  de  la  sorte  à  établir  que  Pinchon  était  l’au¬ 
teur  de  sa  blessure. 

Déclaré  coupable  par  le  jury,  et  sans  circonstances  at¬ 
ténuantes,  il  a  été  condamné  à  huit  ansde  travaux  forcés. 

§  III.  Des  MALADIES  SIMULÉES,  PROPREMENT  DITES. 

Dans  la  division  que  j’ai  établie,  j’ai  appliqué  spéciale¬ 
ment  la  dénomination  de  simulées  aux  maladies  dans  les¬ 
quelles  les  effets  apparens,  ou  matériels,  de  certaines 
affections  sont  reproduits  de  telle  sorte  que  la  simula¬ 
tion  met  souvent  en  défaut  une  observation  éclairée  et 
persévérante. 

J’ai  rangé  ces  faits  dans  le  troisième  ordre,  parpe  qu’ils 
présentent  le  plus  haut  degré,  si  l’on  peut  dire  ainsi,  de  la 
fraude  qu’il  s’agit  de  démasquer,  parce  qu’ils  constituent 
autant  d’exemples  d’une  simulation  aussi  complète  que 
possible.  Ils  diffèrent  des  faits  du  premier  orcb’e,  en  ce  que 
ceux-ci  appartiennent  habilueliement  à  la  classe  dés  ma¬ 
ladies  qui  ne  se  manifestent  par  aucuns  signes  extéi’ieurs 
appréciables  ;  ils  se  distinguent  des  faits  du  deuxième  or¬ 
dre,  en  ce  que  ces  derniers,  d’ailleui's  peu  variés  et  en 
petit  nombre,  consistent,  comme  on  vient  de  le  voir,  en 
une  lésion  matérielle  bien  réelle ,  visible ,  et  provoquée 
volontairement  ;  telles  sont  certaines  ophthalmies  ,  la 
perte  des  dents  incisives,  diverses, blessures. 

C’est  à  ce  troisième  ordre  que  se  rattachent  les  rnaladies 
qui  se  ti’aduisent  par  un  ou  plusieurs  symptômes  qu’on 
s’est  étudié,  à  imiter  quelquefois  avec  une  inconcevable 
vérité,  comme  on  l’a  vu  pour  des  cas  de  surdité,  de  mutité, 
d’épilepsie,  de  folie,  etc.  J’ai  rapporté  dans  mon  premier 
mémoire  un  exemple  remarquable  d’bématémèse  ou  vo¬ 
missement  de  sang  avec  tumeur  volumineuse  dans  la  ré¬ 
gion  épigastrique,  état  morbide  qu’un  individu  avait  simulé 
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pendant  long-temps,  de  manière  à  tromper  un  assez  grand 
nombre  de  médecins.  La  paralysie  est  aussi  une  des  mala¬ 
dies  dont  il  est  arrivé  assez  souvent  qu’on  ait  cherché  à 
reproduire  les  phénomènes. 

En  général,  il  est  nécessaire  alors  que  les  individus  soient 
soumis  long-temps  à  l’observation  de  l’expert,  afin  qu’il 
puisse  les  étudier  àHoisir,  à  tous  les  instans,  et  s’entourer 
de  tous  les  moyens  propres  à  s’assurer  qu’il  y  a  maladie 
réelle  ou  feinte. 

Si  l’examen  n’est  que  passager,  si  l’expert  ne  peut 
prendre  directement  les  renseignemens  dont  il  a  besoin, . 
s'’il  est  obligé  de  s’en  rapporter  à  des  tiers  pour  les  dé¬ 
tails  qu’il  réclame,  il  est  impossible  qu’il  puisse  appro¬ 
fondir  convenablement  une  enquête  de  ce  genre. 

C’est  ce  qui  m’est  arrivé  dans  une  circonstance  parti¬ 
culière  où  j’étais  appelé  à  constater  la  réalité  d’une  pa¬ 
raplégie,  niée  par  un  médecin  qui,  depuis  long-temps, 
avait  pu  observer  directement  la  prétendue  malade,  et 
s’enquérir  avec  exactitude  de  tous  ses  antécédens.  Comme 
elle  parlait  une  langue  que  je  ne  comprenais  pas,  que 
je  n’avais  à  ma  disposition  aucun  interprète  qui  pût  me 
servir  d’intermédiaire,  je' ne  pus  que  dire,  sans  ï affir¬ 
mer qu’elle  présentait  les  signes  d’une  paralysie  des  mem¬ 
bres  inférieurs,  du  membre  supérieur  droit  etde  la  langue. 

Je  n’entrerai  point  ici  dans  les  détails  de  ce  fait  qui  a 
été  l’objet  d’une  controverse  animée,  et  d’une  publication 
que  chacun  peut  lire  (i).  Mais  je  dois  dire  que  lorsque 
j’ai  connu  toutes  les  circonstances  de  cette  affaire,  quand 
j’ai  été  éclairé  sur  la  moralité  de  la  malade,  particularités 
que  j’ignorais  quand  je  fus  chargé  de  la  visiter  et  de  faire 
un  rapport  sur  le  résultat  de  cette  sevle  visite,  j’ai  été 

(l)  Consultation  nédïco— légale  sur  quelques  signes  de  paralysies 
vraies,  et  sûr  leur  valeur  relative;  par  D.  Maclouglilin,  d.  m.  d’Édim- 
bourg.  Paris,  i84i,  in-8. 
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conduit  à  une  opinion  toute  différente  de  celle  que  j’a¬ 
vais  exprimée  après  mon  entrevue  officielle  avec  la  femme 
Hardern  ;  alors  j’ai  voulu  étudier  plus  attentivement  ce 
cas  intéressant  sous  le  rapport  médico-légal ,  et  dans  une 
de  mes  visites,  je  fis  une  découverte  qui  acheva  de  me 
prouver  que  cette  femme  n’avait  pas  cessé  de  feindre  une 
maladie  qu’elle  n’avait  pas.  Voici  ce  que  j’observai. 

Après  sa  sortie  de  l’hôpital,  la  femme  Hardern  avait 
été  transportée  rue  Montaigne  ,  où  elle  habitait  une  pe¬ 
tite  chambre  au  rez-de-chaussée  ;  je  savais  qu’il  arrivait 
assez  souvent  que  son  mari  partait  dès  le  matin  pour  son 
travail,  et  ne  rentrait  qu’à  une  heure  plusou  moins  avan¬ 
cée  de  la  soirée  ;  pendant  cet  intervalle,  des  voisins  ve¬ 
naient  à  une  ou  deux  reprises,  s’informer  si  la  femme 
Hardern  avait  besoin  de  quelque  chose.  Or,  il  advint 
qu’un  jour  où  j’étais  allé  la  visiter  à  5  heures  de  l’après- 
midi,  je  venais  de  renouveler  diverses  épreuves  pour 
m’assurer  de  l’insensibilité  delà  peau,  quand  en  me  bais¬ 
sant  ,  j’aperçus  au-dessous  du  pied  du  lit  un  vase  de 
nuit  l'empli  à  moitié  de  matières  fécales  moulées,  dures 
et  noirâtres,  qui  avaient  donné  une  couleur  foncée  à  l’u¬ 
rine  qui  les  recouvrait  en  partie.  Il  était  évident  que 
cette  teinte  de  l’urine  résultait  de  son  contact  prolongé 
pendant  plusieurs  heures  avec  les  matières  très  colorées 
que  contenait  le  vase  de  nuit. 

A  peine  la  femme  Hardern  eut-elle  remarqué  ma  dé¬ 
couverte  que  sa  figure  devint  rouge  et  embarrassée  :  elle 
voulut  me  faire  comprendre  que  le  vase  de  nuit  était 
ainsi  là  depuis  la  veille,  mais  son  mari  ne  serait  pas  parti 
le  matin  même  sans  le  vider  ,  et  elle  comprit  très  bien  cette 
objection,  qui  était  d’autant  plus  grave,  que  lui  seul 
pouvait  prendre  un  semblable  soin,  car  les  voisins  eus¬ 
sent  tout  naturellement  demandé  commen  t  la  femme  Har- 
dei’n  ,  absolument  impotente ,  avait  pu  prendre  son  vase 
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de  nuit,  se  placer  dessus ,  et  le  mettre  ensuite  sous  son 
lit.  Ce  fait  acheva  de  me  convaincre  de  la  simulation  de 
cette  paralysie ,  et  depuis  lors  je  cessai  d’examiner  cette 
femme  qui  a  quitté  Paris  et  la  France,  m’a-t-on  dit,  bien 
que  le  dénuement  dans  lequel  elle  était  dût  rendre  fort  dif¬ 
ficile  et  dispendieux  un  semblable  voyage ,  surtout  si  elle 
eût  été  véritablement  aussi  infirme  qu’elle  le  paraissait. 

La  circonstance  que  je  viens  de  rapporter,  prouverait , 
s’il  en  était  besoin ,  combien  il  est  nécessaire  de  pouvoir 
surveiller,  visiter  long-temps  et  à  toute  heure,  les  indi¬ 
vidus  qu’on  suppose  simuler  quelques  maladies  ;  on  a  vu 
comment  nous  avions  pu  surprendre  les  manoeuvres  de 
celui  qui  prétendait  être  atteint  de  vomissemens  de  sang, 
et  de  tumeur  épigastrique  (i;.  On  arrive  ainsi  a  décou¬ 
vrir  facilement  leur  fourbei’ie ,  surtout  si  on  peut  les  faire 
placer  dans  un  lieu  où  l’on  puisse  les  voir  sans  être  vu 
par  eux . 

J’ai  fait  remarquer  aussi  que,  dans  les  cas  de  ce  genre, 
il  est  une  condition  tellement  habituelle  dans  l’état  de  ces 
individus,  qu’on  peut  la  considérer  déjà  comme  un  signe 
de  simulation.  Je  veux  parler  de  la  ténacité  avec  la¬ 
quelle  ils  persévèrent  dans  la  manifestation  des  symptômes 
qu’ils  imitent.  En  effet,  le  plus  souvent  l’état  satisfaisant 
de  leur  santé  contraste  singulièrement  avec  la  durée  des 
phénomènes  morbides  qu’ils  accusent,  et  dont  la  répé¬ 
tition,  quand  ils  sont  réels,  est  incompatible  avec  une 
pareille  intégrité  dans  les  fonctions  de  nutrition,  et  de  la 
sanié,  en  général. 

Enfin ,  il  peut  arriver  aussi  que  l’ignorance  de  l’indi¬ 
vidu,  sur  les  symptômes  de  sa  maladie  prétendue,  lui  fasse 
simuler  des  effets  dont  la  production  est  en  contradiction 


(i)  Voyez  mon  premier  mémoire. 
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manifeste  avec  ceux  que  détermine  toujours  la  maladie 
dont  il  feint  d  etre  atteint.  On  peut  encore  par  des  ques¬ 
tions  faites  à  propos,  lui  faire  accuser  l’existence  de 
symptômes  qui  sont  opposés  à  ceux  qu’il  devrait  éprou¬ 
ver,  s’il  était  réellement  malade;  en  sorte  que  lui-même 
démasque  sa  supercherie  en  voulant  trop  prouver  qu’elle 
est  une  réalité. 

On  va  voir  une  partie  de  ces  remarques  justifiées  par 
l’exemple  suivant  :  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré 
montreront  aussi  la  marche  qu’il  peut  être  utile  de  suivre 
pour  surprendre  la  mauvaise  foi  de  l’individu  soupçonné 
de  simulation. 

TaoisiBME  FAIT.  —  ÉpilepsIc  et  paraplégie  simulées. 

Nous  soussigné,  etc.,  en  vertu  de  l’ordonnance  ci-jointe 
de  M.  Coppeaux ,  juge  d’instruction ,  avons  été  commis  à 
l’effet  de  visiter  successivement  au  dépôt  de  la  préfecture 
de  police ,  et  à  la  prison  des  Madelonnettes ,  le  nommé  Du- 
chesne  (A-Uguste)  inculpé  de  mendicité,  et  d’émettre  un 
avis  motivé  sur  la  question  de  savoir  si  les  infirmités  dont 
il  paraît  atteint  sont  réelles  ou  feintes. 

Historique  des  àntécédens  et  de  Vétat  actuel  du  nommé  Du- 
chesne  (^Auguste.') 

Nous  allons  d’abord  résumer  les  faits  contenus  dans  les 
pièces  de  l’instruction  qui  nous  ont  été  communiquées  ; 
nous  l'apporterons  ensuite  les  observations  que  nous  avons 
faites  depuis  que  le  nommé  Duchesne  est  soumis  à  notre 
examen. 

I  Hestâgéde33ans,etné  à  St. -Sabord  (Vosges);  plus  tard, 
il  a  déclaré  que  Plémet  (Côtes-du-Nord)-était  aussi  le  lieu 
de  sa  naissance.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  résulte  des  renseigne- 
mens  judiciaires  dont  Duchesne  a  été  l’oLyet,  qu’au  mois 
de  janvier  1828 ,  il  était  condamné  pour  vol  à  i3  mois  de 
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prison  par  le  tribunal  de  Remiremont  ;  qu’au  mois  d’avril 
i  834,  il  éiaii  arrôlé  à  Paris,  et  condamné  le  a  juillet  pour 
vagabondage,  à  un  mois  de  prison;  qu’au  mois  de  dé¬ 
cembre  de  la  même  année ,  il  encourait  une  nouvelle 
condamnation  à  six  mois  de  prison  et  cinq  ans  de  surveil¬ 
lance,  pour  vagabondage;  qu’au  mois  d’octobre  i835  ,  il 
était  condamné  par  le  tribunal  de  Redon  (Ille-et-Vilaine), 
à  deux  mois  de  prison  pour  tentative  d’évasion  avec  bris 
de  prison  ;  qu’immédiatement  après  l’expiration  de  cette 
nouvelle  peine  ,  il  était  condamné  à  8  jours  de  prison  , 
le  8  janvier  i836,  par  le  tribunal  de  Rennes,  pour  ban 
rompu;  que  le  4  mars  de  la  même  année,  le  tribunal  de 
Dinan  lui  infligeait  une  condamnation  à  un  mois  de  prison 
pour  rupture  de  ban  ;  que  pour  le  même  motif,  il  était 
condamné  à  i5  mois  de  détention  parle  tribunal  de  Ren¬ 
nes,  le  21  avril  suivant  ;  arrêté  de  nouveau  pour  ban 
rompu  le  9  août  1837,  il  fut  renvoyé  par  un  jugement  du 
tribunal  de  la  Seine  ,  le  25  du  même  mois;  moins  d’une 
année  s’était  écoulée  que  la  Cour  royale  de  Rennes  le 
condamnait  de  nouveau  à  i5  mois  de  prison  pour  rupture 
de  ban, le  28  août  i838;  un  mois  après  l’expiration  decette 
peine,  Duchesne  était  arrêté  à  Paris,  le  3o  décembre  i839> 
et  une  nouvelle  condamnation  à  6  mois  de  prison  le  frap¬ 
pait  encore  pour  rupture  de  ban,  le  3i  janvier  i84o;  ar¬ 
rêté  de  nouveau  pour  mendicité  et  vagabondage ,  le  26 
août  de  la  même  année ,  il  était  pour  ce  délit  condamné  à 
i5  jours  de  prison ,  le  10  octobre  suivant  ;  enfin ,  la  même 
cause  a  motivé  son  arrestation  le  6  juin  i84t  *  Le  rapport 
de  l’ofBcier  de  paix,  contenait,  en  outre,  cette  observation 
que  le  nommé  Duchesne  feint  de  graves  infirmités. 

Nous  avons  cru  devoir  retracer  d’abord  ces  anlécédens 
un  nommé  Duchesne,  parce  qu’ils  éclairent  sur  la  mora¬ 
lité  du  prévenu  ,  qu’ils  viennent  à  l’appui  du  rapproche¬ 
ment  que  nous  ferons  entre  plusieurs  circonstances  relati- 
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ves  aux  faits  dont  nous  allons  actuellement  donner  un 
exposé  rapide. 

Lorsqu’il  fut  arrête  à  Paris,  aux  mois  d’août  et  d’octobre 
i84o,  ainsi  qu’au  mois  de  juin  dernier,  le  nommé  Du- 
chesne,  ne  marchait  qu’en  se  traînant  sur  les  mains  et  les 
genoux;  interrogé  sur  la  cause  de  cette  infirmité,  il  dé¬ 
clare  qu’elle  datait  de  trois  années,  et  que  c’était  celte 
malheureuse  position  qui  l’avait  réduit  à  la  faible  res¬ 
source  de  vendre  des  paquets  d’allumettes  pour  subvenir  à 
ses  besoins.  C’était  en  se  rendant  à  Beaucaire  pour  son 
commerce  de  mercier  ambulant,  qu’il  avait  été  atteint 
tout-à-coup  de  paralysie  des  membres  inférieurs;  que 
pendant  trois  mois  ,  il  put  se  tenir  encore  un  peu  sur  ses 
jambes  à  l’aide  de  béquilles ,  mais  qu’à  partir  de  cette  der¬ 
nière  époque,  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  se  traîner  au¬ 
trement  que  sur  les  mains  et  les  genoux.  D’un  autre  côté, 
il  "ésulte  des  renseignemens  fournis  par  M.  le  procureur 
général  du  parquet  de  Rennes,  que  lorsque  Duchesne  en¬ 
tra  à  la  maison  centrale  de  détention  pour  y  subir  scj 
quinze  mois  de  prison  ,  il  parut  atteint  d’un  commence¬ 
ment  de  paralysie  des  membres  inférieurs.  M.  le  docteur 
Toulmouche,  médecin  de  la  maison  de  détention ,  a  été 
interrogé  sur  ce  fait,  et  voici  ce  qu’il  a  déclaré  : 

«  J’ai  conservé  des  notes  très  exactes  sur  la  position  de 
«  ce  détenu  (Duchesne)  ;  à  son  entrée  dans  la  maison,  il 
«  était  atteint  d’un  commencement  de  paraplégie,  c’est-à- 
«  dire  paralysie  incomplète  des  extrémités  inférieures.  Il 
«  ne  marchait  qu’avec  la  plus  grande  difficulté ,  et  à  l’aide 
«  d’un  point  d’appui.  Son  état  le  fit  bientôt  exempter  de 
«  tout  travail....  Comme  sa  maladie  paraissait  chronique, 
«  et  être  le  résultat  de  la  débauche  ou  de  la  misère ,  et 
«  qu’il  ne  se  présenta  pas  à  ma  visite,  il  n’a  été  admis  en 
«  définitive  à  l’infirmerie  que  pendant  sept  ou  huit  jours 
«  au  plus ,  et  pour  une  fièvre  tierce.  » 
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c  Je  ne  puis  croire ,  et  personne  ne  croit  à  la  maison 
«  centrale,  qu’il  j  ait  simulation  de  sa  part  :  elle  se  serait 
«  démentie  dans  quelques  circonstances  ,  ce  qui  n’a  jamais 
«  eu  lieu.  En  somme,  il  était  considéré  comme  impotent, 

«  et  dans  l’impossibilité  de  marcher  sans  appui.  Je  l’avais 
«  même  autorisé  à  ne  pas  porter  de  sabots ,  quoique  celte 
»  chaussure  soit  celle  des  détenus.  » 

Ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  ce  fut  un  mois  à  peine 
après  l’expiration  de  sa  détention  à  la  maison  centrale  de 
Rennes ,  que  Duchesne  fut  arrêté  à  Paris  (le  3o  décembre 
1839  ).  Ici  lés  faits  et  observations  consignés  dans  le  pro¬ 
cès-verbal  de  M.  le  commissaire  de  police  du  quartier  des 
Arcis ,  donnent  un  démenti  formel  aux  assertions  du  pré¬ 
venu  ,  et  contredisent  entièrement  la  déclaration  de  M.  le 
docteur  Toulmouche.  Voici  l’extrait  de  ce  procès-verbal  ; 

i  Duchesne  était  dans  un  état  complet  d’ivresse ,  et  sui¬ 
vait  (en  marchant)  chaque  passant  avec  celte  insistance  que 
donnent  les  habitudes  de  la  mendicité.  Il  était  alors  deux 
heures  après  minuit  ;  il  fut  consigné  jusqu’au  lendemain  au 
poste  dupont  deTHôlel-Dieu.  Quand  M.  le  commissaire  de 
police  l’envoya  chercher,  le  lendemain  matin,  le  chef  du 
poste  vient  lui  dire  que  l’individu  qui  était  arrêté  était 
atteint  de  douleurs  tellement  aiguës  dans  les  jambés,  qu’il 
lui  était  impossible  de  marcher,  et  il  fut  transporté  sur  un 
brancard  au  dépôt  de  M.  le  commissaire  de  police.  Après 
plusieurs  questions ,  ce  magistrat  lui  adresse  la  suivante  : 

«  D.  Lorsque  nous  vous  avons  fait  arrêter  cette  nuit , 
vous  marchiez  vite,  quoiqu’on  trébuchant  en  raison  de  vo¬ 
tre  état  d’ivresse  ;  comment  se  fait-il  que  maintenant  vous 
prétendiez  ne  pouvoir  plus  vous  soutenir? 

O  R.  Il  y  a  des  momens  que  je  ne  puis  marcher  :  je 
suis  atteint  de  maladies  nerveuses.  » 

C’est  depuis  cette  arrestation  que  chaque  fois  que  Du¬ 
chesne  a  été  arrêté  de  nouveau,  on  l’a  toujours  trouvé  sur 
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la  voie  publique  se  traînant  péniblement  sur  les  maiiis  et 
sur  les  genoux;  c’est  depuis  cette  époque  qu’on  trouve  dans 
ses  interrogatoires  les  détails  des  infirmités  dont  il  se  dit 
atteint  depuis  trois  ans.  Il  avait  été  considéré  comme  cul- 
de-jatte,  quand  il  fut  transporté  au  dépôt  de  la  préfec¬ 
ture  de  police,  où  je  l’observai  pour  la  première  fois  le  8 
juin  deraier.  Il  n’existait  alors  que  de  vagues  soupçons 
sur  la  simulation  de  la  tnaladie  que  Ducbeshe  accusait  ; 
les  renseignemens  que  j’ai  retracés  n’avàienl  pas  encore 
été  recueillis.  Ce  ne  fut  qu’à  la  suite  d’un  premier  exa¬ 
men  qui  m’avait  mis  sür  la  voie  dé  la  vérité  par  les  re¬ 
marques  qu’il  me  suggéra ,  que  l’on  fit  la  recherche  de 
tous  les  documens  relatifs  à  Duchesné,  et  qu’il  fournit  les 
différentes  explications  qui  précèdent. 

Détails  de  mes  observations  sur  Düchesne. 

Quand  je  tne  rèndis  au  dépôt  de  la  préfecture  de  police , 
Düchesne  fut  transporté  sur  les  épaules  d’un  gardien  dans 
la  chambre  de  visite  ;  il  avait  au-devant  de  chaque  gehbu , 
deux  larges  genouillères,  composées  de  plusieurs  mor¬ 
ceaux  de  cuir  et  d’étoffe  maintenus  par  des  cordons  et 
des  courroies  de  cuir  ;  on  le  déposa  sur  la  chaise  à  marche¬ 
pied  sur  laquelle  on  procède  ordinàireiüent  à  là  visite  dès 
femmes  suspectes;  je  me  bordai  d’abord  à  le  questionner 
sur  son  état,  paraissant  avoir  la  plus  entière  confiance 
dans  toutes  ses  déclarations  :  afin  de  détourner  son  Atten¬ 
tion  de  l’examen  que  je  voulais  faire ,  j’eus  l’air  d’écrire 
en  même  temps  qu’il  parlait,  et  à  deux  reprises  je  remar¬ 
quai  déjà  un  changement  dans  l’àtlilude  qu’il  venait  de 
prendre,  changement  pour  lequel  il  s’était  manifestement 
appuyé  sur  les  deux  pieds  qui  reposaient  sur  le  marche¬ 
pied  de  la  chaise. 

Düchesne  m’apprit  que  depuis  l’âge  de  quatorze  ou 
quinze  ans  il  était  épileptique,  et  qu’il  avait  eu  trois  àtta- 
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ques  depuis  son  arrivée  au  dépôt  de  la  préfecture  ;  c’était 
d’ailleurs  ce  que  les  gardiens  m’avaient  dit.  Indépendam¬ 
ment  de  ces  attaques,  il  éprouvait  aussi,  disait-il,  des  accès 
nerveux  qui  se  renouvelaient  souvent,  mais  dont  la  durée 
était  de  quelques  minutes.  Il  ne  put  me  donner  de  détails 
un  peu  précis  sur  ce  qu’il  appelait  ses  accès  nerveux; 
mais  pour  les  attaques  d’épilepsie,  elles  duraient  plus 
d’un  quart  d’heure,  il  perdait  connaissance.  Sur  les  ques¬ 
tions  que  je  lui  fis  à  ce  sujet ,  il  me  dit  que  jamais  il  ne 
s’était  mordu  la  langue , .  même  dans  les  accès  les  plus  vio- 
lens,  et  quü  ne  s’était  jamais  heurté  quelque  partie  du  corps 
de  manière  qu’il  y  parût  des  meurtrissures^  quel  qu’ait  été  le 
lieu  où  V attaque  était  survenue  ^  et  la  violence  de  la  chute 
du  corps  sur  le  soi. 

Quant  à  la  paralysie  des  membres  inférieurs ,  il  nous 
répéta  ce  qu’il  avait  déjà  dit,  et  en  insistant  sur  ce  fait,  que 
trois  mois  après  le  début  de  la  maladie,  qui  s’était  mani¬ 
festée  lout-à-coup,  et  pendant  qu’il  se  rendait  à  Beau- 
caire,  la  faiblesse  des  membres  était  arrivée  à  un  tel  point 
qu’il  n’avait  pu  marcher  depuis ,  autrement  que  sur  les 
mains  et  les  genoux.  Gette  faiblesse,  disait-il,  était  accompa¬ 
gnée  d’un  engourdissement  dans  les  cuisses  et  les  jambes  et 
il  sentait  moins  quand  on  lui  touchait  la  peau  des  membres 
inférieurs  que  celle  des  membres  supérieurs ,  dans  lesquels 
il  n’avait  jamais  éprouvé -la  moindre  gêne  et  le  moindre 
engourdissement.  Du  reste,  ajoutait-il,  ma  santé  a  tou¬ 
jours  été  très  bonne  :  J’ai  toujours  eu  beaucoup  d’appétit, 
le  coffre  a  toujours  été  bon.  Je  vais  très  régulièrement  tous  les 
jours  à  la  garderobe ,  j’urine  aussi  librement  qu’en  parfaite 
santé  f  et  si  j’éprouve  quelque  besoin,  je  peux  m’abstenir  de 
le  satisfaire  aussi  long-temps  que  je  le  veiix.  J’ai  des  pollu¬ 
tions  de  temps  en  tempssans  retours  fréquens  d’érection. 

Après  ces  explications,  nous  avons  fait  déshabiller  le 
prévenu  sur  la  chaise  où  il  était  assis.  Quand  il  se  souleva 
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pour  retirer  son  pantalon,  tout  le  poids  du  corps  fut 
manifestement  soutenu  par  les  pieds  et  les  jambes  flé¬ 
chies  à  angle  droit  sur  les  cuisses,  et  dans  le  léger  mouve¬ 
ment  d’élévation  du  tronc  pour  dégager  le  pantalon  de 
dessous  le  siège ,  nous  remarquâmes  dans  les  orteils ,  cette 
flexion  forcée  qu’on  observe  toutes  les  fois  que  les  pieds 
s’appliquent  avec  énergie  sur  le  sol. 

Les  membres  inférieurs  ainsi  mis  à  nu ,  nous  avons  con- 
taté  que  la  couleur  de  la  peau  était  rosée,  qu’il  n’existait 
aucune  apparence  d’amaigrissement  :  les  muscles  se  dessi¬ 
naient  sous  les  tégumens ,  et  on  sentait  très  bien  à  la  du¬ 
reté  des  muscles  fléchisseurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse, 
ainsi  qu’à  celle  des  muscles  des  deux  mollets,  qu’il  existait 
une  contraction  réelle  de  leurs  fibres ,  au  lieu  de  cette 
flaccidité  que  l’on  remarque  chez  les  paraplégiques 
dont  la  maladie  date  depuis  plusieurs  années.  Cet  état 
des  muscles  contrastait  singulièrement  avec  cette  pa¬ 
ralysie  complète  qui  semblait  exister  quand  nous  engagions 
Duchesne  à  soulever  successivement  chaque  cuisseavec  ses 
deux  mains,  et  qu’il  laissait  retomber  lourdement  chaque 
jambe  comme  une  masse  inerte.  Enfin,  il  y  avait  au-devant 
et  au-dessous  de  chaque  genou  une  plaque  grisâtre,  parais¬ 
sant  formée  par  un  très  léger  épaississement  de  l’épiderme. 

Cet  examen  terminé ,  nous  engageâmes  Duchesne  à  s’ha¬ 
biller  devant  nous  :  il  était  toujours  assis  sur  la  chaise  à 
marche-pied.  Quand  il  se  baissa.pour  mettre  son  pantalon, 
il  était  resté  les  pieds  nus,  et  nous  constatâm€)S  ainsi  de  la 
manière  la  plus  évidente  qu’il  avait  relevé  successivement 
l’extrémité  de  chaque  pied  pour  l’engager  dans  le  pantalon 
dont  il  tenait  la  ceinture  des  deux  mains.  Ce  mouvement  de 
flexion  des  orteils  avait  été  très  rapide,  mais  pas  assez  pour 
avoir  échappé  à  notre  attention;  enfin,  lorsqu’il  fut  obligé 
de  descendre  à  terre  pour  achever  de  relever  son  panta¬ 
lon  ,  nous  reconnûmes  tout  aussi  évidemment  qu’il  avait 
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appuyé  ün  instant  l’extrémité  du  pied  droit  sur  le  carreau, 

avant  de  s’y  laisser  tomber  sur  lés  genoux  et  sur  les  mainsi 

Afin  de  compléter  celte  première  expérience  ,  nous  né 
voulûmes  pas  que  Duchesne  fût  transporté  à  la  chambre 
qu’il  occupait  ;  nous  voulûmes  juger  jusqu’à  quel  point  il 
lui  serait  impossible  de  monter  à  genoux,  l’escalier  qui 
conduisait  à  l’étage  supérieur.  Pour  un  paraplégique ,  une 
pareille  asbension  est  d’une  difiicul té  presque  insurmon¬ 
table,  car  l’absence  complète  de  tout  mouvement  volon¬ 
taire  dans  lès  membres  inférieurs  le  met  dans  la  nécessité 
d’attirer  après  lui  toute  la  partie  du  corps  frappée  de  pa¬ 
ralysie,  en  plaçant  successivement  sur  chaque  marche  les 
mains  et  les  coudes ,  et  l’on  conçoit  combien  la  répétition 
de  semblables  efforts  doit  caùser  de  fatigue,  et  ajouter 
ainsi  à  rinsnflS.sancedes  moyens  capables  d’opérer  un  sem¬ 
blable  déplacement.  Duchesne  parvint  cependant  à  gravir 
sans  trop  de  peine  les  28  ou  3o  tüarches  qu’il  y  avait  à 
.monter,  en  saisissant  d’unë  main  les  barreaux  de  la  rampe, 
de  l’autre  en  s’appuyant  sur  chaque  mârche  :  mais  dans 
cette  ascension,  les  jambes  ne  restaient  pas  flasques  et  pen¬ 
dantes.  Il  était  aisé  d’observér  de  temps  en  temps  une 
flexion  du  pied  gauche  sur  la  jambe,  à  l’aide  de  laquelle 
l’extrémité  dece  pied  appuyait  sur  la  inàrche  correspondan¬ 
te,  et  devenait  un  point  d’appui  passager  qui  favorisait  le 
mouvement  de  traction  opéré  par  lèS  membres  supérieurs. 

Dans  cette  première  Visite  j  je  parlai  à  Duchesne  de 
manière  à  lui  faire  penser  *que  j’avais  une  entière  con¬ 
fiance  dans  ses  déclarations ,  et  qu’il  était  bien  réellement 
atteint  de  la  maladie  dont  il  se  déclarait  affecté;  jé  restai 
quelques  jours  sans  le  visiter  dë  nouveau ,  et  ce  fut  à  la 
prison  des  Madelonnëttés ,  que  je  continuai  mes  observa¬ 
tions.  Une  première  fois  ,  je  me  bornai  à  répéter  les  mê¬ 
mes  épreuves,  et  je  remarquai  là  plupart  des  particularités 
déjà  signalées.  Une  seconde  fois  je  l’engageai  à  essayer  de 
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marcher  avec  l’aide  de  deux  infirmiers ,  sur  les  bras  des¬ 
quels  il  s’appuyait  ;  il  accepta  sans  défiance  cette  propo¬ 
sition.  Pour  mieux  juger  de  l’état  des  membres  inférieurs 
pendant  cette  expérience ,  Ducbesne  n’avait  d’autre  vête¬ 
ment  que  sa  chemise. 

A  peine  debout ,  et  soutenu  par  les  deüx  infirmiers , 
il  s’inclina  brusquement  le  haut  du  corps  en  avant  j 
comme  un  individu  dont  la  chute  est  imminente,  et  com¬ 
mença  à  porter  successivement  chaque  pied  en  avant,  en 
les  glissant  sur  iecarreau  pendant  que  les  jambes  étaient 
fortement  tendues  sur  les  cuisses,  et  les  Cuisses  dans  une 
extension  Forcée  sur  le  bassin.  De  la  sorte  les  deux  mem¬ 
bres  inférieurs  étaient  raides  dans  toute  leur  longueur  et 
les  deux  piéds  fléchis  à  angle  droit  sur  chaque  jambe. 
Dans  cet  état  on  voyait  tous  les  muscles  extenseurs  dans 
une  contraction  violente ,  et  d'autant  plus  prononcée, 
qu’elle  était  incessamment  augmentée  par  les  efforts  que 
Diicbesne  faisait  pour  marcher  dans  cette  attitude.  II  fit 
de  la  sorte  deux  fois  le  tour  de  l’infirmerie,  et  il  était  aisé 
de  l’econnaitré  que  la  principale  cause  de  la  fatigue  qü’il 
éprouvait ,  était  la  flexion  des  pieds  qu’il  maintenait  fixés 
et  immobiles  sur  chaque  jambe  dans  lés  moiivêmens  sac¬ 
cadés  de  progression  qü’il  exécutait  sous  nos  yeux. 

Dans  une  autre  série  d’épreuves  j  nous  voulûmes  con¬ 
stater  jüsqu’à  quel  point  il  avait  perdu,  comme  il  lé  disait, 
la  perception  de  la  sensibilité  dans  les  membres  inférieurs. 
A  plusieurs  reprises  nous  reconnûmes  que  le  chatouille¬ 
ment  de  la  plante  des  pieds  déterminait  de  petits  moü- 
vemens  de  flexion  dans  les  différenslorteils ,  malgré  toute 
la  vidlence  des  efforts  qu’il  faisait  pour  paraître  insensible 
à  cette' excitation ,  efforts  dont  on  pouvait  juger  d,’après 
l’expression  de  la  physionomie  de  Ducbesne  pendant  cette 
expérience,  et  malgré  l’assuraace  qu’il  donnait  de  ne  rien 
sentir. 
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Ultérieurement, nous  fîmes  l’épreuve  particulière  qui  a 
été  conseillée  par  quelques  chirurgiens  militaires,  pour 
démontrer  la  simulation  dans  la  paraplégie.  Dans  cette 
expérience ,  l’individu  est  placé  en  travers  sur  un  lit ,  de 
manière  que  le  bassin  n’y  trouve  pas  de  soutien,  et  qu’ainsi 
les  membres  pelviens  soient  sans  appui.  On  relève  simul¬ 
tanément  chaque  pied  en  le  saisissant  par  l’un  des  petits 
orteils,  et  en  exerçant  une  traction  légère  comme  pour 
allonger  le  membre  que  l’on  ne  maintient  pas  aussi  élevé 
que  le  bassin.  Quand  il  n’y  a  pas  de  paralysie,  on  doit 
sentir  le  poids  du  membre  diminuer  peu-à-peu,  l’elFort 
pour  le  soutenir  ainsi  suspendu  n’a  plus  besoin  d’être  aussi 
grand ,  et  en  même  temps  on  voit  le  relief  de  chaque  ro¬ 
tule  se  dessiner  davantage  par  suite  des  contractions  énergi¬ 
ques  qui  se  manifestent  dans  les  muscles  droit  antérieur  et 
crural;  au  contraire,  on  n’observe  rien  de  semblable  quand 
la  paralysie  est  réelle ,  et  les  membres  ne  cessent  pas  de 
peser  de  tout  leur  poids  sur  les  mains  qui  les  soutiennent. 

Cette  épreuve  eut  un  résultat  bien  autrement  concluant 
que  celui  sur  lequel  nous  pouvions  compter.  En  effet, 
pendant  que  je  faisais  remarquer  à  M.  le  docteur  Huet, 
médecin  de  la  prison,  qui  assistait  à  mes  expériences,  la 
contraction  des  muscles  des  cuisses,  Duchesne,  tout  oc¬ 
cupé  des  observations  que  je  faisais  de  manière  à  lui  laisser 
supposer  que  cet  effet  devait  exister  dans  sa  maladie ,  ne 
s’aperçut  pas  que  j’avais  insensiblement  abandonné  ses 
deux  pieds,  et  continua  de  rester  ainsi  les  membres  infé¬ 
rieurs  dans  une  extension  complète ,  sans  soutien ,  et  en 
les  maintenant  toujours  raides  et  inflexibles. 

Pour  compléter  cette  expérience  ,  nous  fîmes  faire  en¬ 
core  à  Duchesne  plusieurs  tours  dans  l’infirmerie,  avec 
l’aide  du  bras  de  deux  infirmiers  ,  qui ,  à  un  signal  con¬ 
venu  ,  l’abandonnèrent  tout-à-coup  à  lui-même.  Or,  au 
lieu  de  tomber  en  s’affaissant  sur  lui-même ,  ainsi  que  cela 
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a  nécessairement  lieu  quand  les  membres  inférieurs  sont 
frappés  de  paralysie ,  Duchesne  tomba  du  côté  de  celui 
des  infirmiers  qui  avait  cessé  le  dernier  de  le  soutenir,  et 
conserva  dans  sa  chute  les  jambes  et  les  cuisses  dans  l’état 
d’extension  forcée  qu’il  conserve  chaque  fois  qu’on  veut 
le  faire  marcher  debout. 

Ënfîn.,  quant  à  1  épilepsie  dont  Duchesne  prétend  aussi 
qu’il  est  atteint  depuis  sa  jeunesse ,  nous  nous  contente¬ 
rons  d’ajouter  aux  remarques  que  nous  avons  déjà  faites 
au  sujet  de  cette  autre  maladie  du  prévenu ,  que  depuis 
son  entrée  aux  Madelonnettes,  M.  le  docteur  Huet  lui 
ayant  dit  qu’il  pouvait  ne  plus  avoir  d’attaques;  que 
lorsqu’on  avait  la  ferme  volonté  de  les  prévenir,  on  s’en 
affranchissait,  que  ce  résultat  était  observé  journellement, 
cette  seule  réflexion  a  suffi  pour  que  Duchesne  n’ait  plus 
eu  d’attaques  d’épilepsie;  seulement,  dit-il  (et  on  com¬ 
prend  pourquoi),  ses  accès  nerveux ,  qui  n’ont  lieu  que  la 
nuit,  durent  à  peine  quelques  minutes;  aussi  personne 
n’a-l-il  pu  les  remarquer. 

Discussion  et  appréciation  des  faits  qui  précèdent. 

Nous  avons  dû  exposer  avec  détail  toutes  nos  obser¬ 
vations  sur  le  nommé  Duchesne ,  car  cette  seule  narration 
montre  déjà  des  contradictions  telles  entre  certains  phé¬ 
nomènes  signalés,  que  la  simulation  doit  être  manifeste 
pour  tout  médecin  observateur.  Rappelons  d’abord  les 
déclarations  du  prétendu  malade  ,  et  montrons  les  consé¬ 
quences  qu’elles  fournissent. 

Il  y  a  trois  années  que  la  paralysie  existe ,  et  c’est  sur  là 
route  de  Beaucair.e  que  Duchesne  a  eu  la  première  atteinte 
du  mal.  Après  trois  mois  d’un  simple  affaiblissement  qui 
lui  permettait  encore  de  marcher  avec  un  appui,  il  a  été 
dans  la  nécessité  de  se  traîner  sur  les  genoux  et  les  mains , 
et  il  n’a  pas  eu  d’autre  mode  de  progression  depuis  cètte 
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époque.  Mais  il  résulte  de  la  lettre  déjà  citée,  de  M.  le 
procureur  général  de  Rennes,  que  Duchesne  était  à  une 
grande  distance  de  la  route  de  Beaucaire  à  Tépoque  qu’il 
indique ,  car  il  était  arrêté  alors  dans  le  département  des 
Côtes-du-Nord,  et  condamné,  à  Saint-Brieuc,  à  trois  ans  de 
prison,  jugement  qui  fut  réformé  à  Rennes,  où  la  peine 
fut  réduite  à  quinze  mois;  ce  serait,  au  contraire,  dans 
la  maison  centrale  de  Rennes  qu’il  aurait  éprouvé  un 
commencement  de  paralysie  (déclaration  de  M.  le  docteur 
Toulmouche)  J  et  comme  il  y  est  resté  quinze  mois,  on  a 
constaté,  de  la  manière  la  plus  positive,  qu’il  n’était  pas 
dans  l’obligation  de  se  traîner  sur  les  mains  et  les  genoux 
pendant  la  durée  de  sa  détention.  Voici  donc  une  pre¬ 
mière  assertion  complètement  fausse.  , 

En  secondlieu,  Duchesne,  est  arrêté  à  Paris  le  3o  dé¬ 
cembre  iSSg,  et  alors  un  mois  à  peine  était  écoulé  depuis 
l’expiration  de  sa  peine  et  sa  sortie  de  la  maison  centrale 
de  Renn.es;  comment,  s’il  eût  été  aussi  impotent  qu’il  Taf- 
firme ,  aurait-il  pu  faire  si  rapidement  un  semblable  tra¬ 
jet,  étant  dépourvu  des  ressources  nécessaires  pour  se  pro¬ 
curer  un  moyen  de  transport?  Cette  impossibilité  est  une 
nouvelle  preuve  de  la  fausseté  de  la  première  assertion. 

Duchesne  nous  déclare  que ,  depuis  le  début  de  sa  ma¬ 
ladie  ,  il  a  toujours  eu  le  coffre  Ion,  qu’il  va  régulièrement 
-à  la  garderobe  tous  les  jours ,  qu’il  urine  à  volonté ,  et 
qu’il  peut  s’abstenir  aussi  long-temps  qu’il  le  veut  de  sa¬ 
tisfaire  à  ces  besoins.  Mais  l’expérience  prouve  que,  tou¬ 
jours  avec  une  paralysie  ausâ  complète  et  ancienne  des 
membres  inférieurs,  les  fonctions  de  l’intestin  et  de  la  ves¬ 
sie  éprouvent  une  perturbation  manifeste ,  d’où  résulte 
ordinairement  une  constipation  opiniâti'e  ,  une  excrétion 
de  l’urine  souvent  dif&cile,  des  besoins  d’uriner  fi'équens, 
suivis  de  l’écoulement  involontaire  de  l’urine,  si  le  besoin 
n’est  pas  promptement  satisfait.  Quand  la  paraplégie  est 
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aussi  prononcée  que  Duchesne  prétend  tju’elle  l’est  chez 
lui ,  et  que  sa  durée  a  été  si  longue ,  les  organes  génitaux 
témoignent  aussi  de  l’influence  qu’exercent  sur  eux  les 
maladies  de  la  moelle  épinière  ;  ainsi,  dans  les  premiers 
temps ,  il  y  a  quelquefois  des  érections  réitérées ,  doulou¬ 
reuses  ,  auxquelles  succède  un  état  d^impuissance  qu’on 
voit  aussi  également  souvent  dès  le  début  de  la  maladie.  Je 
pourrais  citer,  à  l’appui  de  ces  observations,  les  faits  si 
nombreux  que  j’ai  rapportés  dans  mon  Traité  des  mala¬ 
dies  de  la  moelle  épinière  i836,  in-8,  a  vol,, 

édit.).  Les  déclarations  de  Duchesne  sur  ces  divers  points 
sont  donc  autant  d’impossibilités,  autant  d'assertions  de 
faits  opposés  à  ce  qui  doit  exister  avec  la  maladie  dont  il 
dit  être  affecté. 

Mais  les  doutes  sérieux  que  les  seules  déclarations  de 
Duchesne  peuvent  faire  naître  sur  la  réalité  de  sa  mala¬ 
die,  ne  sont-ils  pas  convertis  en  certitude  par  ce  qui  a  été 
si  positivement  constaté  lors  de  son  arrestation  à  Paris , 
après  sa  sortie  des  prisons  de  Rennes?  On  le  trouve,  en 
effet,  sur  la  voie  publique  dans  un  état  complet  d’ivresse, 
non  pas  se  traînant  péniblement  sur  les  mains  et  les  ge¬ 
noux  ,  mais  bien  marchant  vite,  quoiqvéeri  trébuchant...;  et 
quand  les  fumées  du  vin  qui  lui  avait  fait  oublier  sa  para¬ 
lysie  (i),  sont  dissipées  le  lendemain,  ce  sont  des  douleurs 
violentes  dans  les  jambes  qui  l’empêchent  de  se  rendre  à 
pied  chez  le  commissaire  de  police ,  et  non  pas  l’impo¬ 
tence  et  l’insensibilité  dont  il  s’était  uniquement  plaint 
depu  is  cette  époque. 

Ainsi ,  la  cause  qui  ôte  à  tout  homme  bien  portant  la 
orce  de  se  maintenir  sur  ses  jambes,  aurait,  au  contraire, 
rendu  toute  l’énei'gie  et  l’agilité  de  la  santé  à  un  individu 


(i)  Défait  n’indique-t-il  pas  un  moyen  qu’on  pourrait  employa 
utilement,  dans  cerlains  cas,  pour  découvrir  la  simulation  ? 
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Jusqu’alors  paralysé  des  membres  inférieurs!!  est-il  besoin 
d’êlre  médecin  pour  tirer  de  ce  fait  toutes  les  conséquences 
qu’il  présente  dans  le  cas  dont  il  s’agit?  n’explique-t-il  pas 
comment  Ducbesne  a  pu  se  rendre  en  si  peu  de  temps 
de  Rennes  à  Paris  après  sa  sortie  de  prison?  ne  prouve-l- 
il  pas  que  cette  faiblesse  des  jambes  qu’il  .accusait  au  dé¬ 
but  de  sa  détention ,  n’était  que  simulée ,  et  que  tel  fut 
vraisemblablement  le  motif  qui  l’empêcha  de  se  présenter 
à  la  visite  de  M.  le  docteur  Toulmouche,  qui,  après  un 
examen  attentif,  eût  sans  doute  cru  moins  facilement  à  la 
réalité  de  la  paraplégie  de  Duchesne. 

Ajoutons  que  sa  réponse  au  commissaire  de  police,  dé¬ 
montre  encore  davantage  qu’il  n’était  point  atteint  de 
paralysie  des  membres  inférieurs  :  il  y  a  des  momens 
que  je  ne  puis  marcher;  je  suis  atteint  de  maladie  nerveuse.  » 
Est-ce  de  la  sorte  que  s'exprime  un  homme  réduit ,  pour 
ainsi  dire ,  à  l’état  de  cul-de-jatte ,  suivant  ses  autres 
déclarations? 

Si  maintenant  nous  rappelons  les  diverses  observations 
que  nous  avons  faites  depuis  que  Duchesne  est  soumis  à 
notre  examen ,  nous  voyons  un  ensemble  de  preuves  qui 
achèvent  de  démasquer  sa  fourberie.  Nous  avons  déjà  dit 
que  chez  lui  les  membres  inféi’ieurs  n’ont  pas  éprouvé  le 
moindre  amaigrissement ,  que  la  peau  en  est  fraîche  et 
rosée ,  l’épiderme  souple  et  non  sec  et  écailleux ,  que  les 
chairs  sont  fermes  ,  et  qu’au  toucher  ainsi  qu’à  la  vue ,  on 
distingue  très  nettement  les  principales  saillies  muscu¬ 
laires  qui  se  dessinent  sous  la  peau,  quand  il  exécute  quel¬ 
ques  mouvemens. 

Nous  ferons  remarquer  ici ,  qu’il  a  suffi  d’un  seul  bain 
pour  faire  disparaître  ces  taches  brunâtres ,  et  d’apparence 
cornée,  qu’il  y  avait  au-dessous  de  chaque  genou,  ce  qui 
prouve  que  ces  taches  n’éiaient  point  dues  à  un  épaissis¬ 
sement  considérable  de  l’épiderme  ,  ainsi  que  cela  eût  eu 
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lieu,  si  la  progression  eût  été  exécutée  exclusivement  sur 
les  mains  et  les  genoux  depuis  près  de  trois  ans. 

Le.s  diverses  remarques  que  nous  avons  faites  en  obli¬ 
geant  Ducbesne  à  s’habiller  et  à  se  déshabiller  devant 
nous,  à  monter  un  escalier,  à  descendre  de  son  lit  et  à 
y  remonter,  etc.,  ont  également  montré  qu’il  jouit  de  la 
liberté  de  tous  les  mouvemens  des  membres  inférieurs,  et 
que,  chez  lui,  ces  mouvemens  sont  bien  soumis  à  l’in¬ 
fluence  de  la  volonté.  Nous  ne  répéterons  pas  les  détails 
dans  lesquels  nous  sommes  entrés  précédemment  à  ce  sujet. 

Nous  terminerons  par  quelques  ôbservationsrelativesaux 
mouvemens  de  progression  que  Duchesne  exécute  étant  de¬ 
bout,  et  nous  comparerons  sa  déambulation  à  celle  des  vrais 
paraplégiques,  laquelle  est  si  caractéristique.  Ainsi  qu’on  l’a 
vu,  chaque  fois  que  nous  l’avons  obligé  à  marcher  à  l’aide 
de  deux  bras  ou  de  béquilles^  Duchesne  s’incline  le  corps 
en  avant,  maintient  les  membres  inférieurs  dans  une  ex¬ 
tension  forcée,  et  les  pied^dans  une  flexion  presqu’à  angle 
droit  sur  les  jambes  ;  dans  cet  état,  il  porte  successivement 
les  pieds  l’un  devant  l’autre  ,  en  les  glissant  sur  le  sol ,  et 
faisant  de  petits  pas  sans  le  moindre  écartement  des  cuisses 
et  des  jambes  ;  tout  son  corps  est  dans  un  véritable  état  de 
contraction,  et  la  fatigue  résultant  de  la  continuité  des 
efforts  qu’il  fait  alors,  finit  par  déterminer  dans  le  tronc 
un  tremblement  assez'  fort  qui  cesse  dès  qu’on  le  fait  cou¬ 
cher,  c’est-à-dire  aussitôt  que  le  relâchement  des  muscles 
du  tronc  et  des  membres  a  succédé  à  cette  contraction 
forcée  et  prolongée. 

La  démarche  des  individus  frappés  de  paralysie  incom¬ 
plète  des  membi’es  inférieurs,  mais  qui  peuvent  encore 
se  tenir  debout  et  marcher  avec  un  appui ,  est  bien  diffé¬ 
rente  de  celle  de  Duchesne.  Ainsi,  «  chaque  pied  se  déta- 
«  che  avec  peine  du  soi,  et  dans  l’effort  que  fait  alors  le 
«  malade  pour  le  soulever  entièrement,  et  le  porter  en 
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«  avant,  lo  tronc  se  redresse  et  se  renverse  en  arrière, 

•  comme  pour  contrebalancer  le  poids  du  membre  infé- 

•  rieur,  qu’un  tremblement  involontaire  agite  avant 

•  qu’il  soit  de  nouveau  appuyé  sur  le  sol.  Dans  ces  mou- 
«  vemens  de  progression,  tantôt  la  pointe  du  pie  est 
«  abaissée,  et  traîne  plus  ou  moins  contre  terre,  avant  de 
«  s’en  détacher,  tantôt  elle  est  relevée  brusquement  en 
«  même  temps  que  le  pied  est  déjeté  en  dehors.  J’ai  vu 
«  quelques  malades  qui  ne  pouvaient  marcher  un  peu  , 

«  quoique  appuyés  sur  une  canne ,  qu’en  se  renversant  le 
«  tronc  et  la  tête  en  arrière,  de  telle  sorte  que  leur  allure 
«  avait  de  l’analogie  avec  celle  que  détermine  le  tétanos. 

«  Il  est  plus  rare  de  voir  le  tronc  courbé  en  avant  (i).  » 

Cette  dernière  comparaison  achève  de  démontrer' que 
non-seulement  il  n’existe  pas  la  moindi’e  analogie  entre 
les  phénomènes  que  présente  Duchesne,  et  ceux  qui  ré¬ 
sultent  de  la  maladie  dont  il  se  dit  atteint,  mais  que  son 
état  actuel  est  en  opposition  complète  avec  celui  qu’on 
observe  toujours  alors. 

Après  tout  ce  qui  précède  ,  nous  croyons  inutile  d’insis¬ 
ter  ici  pour  prouver  que  l’insensibilité  qu’il  accuse  dans 
les  membres  inférieurs  n’est  pas  plus  réelle  que  la  paraly¬ 
sie  du  mouvement. 

Quant  à  l’épilepsie ,  il  est  également  de  la  dernière  évi¬ 
dence  qu’elle  n’a  pas  existé  davantage  que  la  paraplégie. 
La  suspension  volontaire  de  ses  attaques  ne  peut  laisser 
de  doute  à  cet  égard. 

Conclusion. 

Le  nommé  Duchesne  (Auguste)  jouit  d’une  parfaite 


(i)  Voyez  mon  Traité  des  maladies  de  la  moelle  épinière;  3®  édition, 
tom.  n,  pag.  427.  . 
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santé.  Toutes  les  infirmités  dont  il  paraît  atteint  depuis 
long-temps  sont  le  résultat  de  la  simulation. 
i6  juillet  i84i. 

Ce  rapport  était  terminé  quand  je  reçus  le  lendemain 
de  ma  dernière  visite  de  M.  le  dopteur  Huet,  médecin  de 
la  prison ,  en  présence  duquel  j’avais  répété  sur  Duchesne 
les  diverses  épreuves  dont  il  a  été  parjé,  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  et  très  honoré  confrère  , 

«  Le  nommé  Duchesne  que  vous  avez  examiné  hier  à  la 
prison  des  Madelonnettés,  m’a  témoigné  ce  malin  le  désir 
de  vous  entretenir  particulièrement. 

«  Je  m’empresse  de  vous  faire  part  d’une  circonstance 
qui  me  semble  ajouter  encore  à  l’intérêt  de  cette  affaire. 

Recevez,  etc.  ;  Docteur  Huet. 

Paris  ce  17  juillet  1841. 

Je  me  suis  rendu  hier,  19  juillet,  aux  Madelonnetles,  et 
je  fis  venir  Duchesne  dans  le  cabinet  de  M,  le  docteur 
Huet.  Je  lui  fis  part  de  }a  lettre  que  j’avais  reçuè  de  ce 
médecin,  en  lui  demandant  le  motif  qui  lui  avait  fait  dé¬ 
sirer  celte  entrevue  particulière.  Duchesne  alors  me  dit 
qu  il  avait  voulu  me  faire  des  excuses;  que  f avais  parfaite¬ 
ment  raison  dans  tout  ce  que  je  lui  avais  dit }  qu  il  ri  était 
pas  et  ri  avait  jamais  été  paralysé  des  jambes  ;  que  la  sur¬ 
veillance  à  laquelle  il  est  condamné  l’ empêchant  de  se  pro¬ 
curer  de  1‘ ouvrage,  il  avait  eu  recours  à  cette fraude  pour  ob¬ 
tenir  des  secours  de  la  charité  publique ;  qu  il  me  priait 
d’intercéder  en  sa  faveur  préside  ses  juges,  me  promettant 
bien  de  ne  plus  feindre  à  l’avenir  toutes  les  maladies  dont 
il  s’ était  dit  atteint ,  et  de  subvenir  désormais  à  ses  besoins 
par  le  travail. 
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Je  n’ajouterai  rien  à  celte  déclaration  de  Duchesne,  on 
voit  qu’elle  confirme  pleinement  les  conclusions  de  mon 
rapport. 

Ce  20  juillet  1841. 

Duchesne,  traduit  devant  la  7®  chambre  du  tribunal  de 
police  correctionnelle,  le  8  août  i84i,  pour  avoir  mendié 
en  feignant  des  infirmités,  et  attendu  ses  récidives,  fût 
condamné  à  deux  années  d’emprisonnement. 


QUELQUES 

CONSIDÉRATIONS  MÉDICO-LÉGALES 

SUR  LE  DIAGNOSTIC  DIFFÉRENTIEL  DES  ECCHYMOSES; 

PAR  Vt.  X.E  jy  HESTRZ  BAYARD. 


Au  mois  de  janvier  i84o ,  j’adressai  au  concours  ouvert 
par  la  société  de  médecine  légale  du  grand-duché  de  Bade, 
un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Recherches  Médico-légales 
sur  le  diagnostic  différentiel  des  ecchymoses  par  cause  ex¬ 
terne  et  des  ecchymoses  par  cause  interne.  Cette  société  ac¬ 
cueillit  avec  bienveillance  ce  travail  qu’elle  fit  traduire  en 
allemand  (i).  Le  second  accessit  et  le  titre  de  membre 
correspondant  me  furent  décernés. 

Mon  manuscrit  ayant  été  conservé  par  la  société  de  mé¬ 
decine  légale  du  grand-duché  de  Bade ,  j’ai  été  obligé  de 
me  servir  de  la  traduction  allemande  pour  en  extraire  les 
fragmens  que  je  publie  aujourd’hui. 

J’ai  eu  pouj-  buij  ainsi  que  l’indique  le  titre  de  mon 


(i)  AnnaUn  der  Staats.arzneïkunde.  Friburg,  1841. 
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travail,  d’étudier^les  caractères  physiques  propres  à  dis¬ 
tinguer  pendant  la  vie  ou  après  la  mort ,  les  ecchymoses 
produites  par  des  causes  internes  de  celles  qui  sont  le  ré¬ 
sultat  de  causes  externes  ou  de  violences. 

L’histoire  médico-légale  des  ecchymoses  traumatiques  y 
c’est-à-dire  de  celles  qui  résultent  de  violences,  ou  de 
causes  externes,  a  été  faite  avec  détail  par  Chaussier,  et 
reproduite ,  plus  ou  moins  exactement  par  les  auteurs  de 
traités  de  médecine  légale. 

Je  m’étais  appliqué  en  écrivant  une  monographie  de 
l’ecchymose  traumatique ,  à  résumer  toutes  les  recherches 
publiées  en  France^  sur  ce  sujet,  et  à  y  joindre  les  obser¬ 
vations  intéressantes  que  j’avais  pu  recueillir.  Je  me  bor< 
nerai  à  retracer  ici  le  sommaire  de  cette  première  partie 
de  mon  mémoiré. 

Définition.  Confusion  de  mots.  —  En  médecine  légale  le 
langage  doit  être  précis,  et  le  même  mot  ne  peut  être  em¬ 
ployé  pour  désigner  des  phénomènes  qui ,  bien  que  pa¬ 
raissant  les  mêmes ,  diffèrent  cependant  par  les  causes  qui 
les  produisent;  je  rappellerai  ce  que  je  disais  à  ce  sujet. 

Dans  ses  considérations  médico-légales ,  Chaussier  (i) 
s’est  attaché  à  fixer  exactement  la  signification  des  mots  : 
ecchymose,  meurtrissure,  sugillation,  et  il  a  fait  observer 
que  certains  auteurs  se  servent  des  raoKÂ  ecchymose  et  su¬ 
gillation  comme  étant  synonymes,  tandis  que  d’autres  éta¬ 
blissent  une  différence  dans  leur  signification. 

C’est  ainsi  que  selon  Van  Swieten  (2),  «  In  sugillatione 
O  sanguis  valida  pressione  ingreditur  vasa  aliéna,  integra 
«  tamen.  Differt  ergo  sugillatio  ab  ecchymosi  ,  quod  in 
«  ecchymosi  vasis  ruptis  sanguis  in  vicina  ,spatia  effuh- 
o  deretur,  » 


(1)  Recueîlde  Mém.de  méd.  lég.,  p.  388,  in-8,  1821. 

(2)  Van  Swieten,  Comment.  inJSoerh.  apk.,  3a4(  t.  a.  Paris,  1753. 
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Louis ,  dans  sa  thèse  De  ecchymose  et  sugillatione  ctccu- 
ratiîis  distinguendis ,  s’exprime  de  la  manière  suivante: 

«  Fitque  consecutiva  sugillatio  ex  longiori  et  latiori  san- 
«  guinis  in  cellulas  textus  membi  anosi  non  læsas,  id  est 

«  per  inflltralionem .  Gum  vero  ex  majori  seu  minori 

«  cruoris  extra vasali  copia  et  in  unam  alveam  seu  cavum 
«  collecti  et  coacervati  circumscriptus  apparet  tumor, 

«  cum  fluctualione  explorantibus  metbodicè  digitis  mani- 
«  festa;  hæc  sanguiuis  effusio  est  vefa  ecchymosis  quæ  gal- 
«  lico  idiomate  dicitur  facta  par  épanchement.  » 

Belloc  admet  bien  que,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  y  a 
infiltration  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire;  mais,  dit-il, 
l’ecchymose  est  toujours  le  résultat  d’une  cause  externe^ 
violente,  tandis  que  la  sugillation  est  l’effet  d’une  cause 
interne,  soit  qu’elle  provienne  d’une  décomposition  du 
sang,  soit  que  les  vaisseaux  capillaires  trop  perméables, 
en  permettent  le  passage  par  anastomose  ou  diapédèse. 

Cbaüssier,  après  avoir  blâmé  ces  significations  différen¬ 
tes  données  à  des  mots  semblables ,  et  l’application  arbi¬ 
traire  qu’on  en  faite,  a  soin  de  faire  observer  que  le  mot 
sugillation  dérive  du  verbe  sucer,  que  par  suite  de  la  suc¬ 
cion  et  de  la  rupture  de  quelques  petits  vaisseaux  capil¬ 
laires,  une  certaine  quantité  du  sangf  s’est  épanchée  dans 
les  aréoles  dü  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  il  en  conclut, 
que,  par  sa  nature  et  ses  symptômes,  ta  sugillation  ne  diffère 
point  de  l’ ecchymose  et  quteïle  est  synonyme  avec  celle-ci. 

M.  Orfila  (i)  dit  à  ce  sujet  :  «  La  plupart  des  autèurs 
de  médecine  légale  ont  cru  devoir  appeler  sugillation , 
l’ecchymose  résultant  de  causes  internes ,  les  taches  scor¬ 
butiques  ,  par  exemple ,  comme  si  les  lésions  dont  il  s’agit 
n’étaient  pas  entièi’ement  semblables  à  celles  qui  résultent 

(i)Otû\&,Méd.iêg,,t;n,p,pj'}^i83è. 
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de  violences  extérieures.  Il  est  évidemment  inutile  d’adop¬ 
ter  une  pai-eille  dénomination  ,  dès  que  la  différence  que 
l’on  assigne  ne  porte  que  sur  la  cause.  Il  est  également 
important  de  la  faire  disparaître  du  vocabulaire  médical, 
parce  qu’elle  dérive  du  verbe  sugere,  sucer,  et  qu’on  a 
voulu  s’en  servir  pour  exprimer  toute  autre  chose  que  le 
résultat  de  la  succion.  » 

M.  Devergie  (i)  s’exprime  de  la  manière  suivante  dans 
son  traité  de  médecine  légale:  «  Les  médecins  attri¬ 
buent  tous  les  jours  la  même  signification  aux  mots  :  Ec¬ 
chymoses ,  vergetures ,  contusions,  sugillations,  lividités. 
Mais  ils  ont  tort,  car  les  vergetures,  les  lividités  et  les 
sugillations  sont  des  phénomènes  cadavériques ,  qui  dépen¬ 
dent  de  la  stase  du  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires  de 
la  peau.  Mais  ces  vaisseaux  sont  toujours  intacts.  » 

-Ainsi  qu’on  ie  voit,  cet  auteur  a  adopté  pour  le  mot 
sugillation  l’explication  de  Van  Swieten  ;  mais  c’est  à 
tort  qu’il  l’aappliquée  à  un  phénomène  cadavérique,  que 
l’on  désigne  très  exactement  par  les  mots  lividité  cadavé¬ 
rique.  Qui  ne  sait  d’ailleurs  que  les  effets  de  la  succion.,  de 
\a.  sugillation c’est-à-dire  la  production,  par  cette  cause, 
d’une  infiltration  de  sang  qui  colore  le  derme ,  ne  peut 
avoir  lieu  que  sur  le  corps  vivant  et  non  sur  le  cadavre. 
D’après  l’étymologie  exacte  du  moi  sugillation  (a  sugendo 
dictum  ,  quod  taies  maculæ  suctu  possunt  efidci  ÇGesner'). 
Il  doit  être  exclusivement  employé  pour  désigner  le  phé^ 
nomène  qui  suit  la  succion. 

Nous  ferons  seulement  remarquer  ici  qu’il  ne  faut  em¬ 
ployer  le  moi  sugillation  que  pour  désigner  cette  variété 
de  l’ecchymose  qui  se  produit  par  la  succion,  et  que, 
pour  éviter  des  interprétations  diverses ,  on  pourrait  lui 
substituer  le  mot  vulgaire ,  mais  exact  j  de  suçon. 

(i)  Méd.tégaUyioui.iï,  p,  55,  i836. 
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Je  ne  reproduirai  pas  ce  que  chacun  sait  sur  les  causes, 
les  formes,  le  siège  des  ecchymoses  traumatiques.  Mais  il 
peut  être  utile  de  rappeler  que  les  auteurs  ne  sont  pas 
d’accord  sur  la  valeur  qu’il  faut  accorder  à  l’apparition  des 
ecchymoses  aux  lombes  ou  sur  les  parois  de  la  poitrine, 
comme  signe  de  l’épanchement  du  sang  dans  cette  cavité. 
Rieux  (i)  réfute  l’opinion  de  Valentin  qui  attribuait  l’ec¬ 
chymose  à  l’infiltration  du  sang  au  travers  de  l’épaisseur 
de  la  plèvre ,  et  il  cite  un  cas  qui  montre  comment  les  ec¬ 
chymoses  peuvent  se  former  dans  les  régions  des  lombes, 
par  suite  de  plaies  pénétrantes  de  poitrine.  Il  reconnut  que 
le  sang  épanché  dans  la  cavité,  refluait  entre  la  sixième 
et  la  septième  côte  ,  s’infiltrait  dans  le  muscle  long 
dorsal,  et  s’accumulait  dans  cette  région  des  lombes.  Dans 
d’autres  cas,  lors  des  plaies  non  pénétrantes  de  poitrine, 
des  ecchymoses  apparaissent  dans  la  région  du  dos  et  des 
lombes  par  la  seule  infiltration  du  sang  dans  le  tissu  cel¬ 
lulaire  inter-musculaire. 

Il  arrive  assez  fréquemment  que  sur  des  parties  exté¬ 
rieures  qui  sont  le  siège  de  contusions  pu  de  pression  vio¬ 
lente,  ou  sous  lesquelles  il  existe  une  fracture,  il  ne  se 
présente  pendant  plusieurs  heures,  aucune  trace  d’ecchy¬ 
mose.  Lorsque  j’ai  assisté  M.  Ollivier  (d’Angers)  dans 
l’examen  et  l’ouverture  des  corps  des  personnes  étouffées 
au  Champ-de-mars  en  juin  iSSj,  nous  avons  constaté  que 
sur  23  individus  ,  7  avaient  des  fractures  de  eôtes.  Le 
nombre  des  côtes  fracturées  variait  de  2  à  i3  sur  le  même 
individu.  Toutes  étaient  brisées  en  avant,  à  un  demi-pouce 
ou  deux  pouces  et  demi  du  cartilage.  Sur  deux  femmes, 
le  sternum  était  fracturé  en  travers  à  la  partie  moyenne. 
Eh  bien  !  chez  aucun  des  sujets,  il  n  existait  d’ecchymoses 


(i)  Rieux,  Thèse  sur  l’ecchymose,,  1814,  63,  p.  26. 
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à  la  surface  de  la  poitrine,  dans  les  points  correspondans 
aux  fractures. 

Nous  ajouterons  que  l’on  trouva  pi'ès  des  fractures ,  du 
sang  en  plus  où  moins  grande  quantité,  qui  s’était  épan¬ 
ché  sous  ia  plèvre  autour  des  fragmens.  (i) 

On  connaît  le  cas  particulier ,  observé  par  Dupuytren , 
d’un  homme  mutilé  par  un  boulet  de  canon ,  sur  lequel 
on  n’aperçut  pendant  plusieurs  heures,  aucune  trace  de 
blessure.  L’observation  suivante  n’est  pas  moins  remar¬ 
quable  ;  ici  ce  n’est  pas  seulement  après  quelques  heures , 
mais  au  bout  de  sept  jours  que  l’on  reconnut  les  désordres 
existans. 

Observation  lï®  (2).  Le  24  août  i838,  un  ouvrier,  âgé  de  dix-neuf 
ans,  travaillait  au  bâtiment  du  palais  du  Luxembourg ,  lorsqu’il  tomba 
de  la  hauteur  d’envirou  i5  pieds  sur  des  morceaux  de  bois.  Il  resta 
sans  connaissance  pendant  plusieurs  heures,  et  le  lendemain  succéda 
un  état  de  stupeur.  Le  blessé  avait  été  immédiatement  transporté  à 
rhôpital  de  la  Clinique,  où  il  reçut  les  secours  que  réclamait  sa  posi¬ 
tion.  Le  côté  antérieur  de  la  cuisse  droite  était  très  douloureux  dans 
une  partie  limitée.  Aucune  trace  d’ecchjmose  à  la  cuisse  ni  au  pied. 
Il  n’y  avait  pas  de  lésion  de  continuité  ou  de  contiguïté,  et  cependant 
lesmouvemens  des  membres  étaient  très  douloureux.  Jusqu’au  3  i  août, 
jour  de  la  mort,  le  blessé  avait  présenté  tous  les  symptômes  d|une 
contusion  cérébrale.  En  faisant  l’autopsie,  on  ne  trouva  rien  d’a¬ 
normal  dans  le  cerveau  ,  le  cœur,  les  poumons ,  ni  dans  le  canal  in¬ 
testinal.  Le  foie  présentait  nne  quantité  de  petits  foyers  de  la  grosseur 
d’une  noisette,  qui  contenaient  une  substance  blanchâtre ,  assez  sem¬ 
blable  à  celle  contenue  dans  beaucoup  de  kystes  stéatomateux  ;  nulle 
part  on  ne  trouva  du  pus  bien  lié.  Le  tissu  du  foie  entourant  les  foyers 
ne  présentait  aucune  trace  d’inflammation.,  La  cuisse  droite  n’était- pas 
plus  volumineuse  que  la  cuisse  gauche  ;  extérieurement  on  ne  remar¬ 
quait  rien  d’anormal;  mais,  en  incisant  les  aponévroses  ,  on  aperçut 
une  infiltration  de  sang  très  abondante;  le  tissu  cellulaire  interniuscu- 


(i)  Relation  médicale  des  évênemens  survenus  au  Champ-de-Mars', 
le  i4  juin  1887,  parle  docteur  Olliviers  (d’Angers). —  Annales  d’hyg. 
publiq.  et  de  Médecine  légale,  ^^5. 

{2)  Cette  observation  m’a  été  communiquée  par  M.  E.  Daviers. 
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laire ,  les  muscles  eux-mêmes  étaient  ecchymosés  sur  toute  l’étendue  de 
la  cuisse  et  jusqu’au  milieu  des  fesses ,  à  l’exception  des  muscles  droits 
internes  et  demi-tendineux.  Le  tissu  cellulaire  sous-cutané  était  injecté 
de  sang,  seulement  dans  un  très  petit  espace,  où  le  blessé  avait  accusé 
de  là  douleur. 

Plusieurs  lambeaux  de  tissu  cellulaire  et  des  muscles  furent  mis  à 
macérer  dans  l’eau,  qui  fut  renouvelée  chaque  jour.  Le  sang  infiltré  se 
déposait  dans  le  liquide,  et  les  muscles  ét  portions  de  tissu  cellulaire  ne 
se  distinguaient  point,  du  moins  par  la  couleur,  de  ceux  qui,  sans  être 
ecchymosés,  avaient  été  soumis  à  la  même  macération. 

Ce  qui  précède  démontre,  l’importance  de  la  recom¬ 
mandation  prescrite  par  tous  les  auteurs,  de  faire,  lors 
des  autopsies,  des  incisions  nombreuses  dans  la  profondeur 
des  membres  et  du  tronc.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  faire 
de  pareilles  incisions  au  cou,  lorsque  l’on  peut  soupçonner 
que  le  sujet  est  mort  par  suite  de  strangulation. 

Le  cas  suivant  se  rapproche  de  celui  que  nous  venons 
de  citer^  et  il  nous  paraît  extrêmement  intéressant  sous 
le  rapport  médico-légal. 

OasERViTioiî  II.  «  Nous,  soussignés ,  Olliviêr  (d’Angers) ,  mémbre 
de  l’Académie  dé  médecine,  H.  Bayard,  docteur  en  médecine,  en  vertu 
d’une  ordonnancé  de  M.  Hély  d’Oissel,  substitut  de  M.  le  procureur 
du  roi ,  qui  nous  commet  à  l’effet  de  procéder  à  l’ouverture  du  corps 
du. nommé  Billot,  trouvé  mort  sur  la  route  de  Flandres,  de  conslatèr 
s’il  existe  sur  lui  des  traces  de  violence,  et  de  déterminer  la  cause  dé 
la  mort.  Nous  nous  sommés  transportés  aujourd’hui  20  décembre  iSSy, 
à  Aubervilliers  (arrondissement  de  Saint -Denis) ,  et  ,  après  avoir  prêté 
serment  entré  les  mains  de  M.  le  maîré  de  la  commune,  nous  avons  pro¬ 
cédé  en  sa  présence  à  l’opération  dont  nous  étions  chargés. 

«  Le  cadavre,  qui  avait  été  d’abord  déposé  dans  faubergè  des  Barra- 
quès,  avait  été  transporté  dans  une  cabane  appelée  la  petitè  Morgue; 
sise  sur  le  bord  du  canal  de  Saint-Denis.  Nous  trouvâmes  déposé  sur  un 
brancard  le  cadavre  d’un  homme  d’environ  trente-cinq  ans,  et  que  l’on 
nous  a  dit  être  celui  du  nommé  Billot. 

«  État,  extérieur,  — r  U  n’était  couvert  que  d’un  pantalon  de  coutil 
bleu  ;  le  reste.da_corps  avait  été  mis  à  nu,  lorsqu’on  pratiqua- des  fric¬ 
tions,  qu’on  lui  mil  des  ventouses,  et  que  l’on  fit.  le  premier  examen 
pour  s’assurer  s’il  n’exislajt  pas  de  traces  de  viçlence.  Du  sang  noir, 
caillé  et  desséché,  adhère  au  contour  des  narines  et  de  la  bouche.  La 
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raideur  cadavérique  "est  très  prononcée.  Au  côté  gauche  du  cou  on  avait 
fait  une  saignée  ù  la  veine  jugulaire.  , 

Au  cou  ,  à  la  partie  antérieure  de. la  poitrine  et  sur  le  dos,  teinte 
violacée  de  la  peau,  due  à  la  stase  du  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires 
du  derme.  Ce.,phénomène  est  essentiellement  cadavérique  ;  aucune  ex¬ 
coriation  ni  ecchymose  n’existe  sur  la  surface  du  corps. 

«  Crâne.  —  La  dissection  des  tégumens  du  crâne  nous  a  fait  consta¬ 
ter  à  sen  sompiet  un  épanchement  de  sang  de  6  centimètres  de  super¬ 
ficie,  sans  aucune  couleur  apparente  extérieure  à  la  peau.  Les  os  du 
crâne  étaient  intacts;  les  vaisseaux  de  la  dure-mère  sont  très  injectés, 
ainsi  que  ceux  de  l’araChnoïde.  La  substance  du  cerveau  est  piquetée , 
ne  contient  pas  une  quantité  considérable  de  sang.  Bien  que  consis¬ 
tante,  elle  est  très  bumide  ,  très  injectée  dans  ses  parties  centrales; 
en  coule  abondamment  de  la  sérosité  limpide,  non  sanguinolente. 

«  Poitrine. — Les  cavités  droites  du  cœur  ne  contiennent  que  peu  e 
sang  noir  et  liquide;  les  cavités  gauches  sont  vides.  La  trachée-artère, 
les  bronches  et  toutes  leurs  ramifications  sont  remplies  d’écume  sangui¬ 
nolente  ;  leur  tissu  est  uniformément  rouge  brunâtre.  Les  poumons  sont 
lourds,  leur  tissu  rempli  de  sang  noir,  liquide,  la  couleur  des  lobes  an¬ 
térieurs  est  d’un  roügé  de  brique. 

«  Abdomen.  —  L’ouverture  de  cette  cavité  laisse  exhaler  une  odeur  . 
alcoolique  assez  prononcée.' L’estomac  contient  des  alimens  dont  les  dé¬ 
bris  annoncent  une  digestion  peu  avancée.  La  cavité  du  ventre  contient 
du  sang  en  partie  liquide  et  en  partie  coagulé,  qui  est  accumulé  dans  le 
bassin.  Le  foie  présente  à  sa  surface  convexe  quatre  déchirures  superfi¬ 
cielles,  de  4  à  5  centimètres  de  longueur,  à  la  partie  supérieure*  de  l’oi- 
gane  et  dans  le  point  qui  avoisine  le  passage  de  la  veine-cave. 

La  substance  du  foie  est  très  profondément  déchirée  dans  une  lon¬ 
gueur  de  ■J  centimètres ,  et  la  masse  de  sang  coagulé  qiii  enveloppe  la 
veine-cave  démontre  suffisamment  qu’il  y  a  eu  également  une  déchi¬ 
rure,  soit  dans  ce  vaisseau,  soit  dans  les  veinés  hépatiques. 

«  Au  côté  droit,  nous  trouvons  les  troisième,  sixième,  et  septième 
côtes  fracturées  à  3  centimètres  du  cartilage,  et  la  fracture  du  cartilage 
des  huitième  et  neuvième  côtes.  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  il  n’y 
avait  extérieurement,  à  l’endroit  correspondant  à  chaque  fracture,  aucune 
contusion,  et  cependant  il  ÿ  avait  un  épanchement  considérable  de  sang 
coagulé  dans  la  poitrine  et  la  cavité  du  ventre. 

«  Conclusions.  —  De  ce  qui  précède ,  nous  concluons  ;  1°  la  mort 
du  nommé  Billot  a  été  déterminée  par  une  double  congestion  pulmo¬ 
naire  et  cérébrale;  2°  d’après  les  renseignemens  qui  nous  ont  été  don¬ 
nés  ,  il  paraît  que  cet  homme  était  sujet  à  des  symptômes  de  ce  genre. 
Or,  eh  tenant  compte  de  cette  dernière  circonstance  et  des  particülarités 
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que  l’autopsie  présentait,  il  est  probable  que  le  sieur  Billot,  qui  s’était 
mis  en  roule  après  un  repas  copieux  ,  et  était  monté  sur  un  de  ses  che¬ 
vaux,  fut  atteint  d’une  congestion  pulmonaire  et  cérébrale  ;  que ,  dans 
celte  position,  il  est  tombé  direétement  sur  la  tête.  De  là  l’épanchement 
du  sang  à  la  partie  supérieure  du  crâne.  Une  roue  de  sa  voiture  sera 
passée  alors  immédiatement  sur  le  corps ,  fracturant  les  côtes  mention¬ 
nées,  déchirant  le  foie  et  les  vaisseaux  qui  le  traversent.  C’est  à  cette 
circonstance  qu’il  faut  probablement  attribuer  l’état  de  vacuité  des  ca¬ 
vités  droites  du  cœur.  3°  La  mort  du  sieur  Billot  a  été  ainsi ,  d’après 
toute  apparence,  et  eu  égard  à  l’absence  de  toute  trace  de  blessure  ex¬ 
térieure  ,  la  suite  d’une  cause  spontanée ,  qui  a  coïncidé  avec  un  acci¬ 
dent  fortuit.  ^ 

La  promptitude  avec  laquelle  lamortsurvint,  ne  permit 
pas  au  sang  de  s’infiltrer  et  d’apparaître  à  l’extérieur.  Ce 
cas ,  remarquable  par  ses  détails ,  vient  augmenter  le  nom¬ 
bre  de  faits  semblables  que  la  science  possède.  Mais  la 
première  observation  est;  encore  plus  intéressante,  car 
aucun  signe  n’avait  fait  présumer  pendant  7  jours,  l’exis¬ 
tence  d’un  épanchement  considérable  entre  les  muscles 
profonds.  Si  même  lès  -aponévroses  fémorales  pouvaient 
empêcher  l’apparition  des  ecchymoses  sous-cutanées ,  on 
peut  au  moins  s’étonner  qu’on  n’ait  observé  aucune  trace 
d’ecchymose ,  au  jarret  et  à  la  jambe. 

Je  n’insisterai  pas  sur  l’étude  àes  ecchymoses  dans  les 
cas  de  strangulation  ou  de  suffocation,  non  plus  que  sur 
celles  que  l’on  observe  sur  les  nouveau-nés.  ^ —  La  dis¬ 
parition.  des  ecchymoses ,  leur  décoloration  graduelle,  ser¬ 
vent  à  évaluer  approximativement  leur  durée. 

Quant  aux  ecchymoses  produites  après  la  mort,  leur 
diagnostic  différentiel  a  été  décrit  avec  tant  d’exactitude 
par  M.  Orfila,  que  je  ne  m’y  arrêterai  pas. 

Des  ecchymoses  spontanées. 

Nous  avons  vu  que,  par  suite  d’une  cause  externe,  le 
sang  apparaît  à  la  surface  de  la  peau  sous  l’épiderme,  qu’il 
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s’infiltre  dans  le  derme  ou  se  répand  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  profond.  C’était  à  une  cause  locale  ou  à  l’influence 
des  lois  physiques  de  la  pesanteur,  que  ces  phénomènes 
étaient  dus. 

Par  l’action  de  causes  internes ,  du  sang  s’épanche  aussi 
dans  les  tissus,  non-seulement  d’une  manière  locale,  maisà- 
la-fois  sur  tous  les  points  de  l’économie,  de  sorte  que,  quand 
même  le  peu  d’intensité  des  signes  extérieurs  rend  le  dia¬ 
gnostic  incertain,  il  devient  possible  de  reconnaître  par 
l’examen  attentif  de  toutes  les  fonctions  organiques, 
qu’une  exhalation  spontanée  de  sang  a  eu  lieu.  Après  la 
mort,  cet  examen  devient  plus  facile.  Car,  à  l'ouverture  du 
cadavre ,  on  aperçoit  l’infiltration  du  sang  dans  des  ré¬ 
gions  ,  où  la  couleur  saine  de  la  peau  ne  les  eût  pas  fait 
soupçonner. 

Aussi,  quand  les  caractères  physiques  des  ecchymoses 
spontanées ,  tels  que  la  couleur,  l’étendue ,  la  forme  des 
taches  ne  sont  pas  toujours  suffisamment  déterminés  pour 
les  distinguer,  par  un  examen  superficiel,  des  ecchymo¬ 
ses  résultant  de  causes  externes ,  on  y  parvient  le  plus  sou¬ 
vent  par  un  examen  et  une  analyse  approfondis  de  tou¬ 
tes  les  fonctions  et  de  l’état  de  santé  du  sujet. 

Il  est  cependant  un  cas  très  délicat,  c’est  celui  dans  lequel 
les  individus  d’une  constitution  hémorrhagique  ,  sont  at¬ 
teints  de  blessures.  L’expert  doit  distinguer  ici  attentive¬ 
ment  ce  qui  est  le  résultat  de  la  violence,  d’avec  ce  qui  est 
la  conséquence  de  cette  constitution  particulière.  M.  Le- 
bert  a  publié  sur  les  hémorrhagies  constitutionnelles  {^Ar¬ 
chives  de  Médecine,  lom.  xv,  2®  série,  1837),  un  mémoire 
fort  remarquable  dans  lequel  il  a  résumé  les  exemples 
connus  de  cette  maladie,  et  étudié  avec  talent  les  causes, 
les  symptômes  et  le  traitement  de  cette  singulière  af¬ 
fection. 

Les  ecchymoses  apparaissent  souvent  aussi  sous  Fin- 
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fluence  d’une  diathèse  morbide  accidentelle.  Tous  les  au- 
leurs  qui  ont  écrit  sur  la  pathologie,  ont  fait  mention  de 
ce  phénomène  parmi  les  maladies  adynamiques  et  soüs  l’in¬ 
fluence  des  causes  internes  que  nous  avons  rapportées. 
Mais  aucun  auteur  de  médecine  légale  n’a,  que  nous  sa¬ 
chions,  donné  la  description  de  ces  ecchymoses  et  des 
caractères  qui  les  distinguent. 

Les  ecchymoses  peuvent  apparaître  spontanément  en 
plus  ou  moins  grand'nombre  à  la  surface  du  corps,  sans 
qu’il  existe  aucun  dérangement  dans  l’état  de  santé.  L’ab¬ 
sence  de  la  fièvre  et  de  tout  signe  précurseur  de  maladie, 
la  régularité  apparente  des  fonctions  augmentent  beau¬ 
coup  la  difficulté  du  diagnostic.  Le  petit  nombre  de  faits 
de  ce  genre ,  publiés  sous  le  point  de  vue  médico-légal , 
dépend  de  ce  que  la  plupart  des  auteun  confondaient  sous 
la  dénomination  commune  d’ecchymoses  scorbutique. 

Observation  iii.  Un  jeune  hom.me  d’environ  douze  ans,  d’une  con¬ 
stitution  robuste,  d’un  tempérament  sanguin  et  nullement  lymphatique, 
a  offert  un  exemple  fort  curieux  de  ces  ecchymoses  spontanées. 

Chez  ce  jeune  homme  l’impulsion  du  cœur  est  très  modérée,  la  santé 
a  toujours  été  très  bonne.  Dans  rintervalle  de  deux  ans,  à  deux  ou  trois 
reprises,  il  fut  très  étonné  S’apercevoir,  en  se  réveillant,  de  larges  ec¬ 
chymoses  violacées,  noirâtres ,  sur  ses  bras,  ses  avant-bras  et  ses  mem¬ 
bres  inférieurs*  Nous  l’avons  attentivement  examiné  pendant  une  de 
ces  périodes,  et  nous  avons  pu  constater  que  pendant  toute  la  durée  de 
ces  ecchymoses ,  qui  avaient  tout-à-fait  l’apparence  de  celles  produites 
par  contusion,  ce  jeune  homme  était  en  parfaite  santé ,  et  qu’il  n’exis¬ 
tait  pas  chez  lui  la  moindre  apparence  d’un  trouble  fonctionnel  quel¬ 
conque.  Pendant  une  quinzaine  dé  jours ,  on  vit  apparaître  et  se  suc¬ 
céder  des  ecchymoses  sur  les  diverses  iégions  des  membres  :  elles  étaient 
violacées  et  avaient  plusieurs  pouces  de  diamètre;  leur  coloration  dimi¬ 
nuait  progressivement  d’intensité  du  centre  à  la  circonférence;  en  sorte 
que  l’on  voyait  sur  le  même  membre  des  ecchymoses  qui  offraient  les 
différens  degrés  de  résolution  qui  précèdent  leur  disparition  complète. 
Les  parties  ainsi  ecchymosées  n’étaient  ni  chaudes,  ni  gonflées,  ni  dou¬ 
loureuses  à  la  pression,  Il  est  à  remarquer  que  pendant  chacune  des 
périodes  de  ce  développement  spontané  d’ecchymoses .  un  léger  coup 
sur  la  peau  à  un  endroit  quelconque ,  suffisait  pour  produire  à  l’instant 
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une  infiltration  de  sang  au-dessous  de  la  peau.  Point  d'ecchymose  au 
tronc  (i). 

Observation  iv.  Lyonset  (Marie-Jeanne) ,  âgée  de  cinquante-sept 
ans,  avait  vu  se  succéder  pendant  neuf  jours  des  taches  noirâtres  à  la 
jambe  gauche.  Elle  croyait  que  ces  taches  provenaient  de  piqûres  d’in¬ 
sectes.  Quand  nous  la  visitâmes,  nous  trouvâmes  à  la  jambe  gauche, 
sur  une  étendue  d’environ  3  pouces,  cinq  ecchymoses  violettes ,  de 
forme  lenticulaire,  sans  tumeur  ni  cuisson,  sans  douleur  à  la  pression. 

U  n’existait  aucunes  traces  de  piqûres  d’insectes.  Ces  ecchymoses  se  re¬ 
nouvelèrent  pendant  trois  semaines,  et  leur  apparition  ne  fut  accompa¬ 
gnée  d’aucun  dérangement  dans  les  fonctions. 

Observation  v.  Le  jour  de  la  bataille  qui  se  livra  sous  les  murs  de 
Paris,  le  3o  mars  i8i4,  un  employé  de  la  prison  de  Sainte-Pélagie  se 
vit  forcé  d’opposer  de  la  résistance  à  des  prisonniers  d’état  qui  cher¬ 
chaient  à  s’évader.  Cet  homme,  autrefois  brigadier  de  la  gendarmerie , 
grand  et  fort,  bien  qu’ayant  déjà  soixante-huit  ans,  fut  menacé  d’être 
étranglé,  s’il  touchait  à  l’un  d’eux,  dont  le  bras  traversait  la  baie  d’une 
porte  à  moitié  ouverte,  et  qu’il  eût  suffit  de  fermer  pour  mutiler  le  bras. 
Le  gardien ,  convaincu  qu’on  lui  aurait  tenu  parole ,  fut  saisi  d’effroi , 
se  mit  à  trembler  de  tout  son  corps ,  et  tomba  en  syncope.  A  l’instant 
apparurent  aux  jambes  des  taches  brunes,  violettes,  qui  devinrent  in¬ 
sensiblement  plus  grandes.  J’en  vis  aussi  aux  cuisses  (i),  où  elles  sem¬ 
blaient  être  des  suites  de  fortes  contusions,  ainsi  qu’aux  bras,  aux 
avant-bras,  quelques-unes  au  tronc.  Les  plus  petites  avaient  la  grandeur 
d’une  lentille.  Le  gardien  continua  encore  son  service  pendant  quatre 
jours  ;  mais  le  cinquième  il  se  plaignit  de  souffrir  au  pied  gauche , 
dans  lequel  il  éprouvait  une  tension  douloureuse  et  une  sensation  de 
chaleur  insupportable.- Le  repos  et  des  remèdes  adoucissans  suffirent 
pour  amener  la  guérison,  au  bout  de  huit  jours. 

Observation  vi.  Chez  un  écolier  de  douze  ans ,  il  apparut  subite¬ 
ment,  par  suite  d’une  forte  pression  sur  la  poitrine,  des  ecchymoses . 
aux  paupières,  avec  injection  de  la  conjonctive.  On  observa  aussi  une 
large  infiltration  sous  le  menton  et  au  devant  du  cou. 

Je  rapprocherai  de  ce  cas  ce  que  j’ai  déjà  dit  avoir  été 
observé  par  M.  Oliivier  (d’Angers),  lor§,des  accixiens  qui 
eurent  lieu  au  Champ-de-Mars  le  i4  juin  1887.  Sur  28  in- 


(1)  Obs.  de  M.  Oliivier  (d’Angers).  Dictionn.  de  méd.,  i835,  t.  ii, 
p.  1 34,  art.  Ecchymose. 

(2)  Léveillé,  Mémoire  inédit  sur  V apoplexie  cutanée. 
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clivklus  morts  de  suffocation,  un  épanchement  de  sang 
s’était  manifesté  chez  19  d’entre  eux  sous  la  conjonctive 
oculaire  qui  était  soulevée  comme  dans  le  chémosis. 

Chez  tous  sans  exception  ,  ainsi  donc  chez  aS ,  la  peau 
de  la  face,  du  cou,  et  chez  quelques-uns,  de  la  partie 
supérieure  de  la  poitrine,  avait  une  teinte  violacée  uni¬ 
forme  au  milieu  de  laquelle  apparaissait  une  multitude 
de  petites  ecchymoses  ponctuées,  de  couleur  noirâtre, 
dont  les  plus  larges  avaient  une  ligne  et  demie  de  dia¬ 
mètre,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  formait  un  poin¬ 
tillé  très  fin  ;  la  conjonctive  oculaire  et  palpébrale  pré¬ 
sentait  une  injection  tout-à-fait  semblable.  Cette  coloration 
particulière  de  la  peau  de  la  face  et  du  cou  variait  bien 
d’intensité  chez  les  différens  sujets ,  mais  chez  tous  elle 
avait  les  mêmes  caractères  ;  le  reste  du  corps  était  décoloré 
et  d’une  pâleur  remarquable.  > 

Cette  injection  des  conjonctives  se  montre  assez  souvent 
chez  les  individus  suffoqués  par  strangulation;  nous  l’a¬ 
vons  observée  plusieurs  fois ,  et  on  en  trouve  un  exemple 
dam  les  Archii>es  générales  de  médecine,  numéro  de  mai 
i836 ,  p.  101. 

Cette  ponctuation  noirâtre ,  qu’on  peut  prendre  pour 
des  pétéchies ,  quand  on  ne  l’observe  pas  avec  soin,  est  un 
phénomène  d’autant  plus  remarquable,  qu’on  ne  peut  pas 
le  produire  après  la  mort  ;  nous  en  avons  fait  l’expérience 
sur  des  cadavres  que  nous  avions  suspendu  par  le  cou. 

Après  un  espace  de  temps  assez  long ,  le  sang  s’accu¬ 
mula  bien  vers  les  parties  qui  se  trouvaient  au-dessus  de 
la  ligature,  les  lividités  cadavériques  furent  très  pronon¬ 
cées,  mais  sur  aucune  partie  du  visage  ou  des  paupières 
on  ne  remarquait  d’ecchymoses  ponctuées. 

Celte  ponctuation  s’explique  facilement  sur  le  corps 
vivant  par  l’irruption  subite  du  sang  dans  les  vaisseaux 
capillaires  et  par  la  congestion  locale.  Après  la  mort  et 
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aussitôt  que  les  fluides  sont  soumis  aux  lois  de  la  pesan¬ 
teur,  le  sang  s’accumule  dans  les  parties  les  plus  déclives 
du  corps ,  il  n’y  est  plus  aussi  généralement  réparti,  et  il 
devient  impossible  de  produire  alors  une  congestion  locale 
suffisante  pour  amener  cette  ponctuation. 

Observation  vu.  M.  Leveillé  {loc.  cit.)  a  vu  des  militaires  ren¬ 
versés  à  terre  par  des  boulets  qui  leur  avaient  à  peine  touché  les  vê- 
temens  sur  le  devant  de  la  poitrine,  sans  être  blessés,  et  ayant  conservé 
toute  leur  présence  d’esprit,  atteints  de  larges  ecchymoses  à  la  face ,  au 
cou,  aux  bras  et  au  tronCi 

Ce  médecin  pense  qu’alors  les  tégumens,  frappés  d’insen¬ 
sibilité,  se  laissent  aussi  facilement  pénétrer  de  sang  qu’une 
éponge  s’imbibe  d’eau. 

Malgré  les  théories  qu’on  a  avancées  sur  les  effets  du 
vent  des  boulets  ,  nous  ne  partageons  point  l’opinion  de 
ce  médecin.  Tout  autorise  à  penser  qu’il  y  a  dans  ces  cas 
un  froissement  du  corps  par  le  projectile. 

Purpura  simplex. —  Parmi  ses  nombreuses  variétés,  il  en 
est  une  qui  atleintles  individus  pléthoriques  et  qui  a  la 
forme  exanthématique.  Son  aspect  ne  permettra  pas  de  la 
confondre  avec  les  ecchymoses  traumatiques.  La  suppres¬ 
sion  de  la  menstruation  adonné  lieu  souvent  à  des  hémor¬ 
rhagies  pulmonaires  ou  inleslinales,  mais  le  fait  suivant 
est  fort  rare  et  offre  beaucoup  d’intérét  sous  le  point  de 
vue  qui  nous  occupe  ;  c’est  un  exemple  d’kémacélinose  due 
à  cette  même  cause.  Cette  observation  m’a  été  communi¬ 
quée  par  M.  le  docteur  Ollivier  (d’Angers). 

Observation  vni.  Perrine  Patarin,  fille,  âgée  de  vingt-neuf  ans, 
née  à  Angers,  a  toujours  habité  des.  logemens  sains ,  sa  nourriture  était 
abondante  ,  et  elle  était  bien  vêtue.  Celte  fille,  d’un  tempérament  san¬ 
guin,  d’une  constitution  robuste,  n’a  aucun  vice  de  conformation  J  elle 
est  d’un  caractère  gai.  Employée  dans  une  filature  de  coton,  ses  travaux 
.  journaliers  sont  assez  pénibles.  Elle  a  eu  la  rougeole,  la  scarlatine  et  la  gale 
à  vingt-et-un  ans;  sa  santé,  du  reste,  n’a  jamais  été  autrement  altérée. 
Les  règles  ne  pai-ureut  qu’à  vingt-et-un  ans, sans  causer  d’indisposition  ; 
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elles  étaient  assez  abondantes,  et  parurent  régulièrement.  En  i8i6 
Cette  fille  éprouva,  sans  cause  connue,  une  perte  considérable,  qui  se  re¬ 
nouvela  pendant  la  même  année,  et  dura  six  semaines  ;  trois  mois  après 
les  règles  se  supprimèrent  après  avoir  paru  assez  régulièrement;  il  n’y 
avait  d’ailleurs  d’autre  trouble  dans  la  santé  qu’une  céphalalgie  plus  ou 
moins  forte ,  et  un  assoupissement  continuel.  L’appétit  se  soutenait. 
Au  mois  de  février  i8i8,  elle  ressentit  un  prurit  désagréable  sur¬ 
toute  la  peau,  principalement  aux  pieds,  aux  jambes  et  aux  avant- 
bras;  elle  éprouvait,  en  outre,  une  sensation  de  pesanteur  à  l’hypogas- 
tre.  Ce  prurit  était  causé,  dit-elle,  par  une  éruption  nombreuse  de  pe¬ 
tits  boutons,  qui  tous  étaient  entourés  d’une  aréole  blanchâtre  et  assez 
élevée  :  une  demi-heure  après  l’éruption ,  l’aréole  s’affaissait  et  était 
remplacée  par  une  tache  de  couleur  lie  de  vin ,  analogue  aqx  ecchy¬ 
moses.  A  mesure  que  ces  taches  disparaissaient,  de  nouvelles  se  mon¬ 
traient  avec  les  mêmes  caractères.  Au  bout  de  six  semaines ,  pendant 
lesquelles  la  malade  ne  prit  autre  chose  que  des  boissons  rafraîchis¬ 
santes,  la  peau  reprit  sa  blancheur  ordinaire. 

Au  mois  de  juin,  des  accidens  tous  semblables  aux  premiers  se  dévelop¬ 
pèrent,  et  lé  19,  jour  dè  son  entrée  à  l’hôpital  d’Angers,  on  constata  sur 
lé  corps  une  multitude  de  taches  d’un  rouge  violet ,  ressemblant  eit  tout 
point  à  des  ecchymoses  ;  les  unes  de  la  largeur  du  pouce,  les  autres  sembla¬ 
bles  à  des  piqûres  de  puces,  recouvraient  la  peau  de  tous  les  membres  in¬ 
férieurs,  mais  ces  taches  étaient  plus  multipliées  aux  cuisses,  où  la  pean 
était  entièrement  violette  et  comme  marbrée ,  différence  de  nuances 
qui  résultait  de  ce  que  les  taches  étaient  de  date 'différente ,  emporte 
que,  dans  des  parties,  la  peau  était  jaunâtre ,  et  d’un  violet  foncé  dans 
d’antres  points.  Ges  mêmes  ecchymoses  étaient  répandues ,  mais  moins 
abondamment ,  sur  le  bas-ventre,  au  dos,  à  la  poitrine  et  sur  les  mem¬ 
bres  supérieurs.  Les  mains ,  lé  cou  et  la  figure  étaient  les  seules  parties 
qui  n’eh  fussent  pas  couvertes.  La  peau  était  assez  douce  au  toucher.  La 
malade  éprouvait  dans  tous  les  membres  un  sentiment  de  brisement.-  Il 
n’y  avait  pas  de  fièvre;  la  céphalalgie  était  disparue  dès  que  les  taches 
s’étaient  manifestées.  Toutes  les  fonctions  s’exécutaient  d’ailleurs  régu¬ 
lièrement,  Il  n’y  avait  pas  de  sueurs.  Les  taches  prirent  une  teinte  jau¬ 
nâtre,  et  au  bout  de  huit  jours  elles  avaient  disparu.  La  malade  sortit 
alors  de  l’hôpital  complètement  rétablie. 

Pariqi  ie-s  auteurs  qui  se  soot  occupés  des  maladies  de  la 
peau,  c’est  Wiliàn  qui  a  donné,  dans  sa  classification,  le  nom 
de  purpura  aux  maculations  qui  ont  ainsi  leur  siège  dans  la 
peau  ou  les  membranes  muqueuses,  et  qui  sont  caractérisées  ■ 


DES  ECCHYMOSES.  403 

par  des  taches  rouges  ou  violettes  de  diverse  grandeur,  et 
dont  la  plus  forte  pression  du  doigt  ne  peut  faire  disparaî¬ 
tre  la  couleur. 

Cette  dénomination  de  Willan  a  été  adoptée  par  MM.  Ca- 
senave  et  Schedel,  et  aussi  par  M.  Rayer,  dans  son  Traité 
sur  les  maladies  de  la  peau,  cependant  avec  quelques  modi¬ 
fications. 

Les  cas  précédens  n’appar tiennent-ils  pas  au  purpura 
simplex  sine  febre? 

Ces  taches ,  de  forme  irrégulière ,  et  de  couleur  noire , 
bleuâtre  ou  livide,  que  l’on  remarque  principalement  à  ia 
partie  supérieure  de  la  main  et  du  pied  ,  ou  à  la  partie 
inférieure  des  membres  ,  sont  dues  à  l’infiltration  du  sang 
dans  le  derme.  Dans  les  intervalles  de  ces  ecchymoses ,  la 
peau  conserve  sa  couléur,  sa  température  et  sa  sensibilité 
ordinaire;  on  les  voit  rarement  au  tronc. 

Lorsque  le  sang  s’infiltre  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  ,  la  peau  présente  nombre  de  taches  peu  élevées , 
noirâtres  au  centre ,  et  jaune  verdâtre  à  la  circonférence, 
La  température  de  ces  taches  n’est  pas  élevée,  et  elles  ne 
causent  aucune  douleur.  ' 

Purpura  petecKialis .  — Cet  état  est  souvent  caractérisé 
par  des  pétéchies  qui  le  plus  souvent  occupent  d’abord  les 
jambes  et  les  cuisses,  et  ensuite  les  bras  et  lés  épaules 
{Phcenigmus  petechialis  de  Saavages.  IVojo/.  méthod,, 
tom.ii,  pag.  594).  Elles  peuvent  avoir  leur  siège  à  la  face, 
et  les  points  noirs  sont  semblables  aux  piqûres  de  puces 
(la  conjonctive  oculaire  est  parfois  alors  ecchymosée). 

La  pétéchie  passe  du  rouge  au  brun  et  disparaît  dans 
l’espace  de  douze  à  quatorze  jours.  M.  Rayer  (i)  a  re¬ 
marqué  que  l’absorption  avait  lieu  du  centre  vers  la 
circonférence,  tandis  qu’elle  se  fait  ordinairement  de  la 

(i)  Traité  théorique  et  pratique  des  maladies  de  la  peau,  Paris,  i835, 
tom.  III,  pag.  .507. 
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circonférence  vers  le  centre  pour  les  ecchymoses  trau¬ 
matiques.  Les  ecchymoses  pétéchiales  reviennent  le  plus 
souvent  à  des  intérvalles  très  rapprochés.  C’est  ainsi  qu’on 
observe  à  côté  de  taches  jaunâtres ,  qui  sont  déjà  effacées, 
d’autres  taches  rouge-violet ,  toutes  récentes ,  dans  le  voi¬ 
sinage  d’ecchymoses  brunes  déjà  anciennes. 

Willan  a  désigné  sous  le  nom  à'urticans ,  une  vai’iété 
de  purpura,  dans  laquelle  les  taches  sont  pendant  quelques 
jours  aréolaires,  saillantes  et  accompagnées  de  déman¬ 
geaison  ,  mais  livides  ou  violet-rOuge  quand  elles  se  sont 
affaissées. 

Ainsi,  Latour  (i)  a  observé  dans  l’Orléanais,  sur  des 
moissonneurs ,  des  éruptions  exanthémateuses  semblables 
à  celles  qui  sont  produites  par  des  orties,  et  dans  les¬ 
quelles  la  teinte  brune,  violette,  et  enfin  jaune,  suivait  le 
cours  de  l’ecchymose. 

Morbus  maculosus  Werlhoffii,  purpura  hemorrhagiça. — 
Cette  maladie  est  caractérisée  par  des  pétéchies,  et  parti¬ 
culièrement  par  des  plaques  larges ,  irrégulières,  livides, 
ressemblant  à  des  traces  de  contusions.  La  partie  infé¬ 
rieure  et  supérieure  des  membres,  et  quelquefois  le  tronc, 
sont  leur  siège  ordinaire;  il  est  rare  qu’elles  se  trouvent 
aux  mains  et  à  la  face,  ainsi  que  le  dit  Werlhoff  (p.  749» 
ch.  XLViu).  On  observe  aussi  alors,  dit-il,  de  petites  taches 
ponctuées  sur  les  paupières  :  «  Aucto  etiam  rtMcularum 
numéro  et  toto  ulriusque  oculi  ambitu  et  nasi  dorso  et 
cute  circà  os  et  mentum ,  lividè  nigricante  colore ,  velut 
à  sugillatipneperfusis...  » 

La  peau  ii’est  point  soulevée  aux  endroits  affectés  ;  ce¬ 
pendant  Batemaii  a  cité  des  cas  où  l’épiderme  formait  des 
vésicules  qui  conienaient  du  sang  liquide. 

Ce  que  celte  maladie  a  de  particulier,  et  ce  qui  est  très 


(i)  Latour,  //û<.  phil.  et  méd,  des  hémorrh.j  i8a8,  t.  ii,  p.  150. 
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important  pour  îe  diagnostic,  ce  sont  les  hémorrhagies 
des  membranes  muqueuses  qui  accompagnent  toujours 
l’exhalation  sanguine  de  la  peau  ou  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  ou  qui  la  précèdent  ou  la  suivent. 

Tels  sont  le  saignement  de  nez  chez  les  enfans,  les  hé¬ 
morrhagies  par  le  rectum  et  les  hémoptysies  chez  les 
adultes  (Thèse  de  Barth,  1 838),  les  hémorrhagies  des 
membranes  muqueuses,  chez  tous,  et  les  métrorrhagies 
chez  la  femme.  On  observe  souvent  des  pissemens  de 
sang ,  ou  bien  encore  des  hémorrhagies  fournies  par  la 
surface  de  plaies  accidentelles. 

Observation  ix.  Un  homme  de  quarante  ans,  d’une  constitution 
faible,  lymphatique,  était  sujet  à  des  hémorrhagies  abondantes,  provo¬ 
quées  par  les  causés  les  plus  légères. 

C’est  ainsi  que  l’hémorrhagie,  suite  de  l’extraction  d’une  dent,  néces¬ 
sita  deux  fois  l’application  d’une' compression  pendant  plusieurs  jours. 
Une  autrefois,  il  fallut  avoir  recours  à  un  fer  chaud  pour  arrêter  le 
sang  coulant  de  la  piqûre  de  sangsues.  La  simple  piqûre  d’une  aiguille 
au  doigt  causa  la  même  hémorrhagie ,  qu’on  ne  put  arrêter  que  par  . le 
même  moyen.  Enfin ,  il  arriva  fréquemment  qu’à  la  suite  d’efforts  plus 
ou  moins  considérables,  de  larges  ecchymoses  ,'ou  mêmes  ^s  épanche- 
mens  réels  de, sang,  se  formaient  dans  différentes  parties  du  corps.  Ce  fut- 
pour  une  tumeur  de  ce  genre,  qui  s’était  formée  au  côté  intérieur  de  la 
cuisse,  que  le  malade  avait  eu  recours  aux  conseils  de  M.  Marjolin 
(Observation  recueillie  au  cours  de  M..Marjolin,  1837). 

Observation  x.  Un  homme  de  quarante-et-un  ans,  d’une  constitu¬ 
tion  épuisée  par  plusieurs  pertes  de  sang  abondantes  et  par  des  dou¬ 
leurs  rhumatismales ,  se  heurta  légèrement  le  côté  contre  la  clef  d’une 
porte.  Il  se  forma  une  tumeur  sanguine  considérable ,  accompagnée  de 
faiblesse  du  pouls  et  de  défaillance.  Dans  sa  jeunesse,  cet  homme  avait  été 
sujet  aux  épistaxis,  qui  duraient  parfois  jusqu’à  ce  qu’il  tombât  en 
syncope.  Plus  tard ,  et  jusqu’à  trente-sept  ans,  il  fut  sujet  à  des  héma¬ 
turies.  Les  moindres  causes  occasionnaient  des  épanchemens  de  sang 
dans  les  parties  contuses.  Sa  petite-fille,  en  lui  appuyant  le  coude  sur  la 
partie  externe  dé  l’avant-bras,  détermina  un  gonflement  énorme  et  une 
ecchymose  qui  s’étendit  jusqu’au  creux  de  l’aisselle  (Lafargue,  Revue 
médicale  y  18  35,  octobre); 

Observation  xr.  Un  garçon  de  dix  ans,  faible  et  délicat,  sujet  à  des 
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ophthalmies,  fut  atteint  d’une  hémorrhagie  de  la  bouche,  du  nez,  des 
yeux  et  de  la  peau  derrière  l’oreille  (i).  ,Il  crachait  et  perdait  du  sang, 
La  peau  se  couvrit  de  taches  noires;  des  défaillances  survinrent  ;  le 
sang  coula  jusqu’à  la  mort,  qui  arriva  le  troisième  jour. 

Observatiok  xïi.  Une  jeune  fille  de  quatorze  ans  était  couverte 
d’innombrables  petites  taches  noires,  qui  devenaient  plus  grandes  et  se 
multipliaient.  Le  sang  coulait  sans  cesse  par  la  bouche.  Celte  hémorrhagie 
et  l’éruption  étalent  apparues  subitement, sans  que  la  malade  se  fût  seu¬ 
lement  plainte  du  moindre  malaise.  L’auteur  fait  à  ce  sujet  la  réflexion 
suivante  :  «t  Qund  quidem  (hæmorrhagiæ  scilicet)  scorbulicis  accidit  cre- 
bris,  çum  vel  ne  minimè  febris  signa  adsint,  etsi  lotus  ferè  eorporis  habi¬ 
tus,  innumeris  violaceis  maculis  inficetur,  qui  tamen  mox  acné  quidem 
taie  quid  somniantes,  funesto  sæpè  sanguinis  fluxu  corripiuntur  (2).  » 

Observation  xiii.  Une  jeune  fille  adulte  fut  subitement  attaquée, 
à  l’époque  de  ses  règles,  et  sans  aucun  signe  précurseur,  d’une  forte 
hémorrhagie  nasale.  Le' sang  était  très  liquident  répandait  une  mau¬ 
vaise  odeur.  Aussitôt  parurent  au  cou  et  aux  bras  des  taches ,  partie 
noires,  partie  violettes  ou  pourprées  (3). 

Vandermonde  rapporte  dans  tous  ses  détails  l’obser¬ 
vation  d’une  jeune  fille,,  atteinte  d’une  maladie  noire 
(qui  n’était  que  la  maladie  tachetée  hémorrhagique),  et 
chez  laquelle  l’état  sain  de  la  bouche  ,  la  bonne  santé  et 
l’activité^^ie  faisaient  point  croire  au  scorbut. 

Nous  pourrions  ajouter  un  grand  nombre  d’observations 
semblables  à  celles  que  uous  venons  de  rapporter.  En  ci¬ 
tant  celles  qui  précèdent,  notre  but  était  de  prouver  que 
si  l’hémorrhagie  vient  presque  toujours  subitement,  le  plus 
souvent  aussi  des  hémorrhagies  de  diverse  nature  ont  déjà 
précédé  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs. 

Constitution  hémorrhagique.  - — Cette  disposition  à  l’hé- 
morrhagié  s’étend  très  fréquemment  à  toute  une  famille, 
est  héréditaire.  M.  Hugues  recueillit  les  renseignemens 
suivans  sur  une  famille  sujette  à  celte  maladie.  Les  indivi- 


(i j  Vân-Swiélën,  t.  III,  p.  608, 

(2)  Hiixbam  (fibserv.  de  aere  et  morbis),  17  35,  1. 1,  p.  116. 

(3)  Opéra  J^erlboffii  excerpta,  'ÿ. 
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dus  mâles  de  celle  famille  étaient  sujets  à  des  crachemens 
et  a  des  vomissemens  de  sang,  à  des  selles  sanguines,  à 
l’hématurie,  à  l’épistaxis,  à  des  épanchemens  de  sang  dans 
le  tissu  des  muscles.  Une  coupure,  une  blessure  légère, 
suffisait  pour  occasionner  des  hémorrhagies  abondantes  et 
opiniâtres.  Cette  disposition  existait  depuis  la  quatrième 
génération.  Ces  différons  exemples  se  rapportent  à  ceux 
dont  M.  Lehert  à  tracé  l’histoire. 

Lorsque  dans  le  cours  d’une  inflammation  de  la  peau , 
des  ecchymoses  paraissent,  la  fièvre  ne  laisse  aucun  doute 
sur  leur  origine,  et  l’expert  la  reconnaîtra  facilement. 
M.  Ollivier  (d’Angers)  (i)  en  a  observé  un  cas  très  re¬ 
marquable  chez  un  enfant  de  trois  ans  affecté  à’eryihema 
«odojMTO  ;  la  pression  du  doigt,  ou  d’une  ligature,  suffisait 
pour  produire  des  ecchymoses. 

Purpura  seiiilis.,  —  Chez  les  vieillards,  et  surtout  chez 
les  femmes,  il  se  forme  assez  fréquemment  des  ecchymoses 
d’un  rouge  brun  foncé  et  de  forme  irrégulière  ,  à  la  face 
supérieure  des  pieds,  ainsi  qu’aux  mains  ,  aux  bras  et  aux 
Jambes.  On  confond  trop  souvent  ces  ecchymoses  avec  les 
hémorrhagies  scorbutiques.  Nous  avons  vu  plusieurs  indi¬ 
vidus  qui  en  étaient  affectés ,  et  chez  lesquels  les  gencives 
étaient  saines  j  et  dont  quelques-uns  n’avaient  jamais 
éprouvé  d’hémorrhagies  internes. 

Bateman  a  désigné  cette  variété  sous  le  nom  de  purpura 
senilis.  Nous  conservons  cette  dénomination,  pour-  indi¬ 
quer  les  d’ecchymoses  qui  surviennent  spontanément  chez 
des  individus  non  affectés  de  scorbut.  Nous  ne  voulons  pas 
engager  ici  une  discussion  de  mots  pour  prouver  qu’on  a 
confondu  avec  le  scorbut,  et  que  beaucoup  de  médecins 
comprennent  encore  à  tort  sous  cette  dénomination,  cette 


(i)  Ollivier,  Arehiv.  génér,  de  médec,^  t.  xv,  p,  206, 
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altoration  particulière  du  sang  (ians  laquelle  la  formation 
d’un  grand  nombre  d’ecchymoses  spontanées  a  lieu  sans 
être  accompagnée  d’aucun  symptôme  réel  de  scorbut. 
Qu’on  nous  permette  seulement  de  citer  les  faits  suiyans  : 
nous  en  déduirons  ce  qui  est  applicable  au  but  que  nous 
nous  proposons. 

Observation  XIV.  Synon  (Marie),  âgée  de*soixante-sept  ans ,  entrée 
à  l’hôpital  delà  Salpétrière,  le  22  janvier  i836  ,  avait  toujours  été 
bien  portante;  ses  gencives  étaient  saines.  Dans  le  courant  du  mois  d’a¬ 
vril,  elle  sentit  des  pesanteurs  et  quelques  douleurs  dans  les  membres; 
il  lui  était  impossible  de  marcher.  Quelques  jours  après  des  ecchymoses 
y  apparurent. 

Nous  visitâmes  cette  femme  le  1 7  mai  ;  elle  était  entrée  à  l’infirme¬ 
rie  depuis  quatre  jours.  On  avait  mis  dix  sangsues  à  la  jambe  gauche. 
Nous  trouvâmes  ce  membre  gonflé,  œdématié  jusqu’à  la  cheville,  sensi¬ 
ble  à  la  pression,  avec  sensation  de  brûlure  et  de  fourmilleibent  interne  ; 
la  couleur  de  la  peau  ;  peu  prononcée ,  approchait  de  celle  de  la  lie  de 
vin  rouge.  Autour  des  piqûres  de  sangsues,  la  teinte  était  violet-rosé; 
au  mollet,  quelques  taches  jaunâtres  presque  effacées. 

Rien  à  la  jambe  droite  ni  au  reste  du  corps. 

Le  18  mai,  cette  femme  mourut  subitement ,  après  la  visite.  Le  20^ 
nous  en  fîmés  l’autopsie. 

Raideur  cadavérique  très  prononcée.  Les  ecchymoses  des  jambes 
ont  maintenant  une  teinte  violette  peu  prononcée.  Sous  les  ecchy¬ 
moses,  le  tissu  cellulaire  est  infiltré  d’un  sang  noir.  Le  muscle  soléaire 
est  enveloppé  par  du  tissu  cellulaire  baigné  de  sang;  son  aponévrose 
n’est  pas  altérée  yaucun  épanchement  de  sang  dans  le  tissu  cellulaire  in¬ 
termusculaire.  Le  tissu  musculaire  est  durci,  et  se  laisse  couper  par 
iranJeJies  minces,  que,  eu  égard  à  leur  consistance,  je  ne  puis  mieux  com¬ 
parer  qu^à  des  saucissons  de  chair  de  mulet. 

Dans  plusieurs  endroits  la  peau  n’a  pas ,  dans  sa  couleur,  subi  de 
cbangementà  l’extérieur  ;  la  moitié  dû  tissu  cellulaire  sous-cutané  n’est 
pas  changé;  mais  le  reste  est  infiltré  de  sang,  ainsi  que  les  muscles. 

Les  poumons  sont  dans  leur  état  normal  ;  l’un  d’eux  est  légèrement 
engoué. 

Cerveau.  —  Peu  de  sérosité.  Traces  d’un  ancien  foyer  apoplectique  ; 
dans  la  dure-mère,  à  la  partie  moyenne  du  frontal ,  deux  kystes  remplis 
de  matière  caséeuse  ,  que  l’on  peut  écraser  avec  le  doigt ,  bien  qu’elle 
soit  ferme  et  consistante. 

La  cause  de  la  mort  demeure  inconnue.  Indép^endamment  de  l’infil- 
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tration  remarquable  du  sang ,  il  y  avait  encore  un  épanchement  dans 
l’articulation  du  pied  gauche,  avec  destruction  du  périoste  et  de  la  sub¬ 
stance  osseuse.  On  n’avait  jamais  supposé  l’existence  de  pareilles  lésions 
durant  la  vie  de  la  femme  Synon,  et  aucun  signe  extérieur  n’avait  éveillé 
l’attention  des  médecins. 

Observation  xy.  Pierre,  âgé  de  soixante-neuf  ans,  se  trouvait  de¬ 
puis  plusieurs  mois  à  l’bospice  de  la  Pitié,  lorsque,  vers  le  6  février,  il 
éprouva  des  douleurs  dans  la  région  épigastrique,  sans  cause  apprécia¬ 
ble.  Diarrhée;  perte  d’appétit;  rougeur  et  sécheresse  de  la  langue; 
soif;  pouls  faible  et  peu  fréquent.  Ces  symptômes  furent  combattus  par 
la  diète,  des  boissons  calmantes,  des  cataplasmes  sur  le  bas-ventre;  les 
accidens  se  persistèrent,  et  le  malade  déclinait  toujours  ;  le  2 3  ,  la  lan¬ 
gue  était  sèche  et  brune ,  le  pouls  faible  et  lent.  De  grandes  ecchy¬ 
moses  apparurent  au  côté  interne  des  membres.  Mort  le  27  février. 

Autopsie,  —  A  la  jambe  gauche,  vers  le  côté  interne  et  antérieur  du 
tibia,  la  peau  était  violette,  et,  sous  celle-ci ,  il  y  avait  une  large  ecchy¬ 
mose,  d’environ  6  pouces  de  longueur  et  3  pouces  de  largeur.  Du  sang 
noir  était  répandu  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  s’y  trouvait, 
pour  ainsi  dire,  incorporé.  De  semblables  ecchymoses  se  trouvaient  dans 
le  tissu  cellulaire ,  sous  l’aponévTose  de  la  jambe.  Le  tissu  cellulaire  de 
toute  la  partie  extérieure  de  la  jambe  était  également  infiltré  de  sang 
noir.  Cette  infiltration  était  beaucoup  plus  considérable  qu’on  n’eût  pu 
le  conjecturer  d’après  l’apparence  extérieure  du  membre.  Le' tissu  cel¬ 
lulaire  de  là  plante  des  pieds  ne  présentait  point  d’ecchymoses  ;  inais  il 
était  entouré  d’uue  sérosité  rouge-clair.  La  veine  saphène  contenait 
peu  de  sang.  Il  y  avait  des  ecchymoses  à  la  partie  postérieure,  et  des 
infiltrations  semblables  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  du  côté  in¬ 
terne  et  extérieur  de  la  cuisse.  On  en  remarquait  aussi  dans  la  région 
poplitée,  entre  le  muscle  droit  antérieur  et  le  triceps.  Le  membre  gauche 
présentait  les  mêmes  altérations  ;  à  sa  circonférence ,  il  était  infiltré  de 
sang  noir.  Au  bras  droit,  il  y  avait  des  ecchymoses  sous  la  peau  ,  sous 
l’aponévrose  et  entre  les  muscles. 

Poitrine.  — Le  cœur  était  petit.  La  membrane  muqueuse  du  larynx  et 
de  la  trachée-artère  d’une  teinte  rouge- violet,  les  poumons  sains, 
crépitans. 

Abdomen.  — Les  organes  étaient  dans  leur  état  normal.  Les  muscles 
psoas  et  iliaque  ,  profondément  ecchymosés ,  étaient  remplis  de  sang 
noir.  Les  articulations  étaient  saines. 

Nous  devons  faire  l'emarquer,  quant  aux  deux  obser¬ 
vations  précédentes ,  l’absence  de  congestion  du  sang 
dans  les  organes  parenchymateux,  pendant  que  l’infiltra- 
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lion  s’opérait  dans  le  tissu  cellulaire,  entre  les  muscles, 
et  ne  s’annoncait  extérieurement  que  dans  une  étendue 
très  circonscrite.  Un  caractère  très  singulier  de  ces  alté¬ 
rations,  c’est  l’infiltration  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire 
profond,  sur  une  étendue  très  considérable,  sans  que  la 
couleur  de  la  peau  soit  changée  et  que  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  participe  à  cette  infiltration.  Nous  verrons 
plus  tard,  lorsque  nous  parlerons  des  caractères  anatomi¬ 
ques,  que  les  vaisseaux  sont  toujours  alors  dans  un  état 
d’intégrité  parfaite. 

L’observation  suivante  servira  de  transition  entre  ce 
que  nous  appelons  avec  Bateman  purpura  senilis ,  et  cette 
espèce  d’ecchymoses  qu’on  observe  chez  les  vieillards,  et 
qui  présente  tous  les  signes  du  scorbut. 

Obse^vatios  XVI.  Gadois  (Marguerite),  âgée  de  soixante-deux  ans , 
avait  été  affecté ,  il  y  a  quatre  ans  ,  d’ecchymoses  aux  jambes.  Elle  y 
ressentait  un  fourmillement  et  dé  la  pesanteur.  Ses  pieds  étaient  pourris, 
disait-elle.  Cette  femme  n’avait  jamais  eu  de  saignemens  de  nez,  ni  de 
pertes  utérines.  Lors  de  notre  visite,  le  8  octobre  1887,  elle  avait  à  la 
jambe  gauche  des  ecchymoses  grandes  de  3  pouces  de  diamètre,  dépas¬ 
sant  la  cheville  de  2  doigts,  ayant  une  coloration  brun-clair,  que  la 
pression  ne  change  pas.  Des  taches  violacées  existaient  au  côté  extérieur 
de  la  jambe  droite  ;  leur  teinte  ne  changeait  pas  par  la  pression. 

J’ai  fait  construire  un  thermomètre  centigrade  très  sen¬ 
sible,  pour  mesurer  la  température  des  différens  points  de  la 
peau  saine  ou  ecchymosée.  Cet  instrument  a  une  forme  par¬ 
ticulière,  qui  permet  de  mesurer  une  surface  assez  grande. 

Le  réservoir  est  aplati ,  et  il  présénte  une  légère  cour¬ 
bure  ,  afin  de  pouvoir  être  mieux  appliqué  à  la  surface 
des  membres. 

J’ai  comparé,  à  l’aide  de  cet  instrument,  la  température 
des  points  ecchymosés  à  celle  des  parties  saines  de  la  peau  ; 
il  n’y  avait  pas  une  différence  notable,  bien  que  la  malade 
se  plaignit  de  brûlures  dans  les  premières.  J’eus  occasion 
de  répéter  fréquemment  ces  expériences  sur  plusieurs  in- 
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diviclus  qui  étaient  tous  affectés  d’ecchymoses  résultant  de 
causes  internes,  et  j’ai  trouvé  pour  résultat  que  la  tempé¬ 
rature  est  la  même,  ou  que,  du  moins,  la  différence  entre 
les  points  ecchymosés  et  ceux  qui  sont  sains,  n’est  pas  ap¬ 
préciable  par  ce  moyen. 

Mais  j’ai  pu  constater  chez  la  femme  Gadois  un  fait  que 
j’avais  déjà  reconnu;  c’est  que  l’ecchymose  traumatique 
délerinine  un  accroissement  de  la  température  sensible  à 
l’instrument.  Xa  femme  Gadois  était  tombée  sur  la  cuisse 
pendant  qu’elle  était  à  l’hôpital.  Je  note  que  la  coloration 
est  vive  d’abord,  ensuite  noire;  il  y  a  tuméfaction,  batie- 
mens  douloureux,  et  une  différence  de  trois  degrés  centi¬ 
grades  entre  la  température  des  parties  saines  et  celle  de 
l’ecchymose  de  la  cuisse.  Au  contraire , -les  ecchymoses  des 
jambes  ne  présentaient  pas  à  l’instrument  une  différence 
notable  avec  les  parties  environnantes.  ^ 

Nous  n’insisterons  pas  sur  les  caractères  du  scorbut, 
qui  sont  décrits  par  tous  les  auteurs.  De  tout  temps  lès 
symptômes  morbides  ont  été  les  mêmes,  et,  en  outre,  le» 
signes  sont  assez  caractéristiques  pour  les  distinguer  des 
ecchymoses  résultant  de  causes  traumatiquès. 

Caractères  anatomiques.  —  Au  moment  de  la  mOrt 
aucun  changement  n’a  lieu  dans  les  ecchymoses.  La 
dissection  fait  reconnaître  que  le  sang  occupe  le  derme  ou 
qu’il  est  répandu  dans  les  vaisseaux  capillaires,  ou  enfin, 
lorsque  les  ecchymoses  sont  profondes ,  dans  le  tissu  cel¬ 
lulaire  sous-cutané.  Quand  le  sang  est  parfois  coagulé 
dans  les  plus  grands  foyers  d’épanchement,  il  est  liquide 
dans  les  foyers  superficiels.  Qn  remarque,  surtout ,  que 
les  vaisseaux  capillaires  ne  sont  pas  rompus ,  qu^ils  sont 
intacts.  On  le  constate  par  la  pression  qui  met  le  liquide 
coloré  en  mouvement  et  le  fait  exsuder  a  V extrémité  ouverte. 

Cette  observation  est  le  résultat  d’expériences  fréquem¬ 
ment  répétées  à  la  loupe  et  au  microscope.  J’ai  reconnu 
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ainsi  que  les  vaisseaux  capillaires  ne  sont  pas  plus  dilatés 
dans  le  siège  de  ces  épanchemens,  qu’ils  ne  le  sont  dans 
leur  état  naturel.  La  macération  ou  le  lavage  sufiSsent 
pour  dissoudre  le  sang  épanché,  et  on  voit  alors  que  les 
vaisseaux  sont  intacts,  sans  déchirures. 

Les  membranes  muqueuses  et  les  organes  parenchyma¬ 
teux  aussi  sont  le  siège  d’ecchymoses  et  de  congestions  du 
sang.  Poupart  avait  déjà  observé  que,  dans  les  cadavres  des 
scorbutiques,  les  muscles  étaient  durs  comme  du  bois ,  et 
cela  en  proportion  du  sang  épanché  (i).  Nous  avons  éga¬ 
lement  rapporté  {ohserv.  xiv)  un  cas  de  ce  genre,  fort  re¬ 
marquable. 

Il  faut  se  rappeler  qu’on  observe  chez  les  sujets  affectés 
de  scorbut  ou  d’ecchymoses  spontanées,  une  teinte  parti¬ 
culière  à  la  peau,  qui  varie  du  brun  rougeâtre,  ou  lie  de 
vin  ,  au  jaune  verdâtre.  Chez  tous  les  sujets  dont  il  m’a  été 
possible  d’examiner  après  la  mort,  des  portions  de  té- 
gumens  ainsi  colorés ,  j’ai  trouvé  que  la  couleur  lie  de  vin 
s’affaiblit ,  mais  ne  s’efface  pas  par  la  seule  macération  de 
l’eau,  tandis  que  dans  les  ecchymoses  spontanées  non  scor¬ 
butiques  ,  la  macération  rend  aux  tissus  leur  teinte  natu- 
relie ,  après  avoir  dissous  la  matière  colorante  du  sang. 

Je  dois,  sans  cependant  m’y  arrêter,  faire  mention 
de  plusieurs  affections  exanthémateuses  accompagnées  de 
taches  ecchymotiques ,  telles  que  la  rougeole ,  la  scarla¬ 
tine,  la  l’oséole  et  plusieurs,  autres  espèces  d’érythèmes. 
Ueiytkema  nodosian  est  surtout  caractérisé  par  des  tu¬ 
méfactions  sanguines  sous  la  peau,  comme  je  l’ai  déjà 
rappelé.  M.  Duparc  {Gazette  médicale,  i833)  en  a  cité  des 
exemples,  mais  sans  leur  donner  cette  qualification.  Je 
pourrais  en  rapporter  aussi  ;  mais  ce  serait  étendre  inuti¬ 
lement  ce  mémoire. 


(i)  Van-Swieten,  Comm,  de  morbis. 
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Si,  dans  le  cours  d’une  maladie,  il  se  présente  de  cette 
manière  des  taches  ecchymoliques ,  il  n’existe  alors  aucun 
doute  sur  leur  origine. 

Ecchymoses  par  cause  toxique. 

Il  y  a  une  variété  d’ecchymoses  spontanées  dont  je  dois 
faire  mention ,  moins  pour  l’intérêt  pathologique  qu’elle 
offre,  qu’a  cause  de  la  difficulté  de  son  diagnostic  ;  Je  veux 
parler  des  ecchymoses  que  l’on  observe  à  la  surface  interne 
du  cœur  chez  les  individus  qui  ont  été  empoisonnés.  J’ai 
eu  moi-même  l’occasion  d’observer  plusieurs  cas  dans  les¬ 
quels  le  poison  qui  avait  été  pris  était  l’arsenic. 

Observation  xvir.  M.  Ollivier  (d’Angers)  fut  chargé  par  le  procu¬ 
reur  du  roi  de  faire  l’autopsie  du  cadavre  d’une  femme ,  morte  em¬ 
poisonnée,  à  Thiais,  près  Clioisy-le-Roi. 

Celte  femme  était  morte  dans  l’espace  de  sept  heures,  après  des  vo- 
mîssemens  et  des  selles  abondantes.  Il  existait  à  la  partie  inférieure  du 
ventricule  gauche,  principalement  sur  la  paroi  interventriculaire,  une 
ecchymose  de  i5  millimètres  de  hauteur  verticale  et  la  millimètres  de 
longueur  horizontale.  Elle  avait  une  teinté  violet-foncé ,  qui ,  faible  et 
déclinante  à  la  drconférence,  ne  disparut  point  après  des  lavages  répétés. 

Au  fond  de  l’oreillette,  près  du  ventricule,  existait  une  plus  grande 
ecchymose  à  bords  plus  nettement  marqués;  de  4  à  5  millimètres  de  dia¬ 
mètre. 

Dans  le  ventricule  droit,  qui  ne  présentait  pas  de  pareilles  ecchy¬ 
moses,  il  existait  du  sang  noir  liquide. 

Observation  xviir.  Un  sieur  L.,  blanchisseur  àNeuilly,  se  suicida 
en  avalant  une  dose  considérable  d’arsenic.  A  l’ouverture  du  cadavre  , 
nous  trouvâmes  une  ecchymose  à  la  partie  interne  du  ventricule  gau¬ 
che  et  de  l’oreillette  du  cœur,  ayant  8  millimètres  d’étendue  en  tous 
sens.  L’analyse  chimique  démontra  qu’il  existait  dans  l’estomac  èt  les 
intestins  une  quantité  considérable  d’arsenic. 

Observation  xix.  M.  J.,  médecin,  s’était  empoisonné  avec  du  sul¬ 
fure  jaune  d’arsenic.  Outre  une  large  plaie  dans  le  grand  cul-de-sac  de 
l’estomac  et  d’autres  ulcérations  sur  les  intestins ,  nous  trouvâmes  dans 
le  ventricule  gauche,  an  côté  interne,  une  ecchymose  de  peu  d’étendue, 
et  qui  ne  traversait  point  le  tissu  musculaire  du  cœur. 

Il  est  de  nombreux  cas  dans  lesquels  on  n’observe 
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point  d’ecchymoses  sur  les  parois  du  cœur.  Il  faut  se  bor¬ 
ner  à  constater  l’absence  de  ces  lésions,  sans  en  tirer  des 
conclusions  générales. 

L’arseriic  n’est  pas  le  seul  poison  qui  produise  des 
ecchymoses;  parmi  les  changemens  organiques,  opérés 
par  les  acides ,  oh  oTiserve  aussi  des  ecchymoses  entre  les 
couches  musculaires  de  l’œsophage  et  du  tube  intestinal. 

Obseevation  XXI.  Un  homme  fut  transporté  à  rHôtel-Dieu  quelques 
instans  après  avoir  tenté  de  s’empoisonner  en  avalant  environ  un  verre 
à  liqueur  d’acide  sulfurique  coloré  en  bleu  (indigo). 

A  l’autopsie  ,  point  de  coloration  particulière  autour  des  lèvres.  La 
membrane  muqueuse  de  l’estomac  présente,  en  général,  une  teinte  ro¬ 
sée  ;  mais  trois  lignes,  noires  sur  la  plus  grande  partie  dé  leur  longueur, 
rouge  avec  ecchymoses  et  ulcération  sur  le  reste,  s’étend  depuis  le  car¬ 
dia  jusqu’au  pylore.  Dans  cet  endroit,  la  membrane  muqueuse  n’était 
pas  détruite.,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  empoisonnemens  ordinaires 
par  l’acide  sulfurique  ;  elle  paraissait  plus  ecchymosée  que  carbonisée. 

’  Je  rapporte  l’extrait  de  cette  observation  comme  un 
exemple  remarquable  du  peu  de  désorganisation  produite 
dans  l’économie  animale  par  un  acide  qui,  comme  fen  ai 
vu  moi-même  plusieurs  cas ,  perfore  le  plus  souvent  le^ 
tissus  de  l’estomac. 

MM.  Barruel  et  Orfila  (i)  ont  donné  la  description  des 
ecchymoses  produites  par  des  acides  végétaux ,  et  qui  ont 
quelque  analogie  avec  celles  produites  par  l’acide  nitiique 
étendu  d’eau. 

En  continuant  de  citer  les  diverses  substances  qui 
provoquent  l’apparition  d’ecchymoses  sur  les  membranes 
muqueuses,  nous  devons  citer  le  nitrate  de  potasse ,  qui 
produit  même  des  exsudations  de  sang  dans  l’estomac  ; 
l’«Z«ra  agit  de  même. 

Dans  le  cas  d’empoisonnement  par  le  deuto-chlorure  de 


(i)  Annal,  hyg.  et  méd.  lég.,  t.  vi,  p.  rSg. 
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mercure  (sublimé),  on  a  vu  la  surface  extérieure  de  Teslo- 
mac  violacée ,  tachetée  de  points  brun-rouge  avec  une 
forte  ecchymose  noire ,  sur  les  attaches  du  diaphragme. 
A  l’intérieur  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  était 
d’un  rouge-brique. 

Il  existe  quelquefois  des  ecchymoses  à  la  face  interne 
du  cœur.  ■  ' 

M.  Kapeler  a  publié  une  observation  d’un  empoison¬ 
nement  par  le  cyanure  de  mercure,  dans  laquelle  il  a 
noté  avec  la  gêne  de  la  circulation  et  l’état  de  demi-érec¬ 
tion  ,  la  couleur  ecchymosée  des  membres  et  du  scrotum. 
Ces  derniers  phénomènes  persistèrent  après  la  mort. 

Ces  lésions  étaient-elleslâ  suite  d’une  action  mécanique, 
ou  du  contact  des  tissus  avec  la  substance  toxique?  L’ob¬ 
servation  des  ecchymoses-  du  cœur  est  encore  remarqua¬ 
ble,  parce  qu’elles  semblent  par  la  promptitude  de  leur 
apparition,  indiquer  que  le  sang  a  été  influencé  avec  les 
autres  parties  de  l’économie  par  l’action  délétère  des  sub¬ 
stances  toxiques 

On  observe  des  ecchymoses  sur  les  individus  frappés 
de  la  foudre.  On  pourrait  regarder  ces  altérations  comme 
des  brûlures  ;  mais  dans  la  plupart  des  cas ,  ces  ecchymo¬ 
ses  se  dissipent  si  promptement  ,  quand  les  individus  sur¬ 
vivent,  qu’on  peut  les  considérer  comme  ayant  de  l’ana¬ 
logie  avec  les  ecchymoses  spontanées. 

Observatiok  XXI.  Une  femme  fut  frappée  de  la  foudre;  elle  n’en 
vit  pas  l’éclair,  mais  elle  entendit  la  détonation.  Au  même  moment , 
elle  se  plaint  d’ayoirles  pieds  brûlés,  et  tombe  sans  connaissance.  Elle 
avait  les  lèvres  noires  comme  du  charbon,  et  il  existait  à  la  jambe  gau¬ 
che  une  tache  noire  de  ip  pouce  de  diamètre.  La  noirceur  des  lèvres 
disparut  au  bout  de  deux  jours;  celle  de  la  jambe  dura  quelques  jours 
de  plus.  La  jambe  devint  ensuite  rouge  et  enflée  ;  elle  y  éprouva  de  la 
démangeaison  et  un  sentiment  de  brûlure.  Yingt-quatre  heures  après 
ces  douleurs  disparurent;  mais  cette  femme  continua  d’être  sujette  aux 
douleurs  et  aux  abcès,  et  mourut  quelques  mois  après. 
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II  me  suffit  de  faire  mention  de  la  cause  de  ces  ecchy¬ 
moses  ,  afin  que  l’on  sache ,  à  l’occasion ,  qu’elles  se  pro¬ 
duisent  quelquefois. 

J’aurais  désiré  pouvoir  décrire  les  ecchymoses  que  l’on 
observe  chez  les  nègres,  les  hommes  de  couleur  et  les 
mulâtres.  L’étude  de  leurs  caractères,  tant  des  ecchymoses 
traumatiques  que  spontanées ,  présenterait  à  elle  seule  un 
chapitre  très  intéressant.  Mais  j’ai  dû  y  renoncer  n’ayant 
pas  eu  par  moi-même  l’occasion  d’observer  ces  ecchymo¬ 
ses),  et  les  auteurs  que  j’ai  consultés  ne  m’ayant  pas  offert 
des  rensbignemens  assez  complets. 

Je  veux  donc  seulement  appeler  l’attention  sur  cette 
lacune  dans  l’étude  des  ecchymoses,  laissant. à  d’autres  ce 
que  je  n’ai  pu  faire  moi-même. 


Afin  de  résumer  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  précède, 
je  présenterai  dans  un  tableau  succinct  les  principaux  ca- 
ractèrès  différentiels  des  ecchymoses  traumatiques  et  spon¬ 
tanées.  ,  - 

ECCHVlffiOSES 

TRAUMATIQÜES.  SPOHTAKÉES. 

Causes, 

Elles  sont  le  résultat  de  causes  Elles  sont  l’effet  de  causés  in¬ 
externes.  ternes. 

Formes. 

Elles  ont  quelquefois  une  éten-  Elles  sont  limitées  à  une  petite 
due  considérable,  mais  il  n’en  étendue,. mais  les  taches  sont  toii- 
existe  souvent  qu’une  seule.  jours  nombreuses. 

Marche, 

La  tuméfaction  plus  ou  moins  pro-  Elles  existent  le  plus  souvent 

noncée,  souvent  élastique,  rénit-  sans  tuméfaction  ;  la  teinte  noirâtre 
teiite,présenterapidenientdeschan-  change  peu,  et  elle  ne  disparaît  que 
gemens décoloration.  Au  début,  la  lentement.  Là  couleur  est  le  plus 
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couleur  est  livide,  ou  plombée;  elle  souvent  brunâtre  ou  lie  de  vin. 
devient  violacée  et  jaune  verdâtre. 

Dans  ces  ecchymoses,  la  colora-  Ces  ecchymoses  ont  une  nuance 
tioii  est  plus  intense  à  leur  centre.  uniforme  dans  toute  leur  étendue. 

La  température  de  la  partie  est  La  température  n’est  pas  plus  éle- 
plus  élevée.  vée. 

Le  sang,  quand  il  est  épanché  en  Le  sang  ne  s’épanche  qu’en  pe- 
quantité  considérable,  ne  se  coagule  tite  quantité;  il  reste  liquide, 
pas,  et  provoque  des  abcès. 

Siège. 

Le  siège  est  tout-à-fait  indéter-  Les  ecchymoses  générales  s’ob- 
miné  et  accidentel.  servent  sur  tout  le  corps;  les  ec¬ 

chymoses  locales  se  manifestent 
le  plus  soufvent  sur  les  membres , 
et  notamment  sur  les  membres 
inférieurs. 

Caractères  anatomiques. 

Les  vaisseaux  capillaires  sont  dé-  Lesystèmecapillaireestintact;Ie 
chirés  ;  la  coloration  des  tissus  dis-  plus  souvent  la  coloration  des  tissus 
paraît  par  la  macération.  ne  disparaît  pas  par  la  macération. 

La  coïncidence  d’une  maladie  ou  ,  Une  maladie  ou  des  souffrances 
de  souffrances  générales  est  seule-  générales,  ou  une  maladie  organi- 
ment  accidentelle.  que,  précèdent  presque  toujours, 

et  provoquent  l’ecchymose. 

Les  hémorrhagies  des  memhra-  Les  membranes  muqueuses  sont 
nés  muqueuses  sont  alors  le  résultat  fréquemment  le  siège  d’hémorrha- 
de  causes  accidentelles.  gies  spontanées. 
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mière  instance  du  département  de  la  Seine ,  en  date  du 
Il  mai  1843,  d’examiner  le  sieur  Alexis  L...,  inculpé 
d’avoir  commis  une  tentative  d’assassinat  sur  la  pei'sonne 
de  sa  femme,  de  dire  si,  à  l’époque  du  crime,  il  avait 
l’usage  de  ses  facultés  intellectuelles ,  ou  s’il  était  en  proie 
à  un  accès  de  folie  furieuse,  avons  visité  l’inculpé,  et  re¬ 
cueilli  sur  son  état  mental  tous  les  renseignemens  propres 
à  éclairer  notre  opinion. 

Alexis  L...,  ouvi'ier  cordonnier s’est  marié  à  Annette 
Trépinel ,  et  en  a  eu  huit  enfans.  Il  avait  apporté  en  ma¬ 
riage  une  somme  d’environ  1 0,000  francs,  dont  6,000  ont 
été  consacrés  à  l’achat  d’une  maison  ;  le  reste  paraît  avoir 
été  dépensé  dans  les  cabarets  et  les  mauvais  lieux.  Il  n’a 
jamais  pu  tirer  un  seul  loyer  de  sa  maison,  attendu  qu’il 
voulait  la  louer  à  un  prix  exorbitant.  Il  a  cru  que  le 
gouvernement  serait  obligé  de  l’acheter,  parce  qu’il  s’était 
figuré  xjue  céite  maison  sé  trouvait  comprise  dans  le  tracé 
dés  fortifications,  il  espérait  ainsi  la  vendre  100,000  francs, 
mais  en  cela  il  s’était  doublement  trompé.  La  gêne  que  lui 
causaient  ses  dépenses  de  cabaret,  jointe  à  son  impré¬ 
voyance,  lui  firent  négliger  de  payer  ses -impositions.  Il 
laissa  accumuler  plusieurs  échéances,  des  poursuites  furent 
dirigées  contre  lui,  sa  maison  fut  vendue  par  expropriation, 
et  le  produit  de  cette  vente  servit  à  payer  les  impositions 
et  les  frais  de  poursuite  :  il  ne  lui  en  resta  rien .  De  là 
des  querelles  incessantes  entre  le  mai'i  et  la  femme.  L..., 
adonné  à  l’ivrognerie,  et  ne  gagnant  rien ,  exigeait  de  sa 
femme  qu’elle  lui  fournît  sans  cesse  de  l’argent ,  et  sa 
femme,  sachant  bien  à  quel  usage  cet  argent  était  destiné, 
en  donnait  le  moins  qu’elle  pouvait.  A  défaut  d’argent, 
le  mari  prenait  dans  son- ménage  des  objets /qu’il  allait^ 
vendre  et  dont  le  produit  était  aussitôt  dépensé  au  cabaret. 

L...,  d’après  ses  déclarations  souvent  répétées,  a  pris 
en  haine ,  depuis  plus  de  treize  ans ,  les  parens  de  sa 
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femme.  Il  les  accuse  de  l’avoir  souvent  injurié,  et  d’avoir 
voulu  se  défaire  de  lui  ;  il  accuse  sa  femme  d’être  leur 
complice,  et,  en  outre,  d’avoir  eu  des  enfans  dont  il 
n’est  pas  le  père.  Selon  lui ,  tout  le  monde  le  tournait 
en  ridicule  à  l’occasion  de  sa  femme;  on  lui  disait,  par 
exemple:  «  Votre  femme  est  gentille;  avez-vous  beau¬ 
coup  d’enfans?  »  Il  voyait  dans  ce  propos  la  preuve  qu’on 
voulait  se  moquer  de  lui.  Il  a  reproché  à  sa  femme  que 
le  dernier  enfant  qu’elle  a  eue  n’est  pas  de  lui;  sa  femme 
lui  a  répondu  qu’il  était  père  de  cet  enfant  comme  de 
tous  les  autres.  Il  a  attribué  à  sa  femme  l’intention  d’a¬ 
voir  dit  qu’il  n’est  le  père  ni  des  uns  ni  des  autres.  Sans 
cesse  préoccupé  de  l’idée  que  sa  femme  lui  était  infidèle , 
dans  tout  ce  qu’il  voyait,  dans  tout  ce  qu’il  entendait,  il 
trouvait  des  allusions  dirigées  contre  lui  :  ainsi,  un.  jour 
on  lui  donna  du  tabac  dans  un  cornet  de  papier,  il  com¬ 
prit  que  ce  cornet  était  un  signe  du  déshonneur  attaché  à 
son  front.  r  . 

L..,  devenantchaque  jour  plus  déraisonnable,  et  menar 
cantde  tuer  sa  femme,  fut  conduit  à  Charenton,  dans  le 
courant  d’avril  ï84i,  et  après  être  resté  deux  mois  et 
demi  dans  cette  maison,  toujours  délirant  et  dangereux, 
ainsi  que  le  constate  un  certificat  délivré  par  M.  le  D”. 
Foville,  il  fut  transféré  à  Bicêtre  le  i®’’  juillet  de  la  même 
année,  et  placé  sous  la  direction  médicale  de  M.  Voisin, 
qui  l’ayant  déclaré  guéri,  le  l’envoya  de  l’hospice  au  bout 
d’un  mois  et  quelques  jours.  Le  29  novembre  suivant,  on 
le  ramena  â  l’hospice  toujours  délirant  et  toujours  dan¬ 
gereux.  II  s’était  livré  à  des  accès  de  fureur,  à  des  voies  de 
fait  envers  sa  femme,  et  ses  idées  étaient  incohérentes. 
Sorti  de  nouveau,  avec  un  autre  certificat  de  guérison,  le 
1 4  septembre  1842,  il  ne  tarda  pas  à  redevenir  agité, 
délirant ,  et  furieux.  Il  tourmenta  sa  femme  pour  avoir 
de  l’argent,  il  la  tourmenta  pour  les  prétendues  infidélités 
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qu’elle  lui  faisait,  il  se  livra  plusieurs  fois  envers  elle,  aux 
plus  mauvais  traileraens,  et  menaça  de  la  tuer.  Une  scène 
très  violente  ayant  eu  lieu,  scène  dans  laquelle  il  avait 
voulu  réaliser  sa  menace ,  il  fut  arrêté,  mis  au  corps  de 
garde,  et  conduit  devant  le  commissaire  de  police  qui  mal¬ 
heureusement  lui  permit  de  retourner  à  son  domicile, 
au  lieu  de  le  faire  reconduire  à  Bicêtre. 

Exaspéré  par  cette  arrestation ,  ses  idées  se  troublèrent 
de  plus  en  plus,  et  son  état  de  fureur  devint  presque  con¬ 
tinuel.  Ses  voisins  déclarent  l’avoir  souvent  entendu,  à 
cette  époque ,  parier  seul ,  vociférer ,  se  plaindre  d’avoir 
été  dépouillé  de  sa  fortune,  et  dire  :  il  faut  que  je  me  venge! 
il  faut  que  je  tue  quelqu’un!  Trois  mois  avant  la  tentative 
d’assassinat  dont  il  est  inculpé ,  il  avait  acheté  un  cou¬ 
teau  qu’il  plaçait  chaque  soir  sous  son  oreiller  ,  dans  l’in¬ 
tention  de  s’en  servir  pour  tuer  sa  femme.  Mais,  nous 
a-t-il  dit,  chaque  fois  qu’armé  de  ce  couteau,  il  voyait 
dormir  sa  femme  conservant  sa  figure  naturelle,  et  ne  pre¬ 
nant  pas  la  forme  d’un  serpent,  il  n’avait  pu  se  décider  à  la 
frapper.  Enfin,  le  3  mai  i843,  à  4  heures  et  demie  du  ma¬ 
tin,  sa  femme  étant  éveillée,  il  lui  a  demandé  de  l’argent  ou 
des  bijoux,  il  s’est  plaint  de  ce  que  les  enfans  n’étaient  pas 
de  lui,  il  a  fermé  à  clef  la  porte  de  sa  chambre,  il  a  répété 
une  dernière  fois  à  sa  femme  :  il  me  faut  de  l’argent  ;  si  tu 
ne  m’en  donnes  pas,  je  le  tue.  Puis  on  a  entendu  sa  femme 
crier.. .  Elleavait,  quand  l’undenousl’a  exarninée,  28  coups 
de  couteau,  sur  le  dos,  le  cou,  la  poitrine,  le  ventre,  le 
bras  et  les  doigts  de  la  main  gauche  ;  26  de  ces  blessures 
étaient  légères,  les  deux  autres  étaient  graves;  la  première 
sur  le  ventre,  près  de  l’ombilic,  par  laquelle  l’épiploon 
faisait  saillie,  la  seconde  au  côté  gauche  de  la  poitrine,  et 
que  le  docteur  Campardou ,  appelé  sur-le-champ,  a  sup¬ 
posée  pénéiiante; 

Après  avoir  Ir^ppé  sa  femme,  il  ne  paraît  pas  que  L,., 
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ait  cherché  à  s’enfuir.  Interrogé  par  le  commissaire  de  po¬ 
lice,  il  a  fait  quelques  réponses  précises;  puis  il  s’est  ré¬ 
pandu  en  propos  injurieux,  extravagans  et  décousus,  con¬ 
tre  les  magistrats ,  les  ministres ,  le  roi ,  etc. 

On  l’a  arrêté  et  on  l’a  immédiatement  conduit ,  pour  la 
troisième  fois ,  à  l’hospice  de  Bicètre,  où  nous  l’avons  exa¬ 
miné  à  plusieurs  reprises,  ensemble  et  séparément. 

Dans  chacun  de  nos  interrogatoires,  nous  l’avons  trouvé 
délirant  sur  sa  position  de  fortune,  accusant  sa  femme  et 
ses  parens  d’avoir  voulu  l’assassiner  depuis  plus  de  i3  ans  ; 
imputant  à  sa  femme  un  désordre  de  mœurs  habituel,  et 
interprétant  dans  le  sens  de  cette  partie  de  son  délire,  les 
propos  et  les  actes  les  plus  insignifians  ;  niant  d’abord 
qu’il  ait  voulu  tuer ,  ni  même  frapper  sa  femme ,  avouant 
ensuite  sa  tentative  d’homicide,  mais  cherchant  à  la  jus¬ 
tifier  ;  se  plaignant  d’être  traité  comme  un  fou,  deman¬ 
dant  à  paraître  devant  la  justice,  afin  d’avoir  un  défenseur 
pour  dévoiler  ses  ennemis  et  les  faire  punir.  L...  nous  a 
paru  n’avoir  qu’une  idée  fausse  de  sa  position ,  ne  com¬ 
prendre  eh  aucune  manière  la  gravité  de  l’action  qu’il  a 
commise.  Use  regarde  comme  une  victime  de  l’arbitraire, 
et  convaincu,  comme  il  l’est,  de  la  bonté  de  sa  cause,  il  re¬ 
commencerait  bien  certainement  de  nouvelles  tentatives 
d’homicide  sur  sa  femme ,  s’il  jouissait  de  sa  liberté. 

De  tout  ce  qui  précède  ii  résulte  :  i°  que  L...  est  aliéné; 
2°  qu’à  l’époque  du  crime  il  n’avait  pas  l’usage  de  ses  fa¬ 
cultés  intellectuelles,  mais  qu’il  était  en  proie  à  un  accès 
de  folie  furieuse. 


A  la  suite  de  ce  rapport ,  la  chambre  des  mises  en  accu¬ 
sation  décida  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  à  suivre  contre  L...., 
et  qu’il  resterait  placé  à  Bicêtre  ,  comme  aliéné. 
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DU  SECRET  EN  MÉDECINE. 

CONSULTATION 

PAR  M[‘  BOU2:.l.AMGER, 

avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris. 


Nous  avons  rapporté  dans  le  numéro  de  juillet  i843 
(voirp.  i8o),  dilFérens  jugemens  rendus  sur  des  poursuites 
intentées  à  des  médecins  qui  n’avaient  pas  voulu- déclarer 
les  noms  de  femmes  qu’ils  avaient  accouchées ,  ces  noms 
ne  leur  ayant  été  donnés  que  sous  le  sceau  du  secret.  Nous 
avons  cité  notamment  un  jugement  du  tribunal  correc¬ 
tionnel  de  la  Rochelle  qui  a  renvoyé  des  fins  de  la  plainte 
M.  lé  docteur  Mallet,  poursuivi  par  le  ministère  public 
comme  coupable  du  délit  prévu  par  l’art.  346  du  code 
pénal,  relatif  au  défaut  de  déclaration  de  naissance. 

Le  ministère  public  s’étant  pourvu  contre  ce  jugement, 
M.  Mallet  s’est  adressé  à  l’association  des  médecins  de  Pa¬ 
ris  pour  réclànier  son  appui  dans  une  causé  qui  intéresse 
au  plus  haut  degré  l’exercice  delà  profession  médicale. 

L’association  présidée  par  M.  Orfila,  a  sollicité  dans 
cette  circonstance ,  de  son  conseil  judiciaire,  une  consul¬ 
tation  qu’elle  a  soumise  à  la  cour  de  cassation. 

Après  avoir  recherché  quelle  est  l’étendue  de  l’obliga¬ 
tion  légale  d’un  médecin  qui,  appelé  hors  de  son  domicile 
à  pratiquer  un  accouchement,  n’a  assisté  à  cet  accouche¬ 
ment  et  n’a  connu  le  nom  de  l’accouchée  qu’en  sa  seule 
qualité  de  médecin,  sous  le  sceau  du  secret^  le  conseil  de 
l’association  pense  que  cette  obligation  est  suffisamment 
remplie  par  la  déclaration  du  fait  de  la  naissance,  ainsi 
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que  des  circonstances  de  temps  et  de  lieu  qui  s’y  rattachent^ 

Le  conseil  discute  ensuite  quelles  sont  les  obligations 
imposées  à  toutes  personnes  qui  ont  assisté  à  un  accouche¬ 
ment,  par  les  art.  55  ,  56  du  code  civil  et  346  du  code 
pénal;  après  un  examen  fort  approfondi  des  textes  et  de 
leur  esprit,  il  en  infère  que  la  déclaration  seule  du  faitjàe 
la  naissance  est  obligatoire  aux  yeux  de  la  loi;  suivant  lui 
la  déclaration  de  riaissanee  .et  Y  acte  de  naissance  que  doit 
dresser  l’officier  de  l’état  civil,  sont  deux  choses  entière¬ 
ment  distinctes. 

Il  ajoute:  «C’est  dans  un  intérêt  social  que  la  déclara¬ 
tion  est  prescrite  ;  son  objet  est  d’empêcher  que  l'enfant 
ne  disparaisse,  de  le  rattacher  immédiatement  à  la  société, 
abstraction  faite  de  la  famille  particulière  à  laquelle  il 
peut  appartenir,  et  de  les  enchaîner  l’un  à  l’autre  par  un 
lien  de  devoirs  et  de  droits  réciproques.  Les  exposés  de 
motifs  qui  ont  accompagné  la.  présentation  du  code  civil 
et  du  code  pénal  ne  semblent  laisser  aucun  doute  à  cet 
égard.  Il  en  résulte  également  que  si  l’obligation  de  dé¬ 
clarer  la  naissance,  obligation  que  l’art.  56,. dans  l’intérêt 
de  la  mère  et  de  l’enfant  n’avait  conservée  qu’à  titre  de 
simple  conseil ,  a  été,  plus  tard  érigée  en  devoir  pénal ,  le 
désir  de  mettre  obstacle  à  ce  que  les  enfans  fussent  sous¬ 
traits  au  service  militaire  n’a  pas  été  étranger  à' cette  réso¬ 
lution  (i).  Ajoutons  que  le  législateur  a  pü  d’autant  moins 
reculer  devant  l’idée  de  dicter  une  peine  pour  l’omission 


(i)  Il  résulte  de  l’exposé  des  motifs  de  l’art.  56  du  Code  civil,  que 
dans  la  pensée  du  législateur,  la  peine  infligée  pour  omission  de  la  dé¬ 
claration  de  naissance,  n’aurait  servi  qu’à  éloigner  de  la  mère  les  se¬ 
cours  de  l’amitié,  de  l’art  et  de  la  cîiarité,  au  moment  même  où,  don¬ 
nant  le  jour  à  un  être  faible,  elle  en  avait  le  plus  besoin  pour  elle  et 
pour  lui.  —  Car,  disait-on,  quel  est  celui  qui  ne  redouterait  pas  d’être 
témoin  d’un  fait  à  l’occasion  duquel  il  pourrait  être  recherché  et  puni 
de  la  prison  ? 
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de  déclaration  de  naissance,  que  cette  déclaration  n’est  en 
elle-même  qu’une  formalité  bien  simple,  d’une  exécution 
facile,  d’un  résultat  certain,  et  qui  ne  saurait  en  rien  gêner 
la  conscience  des  déciarans  ni  leur  répugner,  puisqu’il  ne 
s’agit  que  de  signaler  un  fait  dont  ils  ont  été  les  témoins 
oculaires. 

«  Au  contraire,  le  but  de  l’acte  de  naissance  est,  à  divers 
égards,  d’un  ordre  purement  privé,  en  ce  qu’il  tend  nom 
seulement  à  assurer  l’effet  de  la  déclaration  en  marquant 
l’enfant  d’un  cachet  qui  le  fasse  reconnaître,  mais  encore 
à  fonder  pour  cet  enfant  les  élémens  d’un  état  de  famille. 
D’un  autre  côté,  les  énonciations  relatives  à  cet  état  sont, 
par  leur  nature  même,  loin  d’avoir  le  caractère  de  certi- 
-tudequis’attache  àcellesconcernantle  fait  de  la  naissance, 
te  silence  de  la  mère  ou  les  fausses  indications  données 
par  elle  peuvent  les  rendre  incomplètes,  et  même,  men¬ 
songères.  - 

«  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que  la  loi  ait  voulu 
établir,  sous  le  rapport  de  la  pénalité,  une  distinction  en¬ 
tre  ce  qui  lui  paraissait  d’intérêt  social  et  ce  qui  n’était 
que  d’intérêt  privé  et  purement  relatif  ;  qu’elle  ait  attaché 
à  la  déclaration  d’un  fait  personnellement  et  nécessaire¬ 
ment  connu  du  déclarant,  plus  d’importance  qu’à  ce  qui 
n’est  le  plus  souvent  que  la  déclaration  d’une  déclaration. 

«  Nous  savons  que  tout  ce  qui  touche  à  l’état  des  en- 
fans  a  dû  vivement  exciter  la  sollicitude  du  législateur. 
Aussi  sommes-nous  disposés  à  penser  qu’il  a  été  dans  son 
vœu,  dans  son  désir,  de  voir  les  déciarans  concourir  au¬ 
tant  qu’il  était  en  eux,  lorsque  cela  était  possible,  à  rendre 
eomplète  la  rédaction  de  l’acte  de  naissance  :  mais  on  ne 
trouve  nulle  part  à  cet  égard  d’injonction  expi'esse  et  im¬ 
pérative.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  le  conseil  de  l’association  des  mé¬ 
decins  dans  cette  discussion  ;  outre  que  les  opinions  qu’il 
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soutient  du  reste  avec  une  remarquable  dialectique,  nous 
paraissent  susceptibles  de  quelques  objections,  elles  sont  en 
quelque  sorte,  nous  le  pensons  du  moins',  étrangères  à  la 
question  ;  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’il  ne  s’agit 
pas  ici  d’examiner  si  le  médecin  s’est  conformé  ou  non  à 
ce  qu’exige  la  loi  pour  toutes  personnes  qui  ont  assisté  à  un 
accouchement^  mais,  au  contraire,  si  ce  qu’exige  la  loi  pour 
toutes  ces  personnes  lui  est  applicable;  car,  si  on  abandonne 
un  instant  ce  principe  du  secret  sur  lequel  peut  s’appuyer 
l’argumentation,  si  on- veut  prouver  que  le  médecin  a  fait 
ce  que  la  loi  exige  au  lieu  de  prouver  qu’il  a  fait  ce  que  sa 
conscience  exige  d’une  part,  et,  d’autre  part,  ce  qu’exige 
l’art.  378  du  Code  pénal  qui  lui  impose  un  inviolable  se¬ 
cret,  on  courra  le  risque  de  compromettre  par  cette 
espèce  de  concession,  le  succès  de  la  cause  ;  et  M.  Boul- 
langer,  s’empresse  même  de  le  reconnaître. en  ajoutant.: 
•  Admettons  cependant  ,  que  malgré  le  silence  des 
textes,  il  ait  été  dans  là  volonté  du  législateur  que  la 
déclaration  prescrite  par  l’art.  56  portât  sur  toutes  les 
circonstances  énumérées  dans  l’art.  67,  et  notamment  sur 
le  nom  de  la  mère  ;  on  sera  bien  au  moins  forcé  de  con¬ 
venir  que  le  déclarant  ne  peut  être  tenu  de  dire,  que  ce 
dont  il  a  connaissance,  et  que  ,;au-delà  ,  l’of&cier  de  l’état 
civil  n’aura  rien  à  exiger  de  lui.  » 

Voici  donc  la  question  ramenée  sur  son  véritable  ter¬ 
rain,  et  ici,  nous  suivrons  avec  un  vif  intérêt  toute  cette 
partie  du  mémoire,  écrite  avec  une  grande  force  déraison, 
avec  une  grande  puissance  de  logique. 

«  Ceci  posé,  continue  M®Boullanger,  on  se  demande  si  le 
médecin  qui  ne  connaît  l’accouchement  et  le  nom  de  la 
mère  qu’en  sa  qualité  de  médecin  et  sous  le  sceau  dusecret, 
est  censé,  aux  yeux  de  la  loi,  avoir  cette  connaissance  qui 
seule  pourrait  rendre  obligatoire  de  sa  part  une  déclara¬ 
tion  détaillée. 
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«  La  réponse  à  cette  question  se  trouve  dans  l’art.  378 
du  Code  pénal,  qui  non-seulement  permet  aux  médecins 
de  garder  les  secrets  qui  leur  sont  confiés  dans  l’exercice 
de^  leur  profession  ,  mais  encore  leur  défend^  sous  une 
peine  déterminée,  d’en  faire  la  révélation. 

«  La  disposition  de  l’art.  878  comportait  dans  l’origine 
une  exception,  mais  depuis  l’abrogation  des  articles  rela¬ 
tifs  au  crime  de  non-révélation  elle  est  devenue  générale, 
absolue,  applicable  à  tous  les  secrets  ,  quelle  .qu’en  puisse 
être  d’ailleurs  l’importance.  (1) 

0  Lors  donc  qu’un  médecin,  qui  n’a  connu  le  nom  d’une 
accouchée  que  sous  le  sceau  du  secret,  refuse  de  le  décla¬ 
rer  à  l’ofiS.cier  de  l’état  civil,  il  fait  plus  qu’user  d’un  droit, 
il  accomplit  un  devoir  dont  la  violation,  coupable  déjà 
aux  yeux  de  la  morale,  serait  de  nature  à  l’exposer  à  la 
rigueur  de  la  loi  pénale.  —  Aussi  en  pareil  cas,  bien  loin 
de  chercher  à  lui  faire  rompre  le  silence,  l’officier  de  l’état 
civil  fïevra-t-il  lui  fermer  la  bouche,  et  le  rappeler  à  l’ob¬ 
servation  du  secret  s’il  paraissait  disposé  à  s’en  écarter. 

«  Dira-t-on  que  l’art.  346  du  Code  pénal  contient  une 
dérogation  à  l’art  878,  et  que  là  où  la  loi  a  ordonné  au 


(i)  L’art.  378  exceptait  de  l’obligation  du  secret  le  cas  où  la  loi  fai¬ 
sait  un  devoir  de  se  porter  dénonciateur.  Ce  cas  était  prévu  par  les  art. 
10  3  et  suiv.  du  Code  pénal,  lesquels  imposaient  à  tous  le  devoir  de  ré¬ 
véler  les  crimes  intéressant  la  sûreté  de  l'État.  Mais  ces  articles  ont  été 
abrogés  par  la  loi. du  28  avril  i832.  «  L’exception  réservée  par  l’art. 
378  disent  les  auteurs  de  la  Théorie  du  Code  pénal  ^  YI,  p.  Sag, 
a  donc  cessé  d’être  applicable  ;  et  comme  elle  ne  se  référait  qu’à  ce  seul 
cas  ,  son  abrogation  est  le  complément  de  l’abrogation  des  art.  io3  et 
io5.  Si  par  suite  d’une  inadvertance  du  législateur  elle  est  restée  écrite 
dans  l’art.  878,  elle  est  désormais  stérile  et  sans  application;  car  l’obli¬ 
gation  de  se  porter  dénonciateur  à  l’égard  des  médecins,  des  avocats, 
des  prêtres,  ne  résulteplus  d’aucune  loi, , .»  (À.  Trébuchet,  Jurisprudence 
de  la  médecine  ,  de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie  en  France,  Paris, 
1834,  p.  278), 
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médecin  de  parler,  on  doit  voir  nécessairement  une  excep¬ 
tion  au  principe  qui  lui  ordonne  de  se  taire  ? 

«  Ce  serait,  à  notre  avis,  tomber  dans  une  grave  erreur. 

«  En  droit  pénal,  plus  encore  qu’en  droit  civil,  les  ex¬ 
ceptions  sont  de  droit  étroit.  Or  l’art.  378  garde,  sur  le 
cas  prévu  par  l’art.  346,  un  silence  complet.  Il  y  a  plus, 
cet  article  indique  pour  un  cas  spécial  une  exception  au 
principe  qu’il  pose.  S’il  eût  voulu  en  prévoir  une  seconde, 
comprendrait- on  qu’il  ne  se  fût  pas  expliqué  sur-le- 
champ  ? 

«  Ajoutons  que  plus  on  réfléchit  sur  la  pensée  morale  qui 
a  dicté  l’art.  878,  plus  on  demeure  convaincu  que  l’obli¬ 
gation  du  secret,  pour  remplir  complètement  son  but, 
devait  être  absolue,  sans  limites,  Qui  ne  sent,  en  effet,  que 
du  jour  où  une  doctrine  plus  facile  serait  admise, -du  jour 
ou  il  serait  dit  et  proclamé  que  des  révélations,  fussent- 
elles  même  ordonnées  par, la  loi,  peuvent  mettre  à  nu  les 
plaies  les  plus  cachées,  et  initier  le  public  à  des  confi¬ 
dences  qu’une  nécessité  impérieuse  aurait  seule  arrachées 
à  la  douleur,  l’exercice  de  la  médecine  perdrait  ce  çar&c- 
lère  sacré  que  chacun  a  besoin  de  lui  savoir  et  de  lui  re¬ 
connaître!  La  crainte  de  révélations  compromettantes 
peut-être  pour  l’honneur  et  l’avenir  des  familles,  ce  sen¬ 
timent  instinctif  de  pudeur  ou  de  fausse,honte  qui  fait 
pi’éférer  la  souffrance  ignorée,  quels  que  soient  ses  dan¬ 
gers,  au  soulagement  qui  ne  serait  acheté  qu’au  prix  d’une 
désolante  publicité ,  viendrait  incessamment  se  placer 
entre  le  malade  et  les  ressources  de  la  médecine.  Rare¬ 
ment  consulté,  car  il  n’apparaîtrait  plus  que  sous  la  forme 
d’un  dépositaire  infidèle,  le  médecin  ne  pouiTait  même 
plus  offrir  spontanément  les  secours  de  son  art.  De  quel 
droit ,  en  effet ,  irait-il,  même  sous  prétexte  d’humanité, 
surprendre  ce  qu’on  aurait  voulu  lui  cacher?  De  là  une 
perturbation  grave,  dont  les  conséquences  seraient  incal- 
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culables  dans  l’intérêt  de  la  société,  et  de  la  santé  pu¬ 
bliques. 

oll  faut  donc  que  l’obligation  du  secret  soit  absolue  pour 
les  médecins,  car  c’est  à  ce  prix  seul  que  la  confiance  des 
familles  leur  est  assurée. 

a  II  faut  que  le  médecin ,  confident  des  plaies  du  corps, 
comme  le  prêtre  est  le  confident  des  plaies  de  l’âme ,  soit 
tenu,  comme  le  prêtre,  de  tout  oublier  après  avoir  tout 
entendu. 

O  C’est  toujours  ainsi,  au  surplus,  que  les  médecins  ont 
compris  l’exercice  de  leur  profession.  —  Avant  même  que 
la  loi  n’eût  édicté  des  peines  contre  la  violation  du  secret, 
ils  avaient  senti  que,  si  dans  les  habitudes  ordinaires  de 
la  vie  cette  violation  est  chose  blâmable,  de  leur  part  ce 
serait  plus  qu’une  inconvenance,  plus  qu’une  faute,  ce 
serait  presque  un  crime.  Aussi  de  tout  temps  ont-ils  adopté 
comme  première  règle  de  conduite  le  précepte  du  serment 
d’Hippocrate  que  les  anciens  statuts  de  la  Faculté  de  Pa¬ 
ris  résumaient  énergiquement  en  ces  termes  :  «  Ægrorum 
arcana,  visa,  audita,  intellectâ^  eliminet  nemo  »  (Art.  77 
des  statuts  de  1761  et  art.  19  des  statuts  de  1600  de  la 
Faculté  de  Paris),  (i) 

«  Si  ces  considérations  que  l’on  croit  devoir  se  borner 
à  indiquer  sont  vraies,  si  l’obligation  du  secret  est  dans 
tous  les  cas  respectable  et  sacrée  pour  les  médécinsj  n’esl-il 
pas  évident  qu’elle  acquiert  encore  un  plus  haut  degré 
d’importance  en  matière  d’accouchement? 

«  Que  l’on  se  pénètre  bien  de  la  position  du  médecin, 
pour  mieux  apprécier  l’étendue  et  la  portée  de  ses  devoirs. 

«  Une  femme  est  saisie  par  les  douleurs  de  l’enfante- 


(i)  Quæ  verô  inter  curandum  aut  eliam  mediciuam  minime  faciens, 
in  communi  liominum  vilâ  vel  videro,  vel  audiero,  quæ  minime  in  vuî- 
gus  efferri  oporteat,  ea  arcana  esse  ratus,  silebo  (Hippocrate). 
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ment  ;  l’enfant  qu’elle  porte  dans  son  sein  est  le  fruit  d’une 
faute.  Un  médecin  est  appelé,  et  cette  femme,  par  des 
considérations  qu’il  faut  savoir  respecter,  bien  que  déplo¬ 
rables  peut-être  dans  leur  principe,  remet  à  la  conscience 
de  ce  médecin  un  secret  dont  nul  autre  que  lui  ne  doit 
devenir  le  dépositaire. 

«  Que  fera  le  médecin?  Accepter  le  secret  avec  l’ar¬ 
rière-pensée  de  le  dévoiler  en  le  confiant  à  un  registre 
public,  ce  serait  un  acte  de  la  plus  insigne  trahison. 

«  Refuser  le  secret  et  mettre  à  ses  soins  la  condition 
d’une  révélation,  c’est-à-dire  de  ce  que  la  mère  doit  par¬ 
dessus  tout  redouter ,  ce  serait  le  plus  souvent  pousser 
cette  mère  à  un  acte  de  folie  ou  de  désespoir  compromet¬ 
tant  pour  sa  vie  et  celle  de  l’enfant,  ce  serait,  au  premier 
chef ,  un  acte  d’inhumanité. 

«  Dans  ce  cas,  nous  n’hésitons  pas  de  le  dire,  le  médecin 
doit  prêter  son  assistance,  la  morale  lui  en  fait  un  devoir; 
il  doit  aussi  garder  le  secret,  car  oh  ne  saurait  penser  que 
la  loi  ldi  prescrive  de  le  divulguer. 

«  Oh!  sans  doute,  ce  seront  là  souvent  de  regret¬ 
tables  confidences  ;  et  cependant  il  faut  reconnaître  qu’il 
est  aussi  des  naissances  dont  la  révélation,  sans  profit 
pour  les  enfans,  pourrait  n’être  qu’une  cause  de  scan¬ 
dale  et  de  perturbation  pour  la  société  et  pour  les  familles. 
Il  faut  reconnaître  surtout  que  la  violation  forcée  de  pa¬ 
reils  secrets  serait  de  nature  à  entraîner  à  sa  suite  de  bien 
funestes  conséquences!  Que  n’aurait-on  pas  à  craindre 
d’une  rigueur  qui  mettrait  la  mère  dans  cette  terrible  al¬ 
ternative,  ou  de  ne  pouvoir  sauver  son  enfant  et  sa  vie  qu’en 
dévoilant  sa  honte  ,  ou  d’être  obligée  pour  racheter  son 
honneur  d’exposer  sa  vie  et  celle  de  son  enfant?  Dans 
cette  lutte  déplorable  entre  la  crainte  du  scandale  et  le 
sentiment  du  devoir,  prenons  garde  que  le  sentiment  du 
devoir  ne  succombe  et  que  la  mère  ne  se  laisse  entraîner 
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à  des  actes,  dont  le  moins  coupable  peut-être,  serait  une 
déclaration  mensongère  qui  chargerait  une  famille  inno¬ 
cente  du  fardeau  de  sa  honte  et  de  son  déshonneur. 

«  Il  est  impossible  de  supposer  que  le  législateur  n’ait 
pas  été  touché  par  d’aussi  graves  dangers., 

«  Répétons-le  donc  encore,  même  en  cas  d’accou¬ 
chement,  surtout  en  cas  d’accouchement,  l’dbligation  qui 
résulte  de  l’art.  878  est  et  doit  être  absolue.  ' 

«  Le  médecin,  il  est  vrai,  ne  pourrait,  pour  se  dispenser 
de  déclarer  le  fait  de  la  naissance,  se  mettre  à  couvert  sous 
l’art.  878  ,  mais  laraison  decette  dilFérence  estfacile  à  saisir. 

tt  L’obligation  du  secret  n’existe  évidemnlent  que  dans 
les  rapports  du  médecin  et  du  malade.  —  Or,  le  fait  de  la 
naissance  de  l’enfant  n’est  pas  le  secret  de  la  mère  ;'ce  ne 
serait  son  secret  qu’autant  qu’on  voudrait  le  rattacher  à 
l’accouchement  et  à  la  déclaration  de  maternité;  mais; 
pris  isolément,  c’est  un  fait  qui  appartient  à  l’enfant,  OU 
plutôt  c’est  un  fait  public ,  d’un  intérêt  social ,  dont  la 
mère  ne  peut  disposer  à  son  gré,  dont  elle  est  même  (à 
moins  de  supposer  un  dessein  criminel)  sans  intérêt  à  ca¬ 
cher  l’existence  j* 

«  L’obligation  de  déclarer  la  naissance,  fait  personnel 
à  l’enfant ,  se  concilie  donc  très  bien  avec  le  principe  gé¬ 
néral  de  l’arti  878.  Ce  n’est  pas  une  dérogation  à  ce  prin¬ 
cipe;  au  contraire,  l’obligation  de  révéler  le  nom  de  la 
mère,  lorsque  ce  nom  est  confié  à  titre  de  secret,  serait 
une  exception  tellement  grave ,. que,  dans  le  silence  de  la 
loi,  oh  ne  saurait  la  suppléer, 

«  La  question  que  le  pourvoi  présenté  à  juger  est  neuve 
en  jurisprudence  (i);  mais  il  est  permis  de  s’étonner 


(i)  ïl  existe,  il  est  vrai,  en  sens  contraire,  sur  une  question  ana¬ 
logue,  deux  arrêts  des  Cours  de  Paris  et  de  Dijon;  mais  ces  arrêts,  dont 
la  doctrine  d’ailleurs  n’est  pas  à  l’abri  de  toute  critique,  ont  été  reudug 
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qu’elle  ait  été  soulevée  eu  présence  du  texte  si  précis  de  la 
loi,  des  considérations  moi’ales  et  d’intérêt  public  qui  ont 
présidé  à  la  rédaction  de  ce  texte,  en  présence ,  enfin ,  de 
l’interprétation  que  la  pratique  est  venue  lui  donner. 

«  Si  le  corps  médical  s’intéresse  vivement  à  sa  solution, 
s’il  désire  voir  maintenir  dans  toute  sa  pureté  un  principe 
que  d’autres  pourraient  considérer  comme  gênant’  et  ty¬ 
rannique  ,  c’est  que  ce  principe  est  en  harmonie  parfaite 
avec  les  inspirations  de  sa  conscience  et  le  sentiment  de 
ses  devoirs.  Lorsqu’il  revendique  le  droit  de  se  taire  tou¬ 
jours  et  partout,  lorsqu’il  appelle  hautement  sur  toutes 
infractions  à  la  loi  du  silence  les  rigueurs  de  la  loi  pénale, 
qu’on  ne  dise  pas  qu’il  réclame  un  privilège;  ou,  §i  l’on 
veut,  il  réclame  le  plus  beau  des  privilèges,  celui  d'exer¬ 
cer  noblement,  selon  les  prescriptions  morales  de  la  loi, 
sans  danger  pour  sa  conscience  et  pour  son  honneur,  enfin 
d’une  manière  rassurante  pour  la  société,  une  profession 
qui  a  besoin  par-dessus  toutes  les  autres;  de.  la  confiance 
et  de  la  considération  publiques. 

«  Toutes  les  idées  morales  se  confondent  à  la  pensée 
d’un  médecin  venant  révéler ,  dans  quelque  intérêt  que  ce 
soit,  le  secret  de  ses  malades,  et  l’on  sait  à  quel  point  une 
ordonnance  récente  qui  tendait  à  prescrire ,  même  dans 
un  but  d’intérêt  public,  une  pareille  révélation,  a  excité  la 
réprobation  de  tous  les  honnêtes  gens. 


dans  des. espèces  complètement  différentes,  puisqu'il  s’agissait  d’accou- 
chemens  pratiqués  chez  les  médecins  inculpés,  lesquels  même,  si  nous 
ne  nous  trompons,  tenaient  maison  d’accouchement,  et  conséquemment 
ne  pouvaient  prétendre  n’avoir  connu  le  nom  de  la  mère  qiden  leur 
qualité  de  médecin.  Ils  ne  sauraient  donc  en  rien  influer  sur  la  solu¬ 
tion  de  la  question  aujourd’hui  soumise  à  la  Cour,  relativement  à  un 
accouchement  pratiqué  /jo/'j  du  domicile  du  médecin  et  que  les  juge- 
mens  attaqués  déclarent  n’avoir  été  connu  de  lui  qiéen  sa  qualité,  à  rai’ 
son  de. l’exercice  de  son  art,  et,  en  outre,  sous  le  sceau  du  secret. 
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■  Un  arrêt  qui  déciderait  en  principe  qu’un  médecin 
qui  n’a  connu  un  accouchement  et  le  nom  de  la  mère  qu’à 
raison  de  l’exercice  de  son  art,  et  sous  le  sceau  du  secret, 
peut  et  doit  violer  ce  secret,  serait  également  une  chose 
déplorable. 

«  Il  n’est  pas  à  redouter  qu’une  pareille  décision  émane 
jamais  de  la  Cour  suprême. 

O  Délibéré  à  Paris,  le  29  juin  1843. 

Amable  Botjleangek  ,  avocat  à  la  Cour  royale. 

«  Le  conseil  soussigné  adhère  entièrement  à  la  consul¬ 
tation  qui  précède.  Les  décisions  sont  parfaitement  con¬ 
formes  au  texte  et  à  l’esprit  de  la  loi ,  aux  plus  hautes  con¬ 
sidérations  de  morale  et  d’humanité,  enfin  aux  devoirs 
comme  aux  privilèges  de  la  noble  profession  de  médecin . 
L’interprétation  contraire  qu’on  demande  à  la  Cour  de 
cassation,  placerait  le  médecin  entre  deux  devoirs  tout-à- 
fait  contradictoires  et  inconciliables  ;  elle  le  forcerait,  ou  à 
refuser  ses  secours  à  la  douleur ,  ou  à  violer  un  secret  dé¬ 
posé  dans  son  sein  par  une  cruelle  nécessité,  et  à  tromper 
une  confiance  obligée. 

«  La  loi  n’a  pu  vouloir,  et  les  tribunaux  ne  peuvent 
créer,  une  obligation  qui  porterait  en  elle-même  de.  telles 
conséquences.  Pa.  Dupin,  ancien  bâtonnier. 

J’adhère  entièrement  aux  résolutions  qui  précèdent. 

Chaix-d’Est-Ange,  bâtonnier. 

J’adhère  à  la  consultation  ci-dessus.  Marie  (  ancien 
bâtonnier),  J. -B.  Duvergier,  Paillard  de  Villeneuve, 
Ed.  Thureau,  Durand-Saint-Amand,  avocats  à  la  Cour 
royale.  » 

Arrêt  de  la  Cour  de  cassation. 

Cette  question,  qui  intéresse  à  un  si  haut  degi'é  la  pro¬ 
fession  du  médecin,  et  qui  avaitj  avec  juste  raison,  préoc- 
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cupé  vivement  le  corps  médical ,  vient  d’être  résolue  par 
la  Cour  de  cassation,  dans  son  audience  du  i6  sep¬ 
tembre  1843.  Les  principes  ,  si  bien  développés  dans  la 
consultation  qui  précède,  ont  été  ceux  qui  ont  guidé  aussi 
la  Cour  suprême  dans  l’arrêt  qu’elle  vient  de  rendre. 

Voici  la  copie  textuelle  des  termes  de  cet  arrêt  im¬ 
portant:  ' 

«  Attendu  que  l'art.  56  du  Code  civil  n’impose  aux 
personnes  y  dénommées  qu’une  obligation  formelle  ,  celle 
de  déclarer  le  fait  dé  la  naissance  de  l’enfant  à  laquelle 
elles  ont  assisté  ; 

«  Que  cet  article  n’exige  pas  que  l'on  déclare  les  noms  . 
des  père  et  mère  de  l’enfant  ; 

«  Attendu  que  les  dispositions  de  l’art.  56  précité,  ne 
sauraient  être  étendues,  alors  surtout  qu’il  s'agit  d'appli¬ 
quer  la  disposition  de  l’art.  346  du  Code  pénal ,  qui  leur 
sert  de  sanction  ; 

«  Attendu  que  ledit  article  se  réfère  uniquement  à 
l’article  56  du  Code  civil  et  ne;s’occupe  que  de  la  déclara¬ 
tion  qu’il  prescrit  ; 

«  Attendu  que,  dans  l’espèce ,  il  est  déclaré,  par  le 
jugement  attaqué,  que  Mallet  avait  déclaré  à  l’officier  de 
l’état  civil  le  fait  de  la  naissance  de  l’enfant,  à  laquelle  il 
avait  assisté  en  qualité  de  médecin^accoucheur,  ainsi  que 
le  sexe  de  cet  enfant  et  les  prénoms  qu’il  lui  donnait,  et 
qu’en  refusant  de  déclarer  le  nom  de  la  mère  de  cet 
enfant,  il  n’a  point  contrevenu  aux  dispositions  des  ai’- 
ticles  346  du  Code  pénal  et  56  du  Code  civil;  que,  par 
conséquent,  le  jugement  attaqué,  en  l'elaxant  ledit  Mallet 
de  la  poursuite  dirigée  contre  lui,  n’a  ni  méconnu  ni  violé 
les  dits  articles; 

«  Par  ces  motifs ,  la  Cour  rejette  le  pourvoi.  » 
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Celle  jurisprudence  consacre  donc  désormais  le  principe 
suivant: 

Le  médecin  qui  a  assisté  à  un  accouchement ,  et  qui , 
lorsqu’il  fait  la  déclaration  de  la  naissance  dans  les  trois 
jours  y  est  requis  par  i  officier  de  l’état  cinl  de faire  connaître 
le  nom  de  la  mère  de  l’enfant ,  peut  se  refuser  à  la  déclara¬ 
tion.  qu’on  lui  demande ,,  par  le  rnotif,  que  ce  nom  lui  ayant 
été  confié  sous  le  sceau  du  secret ,  et  en  sa  qualité  de  méde¬ 
cin,  il  ne  peut  le  révéler,  sans  encourir  la  pénalité  de  l’ar¬ 
ticle  378  du  Code  civil. 


VARIETES. 


De  V emphysème  pulmonaire  considéré  comrrie  cause 
de  mort  (i)  ;  par  M.  R.  Prus. 


M.  le  docteur  Prus  a  observé  fréquemment  l’emphysème  pulmonaire 
chez  les  vieillards  qu’il  a  traités  à  l’hospice  de  Bicêtre  ,  et  à  la  Salpé¬ 
trière,  où- il  est  actuellemenlchargé  d’un  service. 

Celte  maladie  a  été  de  sa  part  l’objet  de  recherches  long-temps  con¬ 
tinuées  qui  lui  ont  démontré  que  les  travaux  publiés,  jusqu’à  ce  jour 
sur  l’emphysème  pulmonaire  sont  loin  d’être  complets  sous  tous  les  rap¬ 
ports,  et  que  cette  maladie  offre  un  grand  intérêt  sous  le  point  de  vue 
médico-légal. 

Parmi  les  questions  qui  doivent  mériter  une  étude  plus  approfondie, 
M.  Prus  cite  les  suivantes. 

€c  Quelle  est  la  maladie  à  laquelle  on  doit  donner  le  nom  d’emphysème 
pulmonaire  ? 

«  L’emphysème  pulmonaire  consiste-t-il  dans  la  dilatation  des  vési— 
sicules  pulmonaires,  ou  dans  la  distension  par  l’air,  des  mailles  du  tissu 
cellulaire  intervésieulaire  ? 

«  L’asthine  est-il  une  maladie  distincte  de  l’emphysème  pulmonaire? 

«L’emphysème  pulmonaire  est-il  la  cause  ou  l’effet  de  la  maladie 
connue  sous  le  nom  d’asthme 

«  Quelles  sont  les  causes  de  l’emphysème  pulmonaire  7 

«  A-t-on  suffisamment  étudié  la  marche  et  les  suites  de:  cette  altéra¬ 
tion  pathologique  ? 

«  Quel  doit  être  le  pronostic  de  l’emphysème  pulmonaire  ? 

a  Celte,  maladie  est-elle  susceptible  de  guérison  ?  Peut-elle,  seule, 
déterminer  la  mort  ? 

«  Peut-elle  amener  à  sa  suite  des  maladies  organiques  du  cœur,  et 
particulièrement  du  ventricule  droit  ? 

«  Quelles  sont  les  maladies  dont  ou  accroît  le  plus  souvent  le  danger  ? 


(i)  Mémoire  lu  dans  la  séance  publique  de  l’Académie  royale  de 
médecine,  le  24  mai  1842.  —  Inséré  dans  le  tome  x  dés  Mémoires  de 
l' Académie,  —  Voyez  aussi  le  rapport  fait  par  M.  le  professeur  Àdelon. 
—  Bulletin  de  l’Acad.,  t.  viii,  p.  686.  Nous  croyons  devoir  reproduire 
textuellement  ici  toutes  les  parties  de  ce  grand  travail  qui  intéressent 
la  médecine  légale,  ' 
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«  Quelle  a  été  l’influence  de  l’étude  de  l’emphysème  pulmonaire  sur 
le  traitement  de  l’asthme  ? 

Quoique  mon  attentiou,  appelée  depuis  dix  ans  sur  cette  partie 
intéressante  de  la  sciencè,  dit  M.  Prus,  m’ait  fourni  les  données  néces-, 
saires  pour  répondre  à  toutes  ces  questions,  je  me  vois  forcé,  quoique 
à  regret,  de  ne  traiter  dans  ce  mémoire  que  du  pronostic  de  l’emphy¬ 
sème  pulmonaire,  et  même,  pour  parler  plus  exactement,  de  ne  traiter 
qu’une  seule  question,  celle  de  savoir  si  l’emphysème  pulmonaire  peut 
entraîner  la  mort.  Je  serai  toutefois  dans  la  nécessité,  pour  me  faire  bien 
comprendre,  d’établir  eu  quelques  mots  le  véritable  siège  de  la  maladie. 

Quel  doit  être  le  pronostic  de  l’emphysème  pulmonaire  ? 

La  solution  de  ce  problème  n’est  pas  aussi  facile  que  quelques  per¬ 
sonnes  pounaient  le  croire.  Pour  en  faire  ressortir  la  difficulté,  il  me 
suffira  ,  dit  M.  Prus  (que, nous  continuerons  de  laisser  parler),  de  rap¬ 
porter  les  opinions  opposées  des  observateurs  les  plus  recommandables. 

Laennec  a  admis  deux  sortes  d’emphysème  pulmonaire  :  l’une,  beau¬ 
coup  plus  fréquente,  résultant  de  la  dilatation  des  vésicules  pulmonaires; 
l’autre,  assez  rare,  due  au  passage  de  l’air  à  travers  les  vésicules  rom¬ 
pues,  dans  lé  tissu  cellulaire  qui  sépare  les 'différens  lobules  du  poumon. 

«  Voici  le  pronostic  qu’il  porte  de  ces  deux  altérations  pathologiques  : 

“  L’emphysème  du  poumon  (dilatatiou  des  vésicules),  à  un  médiocre 
•«  degré,  n’est  pas  une  maladie  très  grave;  c^est,  sans  contredit,  de  tous 
«  les  asthmes,  celui  qui  peut  le  plus  permettre  au  malade  l’espoir  d’une 
«  longue  vie;  la  durée  de  la  maladie,  la  lenteur  de  ses  progrès,  et  la  na- 
«  ture  de  la  cause,  donnant  la  possibilité  de  lutter  efficacement  contre  la 
«  lésion  organique,  et  de  réduire  le  trouble  des  fonctions  à  des  incom- 
«  modités  très  supportables.  » 

.  En  parlant  de  l’emphysème  interlobulaire,  il  s’exprime  ainsi;  «  Quand 
«l’emphysème  est  borné  au  poumon,  il  paraît  que,  dans  tous  lés  cas, 
«  Tair  est  absorbé,  et  que  les  cloisons  interlobulaires  reviennent  peu-à- 
«  peu  à  leur  état  naturel.  Je  n’ai  vu  mourir  personne  de  cette  affection 
«  seule,  et  j’ai  vu  guérir  plus  ou  moins  rapidement  plusieurs  sujets  qui 
«  en  présentaient  les  signes  de  la-  manière  la  plus  évidente,  et  dans 
«  une  grande  étendue.  » 

Laennec  regardait  à  tort  le  tissu  cellulaire  qui  entoure  les  petites 
bronches  et  les  vésicules  pulmonaires  comme  étant  d’une  texture  trop 
serrée  pour  qu’il  pût  se  laisser  pénétrer  par  l’air;  aussi  ne  dit-il  rien 
de  la  gravité  de  l’emphysème  intervésiculaire. 

L’opinion  de  M,  Louis,  pour  lequel,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  l’em¬ 
physème  du  poumon. consiste  également  dans  la  dilatation  des  vésicules 
pulmonaires,  ii’est  pas  moins  tranchée.  On  iitdans  son  mémoire  : 

«La  mort  n'est  pas  le  résultat  de  l’emphysème  pulmonaire  dans  son 
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•«  étal  de  simplicité,  quel  qu’en  soit  le  développement;  elle  est  le  ré- 
«  sultat  d’unemaladie  concomitante.  A  l’ouverture,  on  trouve  unelésion 
ce  constante  du  côté  des  poumons.  » 

Ainsi,  Laennec  et  M.  Louis,  qui  ont  fait  sur  l’emphysème  pulmo¬ 
naire  les  recherches  les  plus  étendues  et  les  plus  estimées,  n’hésitent  pas 
h  regarder  comme  peu  grave  le  pronostic  de  l’emphysème  pulmonaire. 

Mais,  j’ai  hâte  de  le  dire,  on  peut  leur  opposer  la  conviction  toute 
contraire  de  MM.  Magendie,  Breschet,  Piedagnel,  Leroy  d’Éliolles, 
Ollivier  (  d’Angers  ),  Alphonse  Devergie  et  Bouvier,  qui  tous,  chose 
digne  de  remarque,  donnent  le  nom  d’emphysème  pulmonaire  à  la  dis¬ 
tension  par  l’air  des  mailles  du  tissu  cellulaire  intervésiculaire. 

Le  service  dont  j’ai  été  chargé  depuis  dix  ans,  soit  à  Bicêtre,  soit  à 
la  Salpétrière,  m’en  a  offert  huit  exemples  nouveaux.  Plusieurs  de  ces 
observations  me  paraissent  offrir  tous  les  détails  propres  à  élucider 
cette  question  si  importante  pour  la  pathologie,  et  plus  encore,  peut- 
être,  pour  la  médecine  légale. 

Si  l’emphysème  pulmonaire,  quelque  soit  son  développement,  quelle 
que  soit  la  rapidité  avec  laquelle  il  est  survenu,  ne  peut  pas  seul  déter¬ 
miner  la  mort,  il  faut  que  les  médecins  légistes  tiennent  compte  de 
cette  lésion  pathologique,  sans  lui  attribuer  des  effets  qu'elle  ne  saurait 
produire.  Si,  au  contraire,  l’emphysème  pulmonaire  suffit  seul,  dans 
certains  cas,  pour  amener  la  cessation  prompte,  et  même  subite  de  la 
vie,  il  faut  que  le  médecin  appelé  à  faire  l’ouverture  juridique  d’un  cada¬ 
vre,  connaisse  cette  cause  de  mort,  et  n’attribue  pas  à  un  crime  les  suites 
funestes,  quoique  naturelles,  d’une  maladie  encore  trop  peu  étudiée. 

■  Au  commencement  de  l’hiver  1 8 33,  un  médecin  de  Limoges  fut 
chargé  par  là  justice  de  constater  le  genre  de  mort  d’un  paysan  qui, 
venu  au  marché  pour  vendre  ses  denrées,  était  tombé  mort  à  une  lieue 
delà  ville  au  moment  où  il  retournait  chez  lui.  L’examen  le  plus  atten¬ 
tif  et  le  plus  minutieux  de  tous  les  organes  ne  fit  découvrir  d’autre  lé¬ 
sion  qu’un  emphysème  pulmonaire  porté  à  un  haut  degré.  Cet  emphy¬ 
sème  était-il  la  cause  de  la  mort  ?.  Ne  voulant  pas  décider  la  question 
par  lui-même,  et,  d’un  autre  côté,  ne  trouvant  pas  dans  les  auteurs  de 
médecine  légale  de  faits  propres  à  dissiper  ses  doutes,  le  médecin 
chargé  de  l’autopsie  écrivit  à  un  de  ses  amis  de  Paris ,  pour  savoir  si  la 
science  avait  prononcé  sur  cétîe  question.  La  repense  fut  telle  que  la 
feraient  encore  aujourd’hui  la  plupart  des  médecins  :  elle  fut  négative- 
Avant  de  rapporter- les  observations  qu’il  a  recueillies,  M.  Prus  re¬ 
cherche  quel  est  le  véritable  siège  de  l’emphysème  pulmonaire.  Un 
exameu  attentif  et  très  souvent  réitéré,  lui  a  démontré  que  l’emphysème 
pulmonaire  n’est  autre  chose  que  l’infiltration  de  l’air  dans  le  tissu  cel¬ 
lulaire  inlervésiculaire,  interlobulaire  et  sous-pleural.  Ces  trois  dési- 
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gnalions  doivent  servir  à  caractériser  trois  degrés  différens  de  là  même 
maladie. 

Quand  on  cherche  à  examiner  les  vésicules  pulmonaires  dans  un  pou¬ 
mon  sain,  dit-il,  on  a  beaucoup  de  peine  à  les  distinguer,  attendu  leur 
très  petite  dimension.  C’est  le  volume  extrêmement  petit  de  ces  organes 
qui  a  engendré  ces  longues  disputes  qui  ont  trop  long-temps  divisé 
les  auteurs  sur  leur  disposition.  Comment  voudrait-on  que  ces  vésicules 
pussent,  sans  se  rompre,  acquérir  assez  d’ampleur  poür  égaler  un  grain 
d’orge,  un  noyau  de  cerise,  etc.?  Une  semblable  dilatation,  qui  décuple¬ 
rait  et  au-delà  la  cavité  de  ces  petits  corps,  romprait  nécessairement 
des  parois  que  nous  allons  voir  être  d’une  grande  fragilité. 

M.  Piedagnel  avait  fort  bien  vu  que  l’insufflation  modérée,  prati¬ 
quée  sur  un  poumon  sain,  produit  une  augmentation  de  volume  qui 
cesse  par  là  contractilité  du  tissu  pulmonaire,  contractilité  d’autant 
plus  prononcée  qu’on  se  rapproche  davantage  de  l’enfance;  tous  les  lo¬ 
bes  reviennent,  en  un  temps,  sur  eux-mêmes. 

L’insufflation  forcée,  au  contraire,  produit  la  distension  perma¬ 
nente  de  l’organe  ;  cette  distension  est  inégale  ;  on  voit  l’air  marcher 
dans  diverses  directions.  Lorsqu’on  cesse  de  pousser  le  fluide,  le  pou¬ 
mon  revient  sur  lui-même  d’une  manière  incomplète.  Quelques  por¬ 
tions  restent  plus  saillantes  ;  d’autres  semblent  vouloir  s’affaisser  et  être 
retenues  par  les  parties  voisines  ;  mais,  en  totalité,  l’organe  présente 
un  volume  plus  considérable  qu’avant  l’expérience. 

D’où  vient  cette  différence  si  apparente  dans  le  retrait  du  poumon, 
si  ce  n’est  de  ce  que,  dans  le  premier  cas,  une  insufflation  modérée  a 
distendu  les  vésicules  pulmonaires  sans  les  rompre,  et  leur  a  permis  de 
chasser  l’air  en  revenant  sur  elles-mêmes,  tandis  qUe,  dans  le  second 
cas,  une  insufflation  forcée  a  rompu  les  vésicules  et  à  déterminé  dans 
le  tissu  cellulaire  intervésieùlaire  un  épanchement  d’air  qui  a  persisté^ 
eta  empêché  le  poumon  de  reprendre  son  volume  priniitif  ? 

G’est  cette  facilité  avec  laquelle  se  rompent  les  vésicules  pulmonaires 
qui  a  conduit  MM.  Leroy  d’Éiiolles  et  Magendie  à  poser  en  principe 
que ,  quand  on  croit  devoir  pratiquer  l’insufflation  chez  les  asphyxiés 
par  submersion,  on  ne  doit  le  faire  qu’avec  un  extrême  ménagement. 

J’ai  vu  moi-même,  dit-M.  Prus,  les  vésicules  pulmonaires  rompues, 
et  l’air  infiltré  dans  le  tissu  cellulaire  intervésiculaire  chez  un  as¬ 
phyxié  par  strangulation  ,  dont  j’ai  donné  ailleurs  l’histoire  détail¬ 
lée  (i).  Dans  ce  cas,  la  pression  de  l’air  sur  les  vésicules  avait  suffi 
pour  en  rompre  les  parois. 

(i)  Mémoire  sur  l’emphysème  pulmonaire  chez  les  asphyxiés  par 
strangulation  (Transactions médicales,  octobre  iSJa). 
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M.  Alphonse  Devergie  a  fait  une  remarque  analogue  (r).  Depuis 
plusieurs  années  qu’il  est  inspecteur  de  la  Morguej  il  a  constaté  que 
tous  les  noyés  présentent  une  rupture  des  vésicules  pulmonaires,  avec 
passage  et  rétention  de  l’air  dans  le  tissu  cellulaire  iutervésiculaire.  Il 
paraîtrait  donc  que  le  refoulement  de  la  colonne  d’air  par  l’eau  suffit 
pour  rompre  ces  petites  cavités. 

L’anatomie  pathologique  vient  encore  prouver  que  le  siège  de  l’em- 
physème  pulmonaire  est  dans  le  tissu  cellulaire  intervésiculaire. 

Ce  qui  distingue  un  poumon  emphysémateux  d’un  poumon  sain, 
c’est  que  ce  dernier,  mis  à  découvert,  s’affaisse  rapidement  et  complè¬ 
tement  par  la  pression  de  l’air  atmosphérique,  ou  au  moins  par  la  pres¬ 
sion  de  la  main,  tandis  que  sous  l’influence  des  mêmes  agens,  le  volume 
du  second  ne  diminue  que  très  peu,  et  quelquefois  même  pas  du  tout. 
La  causé  de  cette  différence,  C’est  le  siège  différent  de  l’air.  Dans  le 
premier  cas,  ce  fluide  étant  dans  les  vésicules  et  les  bronches,  là  com¬ 
pression  extérieure  le  chasse  par  la  trachée.  Dans  le  second  cas,  aü 
contraire,  l’air  épanché  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  intervésicu¬ 
laire  ne  peut  s’échapper,  même  par  la  voie  qufll  avait  prise  pouréhtrer, 
attendu  que  les  vésicules  déchirées  sont  aplaties  absolument  comme 
une  vessie  distendue  qui  viendrait  à  se  rompre.  Cet  aplatissement  est 
encore  augmenté  par  la  pression  qu’exerce  l’air  ênifermé  daris  le  tissu 
cellulaire  ambiant. 

tJne  autre  preuve  que  l’on  peut  encore  invoquer,  pour  démontrer, 
dans  les  cas  d’emphysème  pulmonaire,  la  présence  dé  l’air  dans  le  tissu 
cellulaire  dü  poumon,  c’est  la  facilité  avec  laquelle  on  fait  pàsSét  l’air 
d’un  point  dans  un  autre,  ce  qui  se  conçoit  très  bien  en  admettant  que 
l’air  voyage  dans  le  tissu  cellulaire;  ce  qui  ne  se  conçoit  pas  s’il  faut 
admettre  que  l’air  passe  d’une  vésicule  dans  d’autres  vésicules.  Celles- 
ci,  en  effet,  ne  communiquent  pas  entre  elles,  comme  les  mailles  cellu¬ 
laires.  Je  sais  bien  que  ce  déplacement  n’est  pas  toujours  aussi  facile. 
Cette  circonstance  dépend,  d’une  part,  de  la  texture  plus  ou  moins  ser¬ 
rée  de  telle  ou  telle  portion  du  tissu  cellulaire,  et,  d’une  autre  part,  de 
la  force  de  pression  exercée  par  l’air  épanché,  » 

pe  Observatios  ,  DE  M.  Magendie.—  Dans  le  cours  d’une  coquelu¬ 
che  compliquée  un  moment  d’une  pneumonie  qu’un  traitement  conve¬ 
nable  a  fait  disparaître,  une  petite  fille  de  cinq  ans  est  en  proie,  pen¬ 
dant  plusieurs  semaines,  à  des  quintes  extrêmement  fréquentes,  rare¬ 
ment  suivies  d’expectoration.  La  respiration  devient  de  plus  en  plus 


(i)  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  t.  viij  p.  3 10. 
—  Bulletin  de  l’Académie  de  médecine,  1. 11,  p.  824  etsuiv. 
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laborieuse;  elle  finit  par  être  impossible,  et  la  petite  malade  meurt  sous 
lesyeiix  de  M.  Magendie,  dans  un  état  d’asphyxie. 

A  l’autopsie,  tous  les  organes  sont  trou^vés  sains,  sauf  les  poumons 
qui  sont  assez  volumineux  et  ne  s’affaissent  pas  à  l’ouverture  du  tho¬ 
rax  ;  on  remarque  à  leur  surface  des  bosselures  dues  au  soulèvement  de 
la  plèvre  par  de  l’air.  Pressés  entre  les  doigts,  ils  donnent  une  crépi¬ 
tation  particulière.  L’air  ne  se  déplace  pas  comme  dans  un  poumon 
sain  ;  il  se  rassemble  très  volontiers  sous  la  plèvre.  Une  très  légère  pi¬ 
qûre  faite  à  cette  membrane,  de  manière  à  ne  pas  intéresser  le  tissu 
pulmonaire  ,  fait  échapper  l’air  qui  existe  en  plus  grande  quantité  dans 
le  tissu  cellulaire  interlobulaire.  Du  sang  noir  existe  dans  les  parties  dé¬ 
clives  des  deux  poumons  et  dans  l’oreillette  et  le  ventricule  droit. 

De  ce  résumé  de  l’observation  de  M.  Magendie  résulte  la  preuve  évi¬ 
dente  que,  dans  ce  cas,  l’air  constituant  l’emphysème  était  épanché 
dans  le  tissu  cellulaire  intervésiculaire,  interlobulaire  et  sous-pleural. 

En  second  lieu,  il  serait  difficile  d’assigner  une  autre  cause  de  mort 
que  cet  emphysème  pulmonaire,  qui,  dans  les  derniers  momens  de  la 
vie,  a  produit  l’asphyxie  de  la  petite  malade,  confirmée  à  l’autopsie  par 
du  sang  noir  existant  dans  les  cavités  du  cœur  et  dans  les  parties  posté¬ 
rieures  des  poumons. 

Il  faut  noter,  d’ailleurs,  qu’une  circonstance  qui  a  singulièrement 
contribué  à  accroître  le  danger  de  l’emphysème  pulmonaire,  c’est  le 
refoulement  du  diaphragme  par  les  gaz  qui  distendaient  l’intestin  grêle, 
et  produisaient  ce  volume  considérable  du  ventre,  qui  a  tout  d’abord 
frappé  M.  Magendie.  Nous  verrons  plus  loin  la  même  cause  avoir  les 
mêmes  effets  dans  des  cas  analogues. 

II® Observatioh,  DK  M.  Oluivier  (d’Angers).  —  Gamichon, cor¬ 
donnier,  de  petite  taille,  très  fortement  musclé,  avait  été  affecté,  de 
bonne  heure,  de  douleurs  rhumatismales  générales;  il  en  attribuait 
l’origine  à  l’habitation  humide  dans  laquelle  il  avait  été  élevé.  A  part 
les  accès  de  cette  maladie,  qui  s’étaient  répétés  assez  fréquemment,  sa 
santé  était  habituellement  bonne,  quoiqit’il  se  plaignît  de  temps  en 
temps  d’éprouver  de  la  gêne  en  respirant  :  en  effet,  il  avait,  comme.on 
dit,  rhaleine  courte;  il  était  promptement  essoufflé.  Avec  cette  disposi¬ 
tion,  qui  existait  chez  lui  depuis  long-temps,  Gamichon  était  d’un  na¬ 
turel  violent,  irascible;  la  moindre  contrariété  le  jetait  dans  une  agita¬ 
tion  extrême  qu’il  ne  pouvait  modérer.  Le  17  août  iSSa,  au  soir,  il  se 
prend  de  querelle  pour  affaires  d’intérêts  avec  son  beau-frère,  et,  au 
milieu  de  l’altercation,  celui-ci  lui  applique  un  soufflet.  Gam  chon, 
beaucoup  plus  fort  que  son  adversaire,  s’élance  pour  le  terrasser;  mais 
il  est  aussitôt  retenu  par  plusieurs  personnes  qui  s’efforcent  de  le  cal- 
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mer,  en  lui  faisant  remarquer  que  son  beau-frère  est  évidemment  ivre. 
Contraint  de  maîtriser  sa  colère,  Gamichon  cherche  à  dissimuler  l’émo¬ 
tion  violente  qu'il  vient  d’éprouver,  et,  prenant  la  main  de  son  enfant 
qui  était  à  ses  côtés,  il  se  rend  à  sa  demeure,  distante  de  cent  cinquante 
pas  environ  du  lieu  où  celte  scène  venait  de  se  passer.  A  peine  est-il 
arrivé  à  sa  porte,  qu’il  tombe  la  face  contre  terre  et  meurt.  Aux  cris  de 
sa  fille,  deux"  voisins  accourent  et  relèvent  le  cadavre,  La  face  était  d’une 
pâleur  extrême,  et  recouverte  d’une  sueur  abondante.  Les  circonstan¬ 
ces  qui  avaient  précédé  cette  mort  inopinée  pouvant  faire  penser  qu’elle 
résultait  du  coup  qui  avait  été  porté  à  Gamichon,  je  fus  chargé  par 
M.  le  procureur  du  roi  de  procéder  à  l’ouverture  du  corps,  le  lende¬ 
main  1 8  août,  à  deux  heures  de  l’après-midi. 

Autopsie.  —  Rigidité  cadavérique  très  prononcée  ;  nulle  trace  de 
violences  extérieures  à  la  tête  et  sur  le  reste  du  corps.  Lividités  cada¬ 
vériques  à  la  partie  postérieure  dû  tronc  et  des  membres.  Les  organes 
contenus  dans  l’abdomen  sont  parfaitement  sains,  et  ne  présentent  rien 
de  particulier  sous  le  rapport  de  leur  couleur  et  de  l’injection  de  leurs 
vaisseaux.  On  trouve  dans  l’estomac  une  petite  quantité  de  vin  rouge 
(moins  d’un  verre)  que  Gamichon  avait  bu  un  instant  avant  de  se  querel¬ 
ler  avec  son  beau-frère. 

Les  poumons,  libres  d’adhérences,  sont  emphysémateux  sur  plusieurs 
points  de  leur  surface;  ils  ne  s’affaissent  aucunement  lors  de  l’ouver¬ 
ture  de  la  poitrine;  leur  tissu,  dont  la  densité  est  notablement  augmen¬ 
tée,  est  dans  un  tel  état  d’expansion,  qu’ils  soulèvent  les  muscles  de  cha¬ 
que  espace  intercostal,  comme  si  lé  thorax  était  trop  étroit  pour  les 
contenir.  Pressés  légèrement  entre  les  doigts,  châcun  d’eux  fait  enten¬ 
dre  une  crépitation  très  forte,  et  différeiite  de  celle  que  produit  un  li¬ 
quide  écumeux  dans  les  ramifications  bronchiques  ;  ils  contiennent  peu  de 
sang,  et  il  ne  s’en  écoule  pas  par  les  incisions  faites,  en  tous  sens,  dans 
leur  épaisseur.  La  trachée-artère  et  les  principales  divisions  des  bron¬ 
ches  ne  renferment  pas  de  mucosités  écumeuses.  Les  cavités  du  cœur 
contiennent  du  sang  en  partie  liquide,  en  partie  coagulé  ;  les  parois  des 
deux  ventricules  ont  un  peu  plus  d’épaisseur  que  dans  l’état  normal. 
Nulle  lésion  dej’aorteet  desgrôs  troncs  vasculaires,  veineux  et  artériels. 

Le  cerveau  et  ses  membranes  n’offrent  pas  d’injection  vasculaire  no¬ 
table.  La  substance  cérébrale  a  une  consistance  ferme  ;  les  ventricules 
latéraux  ne  contiennent  pas  de  sérosité.  Il  n’existe  nulle  part  la  moin¬ 
dre  apparence  de  putréfaction. 

M.  Ollivier  (d’Angers)  n’hésita  pas  à  attribuer  la  mort  à  l’emphysème 
des  deux  poumons  ;  la  tension  élastique 'qu’ils  présentaient,  dit-il,  la 
crépitation  accompagnée  de  ce  cliquetis  particulier  que  produit  l’infiltra¬ 
tion  de  l’air  dans  les  tissus  où  il  pénètre  accidentellement,  ne  lui  lais- 
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sèrent  aucun  doute  sur  l’existence  de  celte  lésion  remarquable ,  due  à 
quelque  déchirure  d’une  ou  plusieurs  ramifications,  ou  de  quelques  vé¬ 
sicules  bronchiques.  Quant  à  cette  cause  particulière  de  mort  subite 
M.  Ollivier  (d’Angers)  n’en  connaissait  alors,  dit-il,  aucun  autre  exem¬ 
ple  dans  les  annales  de  la  science  (^Archives  générales  de  médecine , 
février  i833). 

Les  observations  III®,  IV®,  V®,  rapportées  par  M.  Prus,  concernent  des 
vieillards,  chez  lesquels  tous  les  signes  et  tous  les  accideus  de  l’emphysème 
pulmonaire  prirent  un  accroissement  graduel  dont  on  put  suivre  la  mar¬ 
che.  Les  autopsies,  qui  furent  pratiquées  dans  deux  de  ces  cas ,  permi¬ 
rent  de  reconnaître  qué  l’emphysème  était  inter  vésiculaire  et  sous-pleural. 

VI®  Observatios. —  Trinité,  âgé  de  soixante-treize  ans,  d’une  taille 
moyenne,  d’une  constitution  vigoureuse  ,  ayant  exercé  le  métier  de 
tourneur  sur  bois,  qu’il  a  abandonné  pour  être  journalier  à  la  manu¬ 
facture  de  tabac,  a  été  admis  à  Bicêtre  le  7  novembre  iSSa.  Depuis 
son  séjour  à  l’hospice  ,  cet  homme  n’avait  éprouvé  aucune  maladie , 
aucune  indisposition.  Toutefois,  ses  camarades  de  chambre'  ont  déclaré 
qu’il  avait  fréquemment  une  propension  marquée  au-  sommeil.  Inter¬ 
rogés  sur  la  question  de  savoir  s’il  avait  habituellement  l’haleiue  courte, 
ils  ont  répondu  négativement. 

Le  II  mai  i833,  vers  quatre  heures  de  l’après-midi,  Trinité  venait 
de  terminer  son  repas,  et,  assis  sur  un  banc  dans  la  cour  :  Il  s'entretenait 
tranquillement  avec  un  autre  weillard,  lorsque  celui-ci  s'aperçût  toiit-à- 
coup  que  son  interlocuteur  se  laissait  glisser  jusqu’à  terre.  On  s’em¬ 
pressa  de  lui  porter  secours  ;  mais  déjà  il  ne  donnait  aucun  signe  de 
Die.  M.  le  docteur  Corbon,  alors  interne  de  garde ,  arriva  bientôt.  Le 
malade  était  mort. 

Le  cadavre  fut  examiné  le  i3  mai ,  à  neuf  heures  du  matin. 

Tous  les  tégùmens  de  la  tête,  ainsi  que  ceux  de  la  partie  postérieure  du 
tronc  étaient  violacés. 

Crâne.  —  Les  membranes  cérébrales  ét  le  cerveau  lui-même  pré¬ 
sentaient  une  injection  veineuse  assez  prononcée.  L’artère  basilaire 
était  remplie  d’un  sang  noirâtre.  En  incisant  la  moelle  allongée  pour 
enlever  le  cerveau ,  on  remarqua  que  du  sang  noir  et  très  liquide 
s’écoulait  en  assez  grande  quantité  ;  on  constata  que  ce  sang  provenait 
des  veines  vertébrales  qui  avaient  ,  été  divisées  par  le  scalpel.  La  moelle 
épinière  et  ses  membranes  étaient  dans  l’état  normal. 

Thorax.-— partie  antérieure  et  supérieure  de  la  poitrine  présente 
une  légère  voussure  égale  à  droite  et  à  gauche.  A  l’ouverture  de  la  cavité 
thoracique,  les  poumons,  qui  sont  volumineux,  distendus,  ne  s’af¬ 
faissent  pas.  En  les  pressant  légèrement ,  on  perçoit  une  sensation  de 
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crépitation  bien  distincte  dè  celle  qüe  donne  un  poumon  sain.  L’inspec- 
tion  de  la  face  anterieure  des  deux  poumons  fait  découvrir  uu  emphy¬ 
sème  manifeste.  Dans  un  grand  nombre  de  points^  la  plèvre  est  soulevée 
dans  une  étendue  de  plusieurs  centimètres.  C’est  là  plus  particulière¬ 
ment  que  les  loges  du  tissu  cellulaire  paraissent  distendues  par  l’air. 
L’emphysème  occupe  des  lobules  entiers. 

Le  bord  antérieur  des  deux  poumons,  d’une  couleur  blanche  très 
prononcée,  offre  au  plus  haut  degré  l’aspect  emphysémateux.  Des 
incisions  pratiquées  sur  les  faces  antérieures  et  latérales  ne  donnent 
lieu  à  aucun  écoulement  sanguin.  En  arrière ,  c’est-à-dire  dans  les 
parties  les  plus  déclives ,  le  tissu  pulmonaire  est  rougeâtre,  et  d’une  assez 
grande  densité.  Lorsqu’on  le  divise  par  le  scalpel ,  il  ne  s’écoule  que 
peu  de  sang.  Le  larynx ,  la  tradrée  et  les  bronches  ne  présentent  ni 
corps  étrangers ,  ni  mucosités ,  ni  rétrécissement ,  ni  dilatation  ;  seu¬ 
lement  la  muqueuse  pulmonaire  est  le  siège  d’une  légère  injection 
sanguine. 

Le  cœur  et  les  gros  vaisseaux,  examinés  avec  soin  ,  n’o'ffrent  de 
remarquable  qu’une  grande  liquidité  du  sang,  qui  est  très  noir,  et  comme 
huileux.  On  ne  trouve  aucun  caillot  ni  dans  le  cœur  ni  dans  les 
vaisseaux. 

V abdomen  ne  contient  que  des  viscères  parfaitement  sains  ;  seule¬ 
ment  les  intestins  sont  considérablement  distendus  par  des  gaz.  Le  foie 
présente  , lorsqu’on  l’incise,  une  couleur  violacée;  le  tissu  jaune  est 
moins  apparent  que  dans  l’état  normal.  Cet  organe  fournit ,  sous  le 
scalpel,  plus  de  sang  que  de  coutume. 

Béflexions.  ■ —  Chez  Trinité ,  c’ést  la  fin  seule  du  malade  qui  fait 
connaître  l’existencè  de  la  lésion  du  poumon  ,  rendue  presque  subite¬ 
ment  mortelle  par  le  développement  d’une  grande  quantité  de  gaz, 
distendant  les  intestins  et  refoulant  le  diaphragme.  La  coiileur  noire  du 
sang  ,  sa  complète  liquidité ,  son  aspect'  huileux  ,  ne  peuvent  guère 
laisser  de  doute  sur  le  genre  de  mort ,  l’asphyxie.  L’état  complet  d’ané¬ 
mie  dans  lequel  ont  été  trouvées  les  portions  du  poumon  atteintes 
d’emphysème  autorise  à  croire  qu’elles  né  servaient  pas  ou  qu’elles 
servaient  bien  peu  à  la  respiration.  I,e  refoulement  brusque  et  consi¬ 
dérable  du  diaphragme  venant  à  se  réunir  à  la  compression  des  parties 
saines  des  poumons  par  toutes  les  parties  emphysémateuses ,  on  com¬ 
prend  facilement  la  cessation  rapide  de  la  respiration  et  de  la  vie. 

Ce  fait,  sous  ce  rapport ,  est  en  complète  analogie  avec  celui  de 
M.  Magendie. 

YII®  Observatioiî. —  Le  nommé  Richard,  âgé  de  soixante-onze  ans, 
taillandier  ,  avait  été  admis  à  Bicétre  le  27  janvier  i834.  Le  12  dé¬ 
cembre  de  la  même  année ,  il  fut  apporté  à  l’infirmerie  vers  huit  heures 
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du  maliu  ,  dans  un  état  d’agonie.  Le  malade  avait  entièrement  perdu 
connaissance.  Coma  profond  sans  résolution  ni  contracture;  cyanose  très 
prononcée  au  nez,  aux  lèvres,  aux  joues,  aux  extrémités  des  doigts; 
râle  trachéal  ;  pouls  insensible.  Mort  à  dix  heures  du  matin. 

L’ouverture  du  corps  eut  lieu  le  i3  décembre,  à  neuf  heures  du  matin. 

Dans  le  crâne ,  tout  est  dans  l’état  normal ,  sauf  que  les  sinus  de  la 
dure-mère  et  toutes  les  veines  qui  rampent  à  la  surface  du  cerveau 
sont  distendus  par  du  sang  noir  et  liquide. 

A  l’ouverture  du  thorax^  les  poumons  ne  s’affaissent  pas  j  le  poumon 
droit  présente,  à  la  partie  antérieure  de  sa  face  inférieure,  une  tumeur 
due  à  un  emphysème  sous-pleural.  Cette  tumeur  a  le  volume  d’un  œuf 
de  poule.  On  remarque  sur  la  surface  des  deux  poumons  de  nombreuses 
plaques  d’emphysème  intervésiculaire  et  interlobulaire.  La  partie  pos¬ 
térieure  des  lobes  inférieurs  des  deux  poumons  présente  un  engouement 
cadavérique;  le  sommet  du  poumon  droit  est  adhérent;  en  l’incisant, 
on  découvre  deux  kystes:  l’un  cartilagineux  et  contenant  delà  matière 
crétacée,  reste  d’un  ancien  tubercule;  l’autre  , séreux ,  et  renfermant 
de  la  matière  mélanique. 

Le  cœur  n’offre  aucune  altération;  le  ventricule  et  l’oreillette  gauches 
sont  vides;  les  cavités  di-oites  sont  distendues  par  du  sang  noir  et  li¬ 
quide;  on  trouve  cependant  un  caillot  récent  dans  l’oreillette  droite. 
Les  gros  troncs  vasculaires  ne  contiennent  que  du  sang  liquide. 

Les  organes  contenus  dans  l’abdomen  n’offrent  rien  à  noter. 

Réflexions, —  Je  regrette,  dit  M.  Prus,  que  le  peu  de  durée  de  la  ma¬ 
ladie  m’ait  empêché  de  recueillir  plus  de  détails  sur  ce  fait  qui  présente 
tant  d’analogie  avec  ceux  déjà  rapportés.  Des  symptômes  évidens  d’as¬ 
phyxie  précèdent  la  mort.  A  l’autopsie,  on  constate  l’existence  d’un  em¬ 
physème  intervésiculaire  des  deux  poumons,  et  un  énorme  emphysème 
sous-pleural  de  la  face  inférieure  du  poumon  droit.  S’il  pouvait,  en  l’ab¬ 
sence  de  toute  autre  altération  morbide ,  exister  quelques  doutes  sur  le 
genre  de  mort,  la  couleur  noire  et  la  liquidité  du  sang  trouvé  dans  les 
sinus  de  la  dure-mère,  dans  le  cœur  droit,  et  dans  les  principales  veines, 
devraient  lever  toute  incertitude. 

VIII®  Observation. —  Monbert,  âgé  de  soixante.neuf  ans,  boucher, 
est  entré  à  l’infirmerie  de  Bicêtre  le  21  décembre  i83i,  présentant 
une  contracture  du  bras  et  de  la  jambe  gauches.  Cette  contracture 
était  venue  lentement  ;  elle  était  accompagnée  de  strabisme  et  d’une 
diminution  notable  de  l’intelligence.  Du  reste,  les  fonctions  digestives 
et  respiratoires  n’appelèrent  pas  l’attention.  Je  crus  à  l’existence  d’un 
ramollissement  dans  l’hémisphère  droit  du  cerveau.  Un  matin  que  M.  le 
docteur  Pillore,  alors  interne  à  Bicêtre,  était  occupé  dans  la  salle  à  re- 
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cueillir  des  observations:  l’inûrniier  l’appela,  en  lui  disant  que  Monbert 
se  trouvait  mal.  Il  accourut:  la  face  était  violacée;  résolution  complète 
de  tous  les  membres;  absence  du  pouls  radial.  Il  diagnostiqua,  soit  une 
hémorrhagie  de  la  protubérance  annulaire  ou  du  bulbe  supérieur  de  la 
moelle,  soit  une  rupture  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux.  Dans  les  deux 
cas ,  une  saignée  était  indiquée  :  aussi  se  hâta-t-il  d’ouvrir  la  veine.  Le 
sang  ne  coula  point.  Pendant  le  temps  fort  court  que  l’on  mit  à  aller 
chercher  de  l’ammoniaque,  le  malade  mourut.  La  percussion  fil  bientôt 
écarter  l’idée  d’une  rupture  du  cœur  ou  d’un  gros  vaisseau,  M.  Pillore 
s’attendait  donc  à  découvrir  les  traces  d’une  hémorrhagie  dans  les  par¬ 
ties  centrales  ou  respiratrices  du  système  nerveux.  On  ne  trouva  qu’un 
ramollissement  très  circonscrit  dans  l’hémisphère  droit,  ce  qui  expli¬ 
quait  seulement  la  lésion  du  mouvement  des  membres  gauches.  Pour 
rendre  compte  de  la  mort  subite  et  des  symptômes  d’asphyxie  que  le 
malade  avait  présenté  dans  les  derniers  momens ,  on  ne  vit  qu’un  em¬ 
physème  intervésiculaire  des  bords  antérieurs  des  deux  poumons,  et  un 
énorme  enphysème  sous-pleural,  occupant  la  presque  totalité  du  lobe 
inférieur  du  poumon  gauche;  la  face  concave  de  cet“ organe  présentait 
plusieurs  bosselures,  dont  le  volume  variait  depuis  celui  d’un  pois  jus¬ 
qu’à  celui  d’une  petite  orange;  le  reste  des  poumons  était  sain. 

Le  larynx  ne  contenait  aucun  corps  étranger. 

Le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  n’offraient  aucune  lésion  morbide. 

Le  sang  était  noirâtre  et  plus  liquide  que  de  coutume. 

Rien  à  noter  dans  l’abdomen. 

Réflexions. —  Cette  observation  est  la  première  qui  m’ait  fait  penser 
que  l’emphysème  pulmonaire  pouvait  être,  même  seul,  une  cause  de 
mort;:  il  serait  à  désirer  que  plus  de  détails  eussent  été  recueillis  au 
moment  de  l’autopsie.  -Toutefois,  ce  fait,  tel  qu’il  vient  d’être  rapporté; 
présente  le  cas  remarquable  d’un  individu  atteint,  probablement  depuis 
long-temps  ;  d’un  emphysème  pulmonaire  à  im  degré  plus  ou  moins 
avancé ,  sans  qu’aucune  gêne  ait  été  aperçue  du  côté  de  la  respiration; 
Tout-à-coup,  et  sans  cause  appréciable,  l’emphysème  pulmonaire 
prend  un  accroissement  considérable  et  une  suffocation  mortelle  a  lieu. 

A  l’autopsie ,  c’est  l’emphysème  seul  qui  peut  rendre  compte  de  la 
mort  subite. 

Quel  sujet  de  méditation  pour  les  médecins  légistes! 

M.  Prus,  après  avoir  rapporté  deux  cas,  dans  lesquels  l’emphysème 
pulmonaire  avait  déterminé  l’asphyxie ,  discute  la  question  de  savoir  si 
la  mort  de  ces  individus  n’était  pas  le  résultat  d’une  asphyxie  détermi¬ 
née  par  l’écume  bronchique. 

Ma  réponse  sera  courte,  et,  je  crois,  péremptoire,  dit-il;  MM.  Ma- 
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gendie  et  Ollivier  (d’Angers)  ont  déclaré  que  la  tijès  petite  quantité  de 
mucosités  qui  existaient  dans  les  bronches  des  deux  sujets  examinés  par 
eux  ne  pouvait ,  en  aucune  manière ,  être  considérée  comme  la  cause  de 
la  mort.  Toutefois,  reconnaissant  l’importance  de  la  remarque  de 
M.  Piorry  ,  j’ai  porté  sur  ce  point  une  attention  particulièrej  et  je  dé¬ 
clare  que  dans  les  sept  observations  que  j’ai  recueillies,  il  n’existait  pas 
d’écume  bronchique. 

Sous  le  rapport  des  lésions  anatomiques,  comme  sous  celui  des  suites 
funestes  qu’il  peut  entraiiiér ,  il  y  a  une  ressemblance  frappante  entre 
l’emphysème  pulmonaire  du  cheval  et  l’emphysème  pulmonaire  de 
l’homme.  La  médecine  vétérinaire ,  en  confirmant  ici  pleinement  les 
résultats  fournis  par  la  médecine  humaine,  met  hors  de  toute  contesta¬ 
tion  ce  que  M.  Prus  a  constaté  sur  le  siège  et  le  pronostic  quelquefois 
funeste  de  l’emphysème  pulmonaire. 

Lorsqu’un  fait  clinique  de  quelque  importance  est  établi  sur  des 
preuves  certaines,  il  est  rare  que ,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre ,  il 
n’ait  pas  déjà  été  signalé.  C’est  avec  celte  pensée  que  l’auteur  a  cherché 
et  qu’il  a  trouvé  “dans  Morgagni ,  dans  Ruysch ,  dans  Van  Swieten , 
dans  Littré,  dans  Floyer  et  dans  Storck,  des  faits  et  des  considérations 
qui  méritent  toute  attention. 

Storck  avait  été  tellement  frappé  de  nombreux  cas  d’emphysème 
pulmonaire  qu’il  avait  observés ,  qu’il  était  devenu  ,  dit-il ,  assez  certain 
de  son  diagnostic  que,  du  reste ,  il  n’établissait  pas  à  l’aide  de  l’auscul¬ 
tation.  ' 

Le  pronostic  qu’il  porte  de  cette  affection  est  des  plus  graves. 

Chez  un  certain  nombre  de  sujets  morts  dans  un  grand  degré  de  mai¬ 
greur,  il  n’a  trouvé ,  pour  expliquer  la  cessation  de  la  vie ,  qu’un  épan¬ 
chement  d’air  dans  le  tissu  cellulaire  intervésiculaire  des  poumons  et 
sous  la  plèvre  viscérale.  En  l’absence  de  toute  autre  altération  orga¬ 
nique,  il  n'hésite  pas  à  regarder  chez  ces  sujets  l’emphysème  pulmo¬ 
naire  comme  le  cause  de  la  maladie  ,  de  la  consomption  et  de  la  mort. 

Voici  les  conclusions  que  M.  Prus  déduit  des  faits  qui  précèdent. 

«  Le  siège  de  l’emphysème  pulmonaire  est  dans  le  tissu  cellulaire  in¬ 
tervésiculaire,  interlobulahe  et  sous-pleural. 

«  C’est  avec  raison  que  M.  Louis  a  dit  qu’une  fois  existant  l’emphy¬ 
sème  pulmonaire  persiste. 

«Il  est  généralement  vrai  encore,  comme  l’a  établi  M.  Louis,  que  l’é¬ 
tendue  et  le  degré  de  l’emphysème  pulmonaire  sont  en  raison  directe  de 
sa  durée. 

«L’emphysème  pulmonaire  peut,  en  diminuant  progressivement  l’hé¬ 
matose,  amener  une  mort  lente  et  facile  à  prévoir  long-temps  à  l’avance. 
C’est  la  phthisie  aérienne  de  Storck. 
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«  L’emphysème  pulmonaire  peut ,  dans  d’autres  circonstances ,  déter¬ 
miner  une  mort  subite  ou  presque  subite;  ce  sont  ces  derniers  cas  qui 
doivent  surtout  appeler  l’attention  desmédecins  légistes. 

«  Quand,  en  l’absence  de  toute  autre  lésion  organique  pouvant  rendre 
compte  de  la  mort,  on  trouvera,  chez  un  individu  mort  subitement ,  un 
emphysème  pulmonaire  très  développé,  il  faudra  prendre  en  sérieuse 
considération  l’état  du  sang.  Si  le  sang  est  noirâtre,  liquide,  et  comme 
huileux ,  ce  sera  un  grave  motif  pour  croire  que  la  mort  est  due  à  une 
asphyxie  produite  par  l’emphysèpae  pulmonaire.  » 


M.  le  docteur  Depaul  a  publié  dans  la  Gazette  médicale  (1842)  un 
mémoire  sur  V emphysème  qui  succède  brusquement  à  la  rupture  de  l’un 
des  points  des  voies  aériennes  ^  dont  nous  extrairons  quelques  observa¬ 
tions  qui  se  rapprochent  dés  faits  cités  par  M.  Prus,  et  en  augmentent 
la  valeur.  Une  connaissance  précise  de  ce  phénomène  et  des  consé¬ 
quences  qu’il  entraîne  présente  d’ailleurs  un  intérêt  assez  grand  sous  le 
rapport  médico-légal ,  pour  expliquer  les  citations  succinctes  que  nous 
croyons  devoir  ajouter  ici.  L’un  de  ces  faits  a  été  communiqué  à  M.  De- 
paul  par  M.  le  docteur  N.  Guenau  deMussy. 

1®*"  FAIT.  —  «  Une  femme  septuagénaire  était  à  l’infirmerie  dé  la 
Salpétrière,  sans  autre  maladie  qu’un  léger  embarras  gastrique.  Un  vomitif 
fut  administré,  qui  détermina  de  grands  efforts,  et  cette  femme  suc¬ 
comba  quelques  heures  après ,  au  milieu  d’une  dyspnée  intense. 

«  Je  ne  trouvai ,  pour  expliquer  la  mort  rapide  de  cette  malade  , 
que  les  lésions  suivantes  :  les  poumons,  très  volumineux,  remplissaient 
le  thorax ,  et  ne  s’affaissèrent  point  à  l’ouverlure  de  celte  cavité;  ils  of¬ 
fraient  un  emphysème  considérable;  cet  emphysème  avait  surtout  son 
siège  dans  le  tissu  interlobulaire,  il  paraissait  récent,  et  des  bulles  nom¬ 
breuses  soulevaient  la  plèvre.  » 

2®  FaIt.  —  Emphysème  pulmonaire  survenu  pendant  le  travail  de  P  ac¬ 
couchement,  étayant  déterminé  la  mort ^  rétrécissement  du  bassin; 

enfant  hydrocéphale;  application  de  forceps. 

La  nommée  Brout,  domestique,  âgée  de  82  ans,  entra  le  22  mai 
1842  à  la  Clinique  d’accouchement.  Cette  femme,  d’une  taille  au-des¬ 
sus  de  la  moyenne  (i  mètre,  60  centimètres),  avait  toujours  joui  d’une 
excellente  santé.  Rien  ,  dans  son  extérieur,  ne  pouvait  faire  naître  l’idée 
d’une  déformation  du  bassin. 

Dans  la  matinée  du  même  jour,  sans  cause  appréciable,  n’éproüvant 
encore  aucune  douleur,  elle  sentit  du  liquide  s’écouler  par  la  vulve  ; 
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bientôt  après  apparurent  quelques  contractions  utérines  douloureuses, 
de  l’eau  continua  à  s’échapper  en  petite  quantité,  mais  d’une  manière 
constante.  Les  mouvemens  de  l’enfant ,  qui  avaient  été  bien  distincte¬ 
ment  perçus  toute  la  nuit,  cessèrent  avec  la  rupture  des  membranes 
pour  ne  plus  reparaître.  Sans  entrer  ici  dans-  les  détails  de  l’accouche¬ 
ment,  nous  dirons  que  le  travail  ne  fit  aucun  progrès  jusqu’au  lende¬ 
main,  vers  raidi,  où  il  devint  plus  actif.  Cependant  ce  ne  fut  qu’à 
minuit  (ia  heures  plus  lard),  que  des  accidens  graves  s’étant  manifestés., 
il  fallut  recourir  au  forceps,  car  l’état  général  de  celle  femme  s’aggrava 
singulièrement  d’une  manière  assez  brusque;  sa  respiration  devint 
courte  et  pénible,  le  pouls  petit  et  extrêmement  fréquent  (  il  battait 
140  fois  par  minute),  sa  figure  s’était  colorée  et  avait  pris  une  teinte  vio¬ 
lacée  ;  elle  accusait  une  violente  céphalalgie,  et  demandait  à  grands  cris 
qu’on  la  débarrassât;  elle  était  en  proie  à  la  plus  vive  anxiété. 

L’application  de  l’instrument  fut  facile  ;  et  après  de  violens  efforts 
on  parvint  à  terminer  l’accbuchement.  Le  lendemain  à  huit  heures  et 
demie  elle  fut  retrouvée  dans  l’état  suivant  :  Le  pouls  était  petit  et  fré¬ 
quent  (i3o  pulsations) ,  la  peau  humide  et  peu  chaude  cependant,  la 
respiration  fréquente  et  anxieuse ,  le  visage  un  peu  moins  violacé  que 
la  veille;  le  ventre  était  à  peine  développé,  un  peu  douloureux  dans 
la  région  hypogastrique  ;  quelques  caillots  et  du  sang  liquide  en  quan¬ 
tité  convenablë  s’étaient  écoulés  par  la  vulve.  L’urine  avait  été  rendue 
volontairement.  La  poitrine  était  très  sonore  dans  toute  son  étendue. 
Le  bruit  respiratoire  s’entendait  peu  ;  aucune  expectoration  n’avait 
lieu.  Cet  état  persista  en  s’aggravant  progressivement  la  nuit  suivante 
et  le  lendemain  jusqu’à  neuf  heures  du  soir ,  époque  à  laquelle  la  mort 
survint. 

3  i  heures  après  la  mort.  '  , 

Décomposition  générale  peu  avancée,  quoique  la  température  soit 
très  élevée.  La  rigidité  cadavérique  existe  à  peine. 

Abdomen.  —  Rien  de  particulier  dans  les  organes  qu’il  renferme , 
non  plus  que  dans  l’utérus  et  ses  dépendances. 

Thorax. —  Rien  d’extraordinaire  au  cœur  :  les  deux  ventricules  sont 
assez  fortement  contractés;  le  gauche  est  complètement  vide;  le  droit 
renferme  un  très  petit  caillot  noirâtre. 

La  surface  interne  des  plèvres  est  lisse  et  polie.  Il  h’y  a  ni  épanche¬ 
ment  ni  adhérences. 

Les  poumons  remplissent  très  exactement  la  cavité  de  la  poitrine; 
leurs  bords  antérieurs  sont  saillans  et  recouvrent  presque  eutièrement 
le  cœur;  ils  s’affaissent  à  peine  sous  l’influence  de  la  pression  atmo¬ 
sphérique  ,  et  malgré  leur  volume  ils  sont  d’une  légèreté  remarquable  ; 
leur  coloration  extérieure  est  d’un  rose  foncé,  à  l’exception  toutefois 
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du  lobe  iuférieuT  droil  qui  est  complètement  décoloré  ,  blancbâire.  La 
moitié  inférieure  de  chacun  de  ces  organes  offre  à  sa  surface  uue  in¬ 
nombrable  quantité  de  petites  bosselures  arrondies  d’un  centimètre  de 
diamètre,  formées  par  du  tissu  pulmonaire  raréfié  par  l’air.  Bien  dif- 
térentes  cependant  de  ces  ampoules  formées  par  le  soulèvement  de  la 
plèvre,  et  qu’il  est  si  commua  de  rencoutrer  à  la  suite  de  l’emphysème 
chronique,  elles  sont  séparées  par  des  sillons,  au  fond  desquels  sont 
rangés  linéairement  des  vésicules  remplies  d’air,  placées  sous  la  plèvre , 
d’un  volume  inégal,  et  dont  la  plus  grosse  se  rapproche  à  peine  d’un 
petit  grain  de  chenevis.  Au  centre,  le  tissu  pulmonaire  renferme  plus 
d’air  que  d’habitude;  celui-ci  paraît  contenu  en  grande  partie  dans  le 
tissu  cellulaire,  et  se  déplace  facilement  par  la  pression. 

Les  vaisseaux  renferment  très  peu  de  sang. 

Les  bronches,  examinées  dans  leurs  différentes  ramifications,  ne  pré¬ 
sentent  aucune  altération.  Elles  contiennent  uue  très  petite  quantité 
d’écume  blanchâtre.  , 

Le  système  veineux  intra-crânien  est  gorgé  de  sang  noir.  La  substance 
cérébrale  est  saine  dans  tous  ses  points. 

Le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  des  différentes  parties  du  corps 
est  noirâtre ,  liquide,  comme  huileux. 

De  r empoisonnement  par  le  cuivre. 

MM.  Danger  et  Flandin  ont  communiqué  récemment  à  l’Académie 
des  sciences  {^séance  du  2.^  juillet)  des  observations  sur  cet  empoison¬ 
nement  que  nous  croyons  devoir  rappeler  ici  succinctement.  Le  procédé 
de  carbonisation  qu’ils  proposent  pour  la  recherche  du  cuivre  dans  les 
cas  d’empoisonnement  est,  avec  quelques  modifications,  celui  qu’ils 
ont  indiqué  pour  la  recherche  de  l’arsenic  et  de  l’antimoine;  ils  an¬ 
noncent  avoir  décelé  par  son  moyen  jusqu’à  des  cent  millièmes  du  mé¬ 
tal  mélangé  à  des  matières  organiques.  En  voici  la  description  abrégée 
qu’ils  rappellent  : 

Carboniser  les  matières  animales  par  le  tiers  de  leur  poids  d’aciJe 
sulfurique,  selon  la  méthode  ordinaire;  porter  le  charbon  jusqu’à  la 
température  rouge-obscur,  soit  dans  la  capsule  même  où  l’on  a  opéré 
la  combustion  par  l’acide  sulfurique,  soit  dans  un  creuset  de  porce¬ 
laine  approprié;  réduire  ce  charbon  en  poudre,  le  traiter  par  une 
quantité  d’acide  sulfurique  suffisante  pour  l’humecter,  faire  bouillir  , 
sans  réduire  tout-à-fait  à  sec ,  et  reprendre  par  l’eau  pour  opérer  sur 
le  liquide  (sulfate  de  cuivre)  toutes  les  réactions  propres  à  faire  recon¬ 
naître  et  caractériser  le.  métal. 

Ce  procédé,  ajoutent  ces  messieurs,  peut  s’appliquer  à  la  recherche 
du  plomb,  de  l’argent,  du  bismuth,  de  l’étaîn,  de  l’or,  etc.;  seulement. 
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et  il  n’est,  pour  ainsi  dife ,  pas  besoin  d’en  prévenir,  pour  là  recherche 
du  plomb,  il  faudrait  reprendre  le  charbon  par  l’acide  chlorique  ;  pour 
la  recherche  de  l’étain ,  de  l’ori  on  devrait  employer  l’eau  régale. 

Nous  avons  été  appelés  par  le  sujet  même,  disent  ces  messieurs,  à 
combattre  l’opinion  des  toxicologistes  qui  avaient  avaùcé  qu’il  existe 
du  cuivre  et  du  plomb  dans  le  corps  humain  à  l’état  normal.  Nous 
sommes  arrivés  à  cette  négation  tout  à-la-fois  par  des  analyses  directes , 
et  par  une  expérience  physiologique  analogue  à  celle  qui  nous  a  déjà 
prouvé  que  non-seulement  il  n’y  a  pas  d’arsenic  dans  le  corps  humain, 
mais  qu’il  ne  peut  y  en  avoir,  toute  substance  toxique  étant  incompa¬ 
tible  avec  l’état  sain  de  nos  organes. 

Avant  d’aller  plus  loin  ,  nous  ferons  remarquer  à  MM.  Danger  et 
Fiandin  que  cette  dernière  assertion  est  contredite  par  des  faits  ,  car 
on  sait  que  la  substance  cérébrale  contient  du  phosphore^  que  dans  la 
bile  ou  trouve  de  la.  soude  libre,  qu’on  a  trouvé  aussi  dans  l’économie 
quelques  acides  libres,  tels  que  les  acides  aeétiques,  phosphorique^  chlor¬ 
hydrique;  il  n’est  donc  pas  impossible  qu’une  substance  toxique  puisse 
être  incorporée  avec  certains  tissus  de  l’économie ,  assimilée  par  là  nu¬ 
trition,  lentement  et  par  quantités  infinitésimales ,  sans  qu’il  en  résulte 
de  dérangement  appréciable  dans  la  santé.  Mais  poursuivons.  Voici  l’ex¬ 
périence  faite  par  ces  messieurs.  Pendant  neuf-rnois  ils  ont  mêlé  aux 
alimens  d’un  chien,  tantôt  du  sulfate,  tantôt  de  l’acétate  de  cuivre.  La 
dose ,  chaque  jour  mesurée,  a  été  graduellement  augmentée.  L’animal , 
sans  en  éprouver  aucun  effet ,  aucun  trouble  dans  la  santé ,  a  pu  arriver 
jüSqu’à  prendre  deux  centigrammes  de  poison  par  repas,  de  vingt-quatre 
heüres  en  vingt-quatre  heures.  La  quantité  qu’on  lui  a  ainsi  ingérée 
pendant  deux  cent  soixante-treize  jours,  n’a  pas  été  moindre  de  a 5 
grammes.  Or,  tant  qu’il  a  vécu,  son  urine  n’a  pas  fourni  de  cuivre, 
et  après  qu’il  a  été  sacrifié ,  on  n’en  a  trouvé  non  plus  aucune  trace 
dans  ses  viscères,  ses  muscles  et  ses  os,  qui  ont  été  examinés  avec  le 
plus  grand  soin. 

Au  nombre  des  symptômes  où  effets  pathologiques  que  déterminent 
les  composés  de  cuivre ,  il  est  deux  faits  d’observation  dignes  d’atten¬ 
tion,  et  qui  ont  été  passés  sous  silence  par  les  toxologistes ,  disent 
MM.  Danger  et  Fiandin.  Suivant  ces  messieurs ,  le  premier  est  la  ré¬ 
duction  partielle  qu’éprouvent  les  sels  solubles  de  cuivre  au  contact  des 
matières  organiques;  le  second  est  un  phénomène  de  salivation  ou  de 
flux  bronchique,  qui  se  manifeste  d’ordinaire  quelques  heures  après 
l’empoisoiinement  aigu. 

Il  eût  été  nécessaire  que  MM.  Danger  et  Fiandin  fissent  connaître 
les  faits  d’après  lesquels  ils  établissent  qu’une  salivation ,  ou  un  flux 
bronchique,  est  un  ües  symptômes  ordinaires  et  propres  à  l’empoison- 
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nemeht  par  les  composés  de  cuivre.  D’abord,  i!  est  inexact  je  dire  qu’il 
n’a  été  fait  mention  par  personne  d’aucun  de  ces  phénomènes ,  car  on 
ne  peut  pas  interprétér  autrement  que  comme  un  fait  de  salivation  le 
crachotement  signalé  par  le  docteur  Picquet  de  la  Houssiette  chez  un 
individu  qui  s’empoisonna  avec  1 6  grammes  de  vert  de  gris  (Orfila, 
Toxicolog,  1. 1,  pag.  621,  4'  édition);  eh  second  lieu,  le  crachement 
continuel  est  indiqué,  par  l’auteur  que  nous  citons ,  au  nombre  des 
symptômes  de  l’empoisonnement  par  ce  sel  cuivreux  (même  vol,  p.  627, 
et  dans  lés  éditions  antérieures).  Mais  il  ne  s’agit  évidemment  là  que 
d’une  salivation  abondante,.c&  qui  est  fort  différent  du  flux  bronchique 
dont  parlent  MM.  Danger  et  Flandin,  et  qu’ils  paraissent,  cependant, 
considérer  comme  analogue  à  la  salivation.  Ce  flux  n’a  effectivement  été 
indiqué  que  par  ces  messieurs  ;  aussi  est-il  à  désirer  qu’ils  rapportent  les 
faits  qui  le  leur  ont  démontré.  Il  est  certain  que  jusqu’ici,  dans  les 
observations  recueillies  sur  l’homme,  et  les  expériences  sur  les  ani¬ 
maux,  on  n’a  pas  vu  une  seule  fois  dans  les  symptômes  rien  qui  res¬ 
semblât  à  une  bronchorrèe  ou  flux  bronchique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  ce  liquide  excrété  qui  est  la  voie ,  suivant 
Mm.  Danger  et  Flandin,  par  laquelle  la  nature  se  débarrasse  du  cuivre. 
Ce  ne  serait  pas  par  les  reins  que  cette  élimination  a  lieu ,  ainsi  qu’on 
l’a  observé’pourl’àrsenic  et  l’anümoine  :  elle  s’opère  parla  transpiration 
pulmonaire.  Mais  cette  voie  d’excréiiou  n’est  pas  spéciale  au  cuivre , 
car  M.  Audouard'(de  Béziers)  a  trouvé  le  mercure  dans  la  salive  d’un 
individu  qui  prenait  les  pilules  mercurielles  de  Dupuytren  {Journal  de 
chimie  médicale,  mars  1843). 

C’est  dans  ce  liquide  d’exbalaliôn  qu’ils  ont  retrouvé  le  poison  ab¬ 
sorbé,  après  l’avoir  long-temps  en  vain  cherché  dans  l’urine,  liquide  dans 
lequel  M.  Orfila  l’avait  aussi  déjà  inutilement  cherché.  Quand  l’anhéla¬ 
tion  cesse,  disent  ces  messieurs ,  l’animal  avale  avec  sa  salive  le  fluide  de 
la  perspiration  bronchique  ;  c’est  avec  les  excrétions  intestinales  que  le 
cuivre  est  emporté  :  c’est  là  qu’on  lé  retrouve  en  proportions  considéra¬ 
bles.  La  sécrétion  biliaire  pourrait  cont-ibuer  à  cette  évacuation ,  la  bile 
examinée  après  la  mort  contenant  des  traces  de  cuivre  ;  mais  ce  qui  peut 
provenir  de  cette  source  doit  être  très  faible,  car,  dans  le  cas  d’empoi¬ 
sonnement  par  absorption  sous-cutanée  de  l’arsenic  et  de  l’antimoine , 
cas  où  l’on  découvre  aussi  ces  poisons  dans  la  vésicule  biliaire,  on  n’en 
retrouve  pas,  ou  l’on  ne  peut  en  retrouver  que  des  traces  à  peine  sen¬ 
sibles  dans  les.  fèces. 

Cette  différence  dans  les  voies  d’excrétion  que  s’ouvre  la  nature  pour 
expulser  les  poisons,  suivant  ces  messieurs,  leur  a  paru  devoir  conduire 
à  d’importantes  conséquences  ,  relativement  au  traitement  à  prescrire 
dans  le  cas  d’empoisonnement  par  le  cuivre.  Selon  les  symptômes,  ou 
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les  périodes  de  la  maladie ,  les  moyens  qui  leur  paraîtraient  les  plus 
rationnels  seraient  d’abord  les  neutraüsans  chimiques ,  tels  que  la  li¬ 
maille  de  fer  et  la  limonade  sulfurique,  et  les  émélo -cathartiques; 
ensuite  les  excitans  généraux  ou  diffusibles,  les  sudorifiques  et  les  bains 
de  vapeur.  Enfin,  l’emploi  simultané  ou  sagement  combiné  de  l’une  et 
l’autre  médications,  aidées,  au  besoin,  des  antiphlogistiques  pour  détruire 
les  efforts  de  l’irritation  locale. 

Relativement  aux  voies  d’excrétion  par  lesquelles  s’échappent  les 
différens  poisons,  MM.  Danger  et  Flandin  disent  que  les  sels  d’or  et 
d’argent  leur  ont  donné  des  résultats  en  quelque  sorte  intermédiaires 
à  ceux  fournis  par  les  composés  de  cuivre ,  d’antimoine  et  d’arsenic. 
Ces  deux  sortes  de  sels  s’ouvrent  une  issue  tout  à-la-fois  par  la  sécré¬ 
tion  vésicale  et  la  transpiration  pulmonaire  ;  mais  le  chlorure  d’or  passe 
en  plus  grande  quantité  par  les  reins  que  par  les  poumons:  c’est  abso¬ 
lument  le  contraire  pour  le  chlorure  d’argent. 

Sans  nous  prononcer  snr'(Ia  valeur  réelle  des  faits  et  des  opinions  qui 
précèdent,  attendu  les  difficultés  multipliées  que  présente ,  pour  être 
exacte, nue  pareille  appréciation,  nous  appelons  sur  ce  sujet  le  contrôle 
d’une  expérience  répétée  qui  peut  seule  résoudre  d’une  manière  précise 
des  problèmes  de  ce  genre. 

MM.  Danger  et  Flandin  ont  terminé  leur  communication  en  disant 
qu’après  la  mort  c’est  dans  le  tube  intestinal  et  dans  le  foie  exclusive¬ 
ment  qu’on  retrouve  le  cuivre  qui  a  été  entraîné  par  l’absorption  :  48  à 
60  grammes  de  ce  viscère  suffisent  pour  acquérir  juridiquement  la 
preuve  d’un  empoisonnement. 


Du  cuivre  contenu  naturellement  dans  les  organes. 

L’examen  et  la  solution  de  cette  question  ont  une  grande  importance 
dans  l’histoire  médico-légale  de  l’empoisonnement  par  les  sels  de 
cuivre  ;  c’est  pourquoi  nous  croyons  devoir  rapprocher  de  l’article 
précédent  l’exposé  succinct  dfs  recherches  récentes  dont  elle  a  été 
l’objet  ;  nos  lecteurs  connaissent  celles  qui  ont  été  déjà  ^'apportées  dans 
les  Annales ,  et  dont  le  résultat  est  nié  par  MM.  Danger  et  Flandin, 

M.  Barse  a  communiqué  à  l’Académie  des  Sciences  (^séance  du  14 
aonr  )  les  résultats  d’analyses  qu’il  a  faites  sur  deux  cadavres  pris  dans 
les  hôpitaux  de  Paris;  l’iin  appartenait  à  un  individu  qui  succomba, 
après  trois  mois  consécutifs  d’un  traitement  palliatif,  pour  une  affection 
de  poitrine.  ;  l’autre  était  celui  d’un  individu  qui  mourut  trois  heures 
heiii  es  apres  son  entrée.  Il  résulte  des  recherches  faites  par  M.  Barse, 
qu’il  y  avait  du  cuivre  et  du  plomb  dans  les  deux  cadavres.  Le  cuivre 
fut  obtenu  à  l’état  métallique,  et  reconnu  à  tous  ses  caractères.  Le 
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plomb  ne  fut  pas  retiré  à  l’état  métallique  :  on  ne  constata  sa  présence 
que  par  les  réactions  obtenues, 

M.  Barse  ajoute  que  les  résultats  qu’il  signale  ne  le  conduisent  pas 
cependant  à  admettre  qu’il  y  a,  dans  l’économie  animale,  du  cuivre  et 
du  plomb  à  Vétat  normal ,  parce  qu’il  ne  considère  comme  normales 
que  les  substances  sans  lesquelles  l’économie  animale  ne  saurait  exister, 
et  que  rien  iie  prouve  jusqu'à  ce  jour  qu’il  en  soit  ainsi  à  l’égard  du 
cuivre  et  du  plomb;  mais  que  ces  résultats  démontrent,  comme  on  l’a 
déjà  dit ,  qu’on  peut  trouver  du  cuivre  et  du  plomb  dans  les  organes 
d’individus  morts  sans  qu’on  ait  pu  les  supposer  victimes  d’un  empoi¬ 
sonnement.  «  On  constate  d’ailleurs  la  présence  de  ces  métaux ,  dit 
M.  Barse ,  en  analysant  le  foie  ;  1°  soit  par  le  procédé  de  carbonisa¬ 
tion  de  M.  Orfila;  a°  soit  en  carbonisant  purement  et  simplement  le 
foie,  en  incinérant  le  charbon,  en  traitant  les  cendres  par  l’eau  régale; 
3°  soit,  enfin,  en  carbonisant  par  l’acide  sulfurique,  et  en  incinérant  le 
charbon  ;  car  la  carbonisation  sulfurique  seule  ne  permet  pas  de  décou¬ 
vrir  ces  métaux. 

Enfin,  M.  Jules  Rossignon,  de  Lyon,  vient  d’adresser  à  l’Académie 
des  sciences  (  séance  du  11  septembre  )  une  note  sur  le  cuivre  que  l’on 
trouve  dans  les  tissus  organiques  d’un  grand  nombre  de  végétaux  et 
d’animaux. 

M.  Rossignon  annonce  que,  contrairement  à  l’opinion  émise  par 
MM,  Danger  et  Flandin  ,  qui  nient  l’existence^  du  cuivre  dans  le 
corps  de  l’bomme  à  l’état  normal ,  toutes  les  expériences  qu’il  a  faites 
y  prouvent  la  présence  de  ce  métal.  Non-seulement  ses  reclierchés  l’ont 
conduit  à  établir  que  le  cuivre  existe  à  l’état  normal  dans  le  sang  et  la 
fibre  musculaire  de  l’homme ,  mais  qu’on  le  trouve  aussi  dans  les 
tissus  d’un  grand  nombre  d’animaux  domestiques  et  dans  les  végétaux 
qui  leur  servent  d’alimentation  habituelle.  On  sait  que  ce  dernier  fait 
à  été  signalé  déjà  depuis  long-temps. 

En  iSSg  ,  ses  expériences  lui  avaient  déjà  démontré  la  présence  du 
cuivre  à  l’état  normal,  dans  les  chiens,  quand  il  a  été  conduit,  d’après 
les  faits  rapportés  par  M  Dumas  ,"  à  rechercher  ce  métal  dans  d’autres 
animaux,  et  particulièrement  dans  les  diverses  substances  alimentaires 
dont  l’hoïnme  fait  généralement  usage.  Voici  quelques-uns  des  résultats 
indiqués  par  M.  Rossignon. 

La  gélatine  employée  pour  le  bouillon  à  l’hôpital  Saint-Louis ,  car¬ 
bonisée  en  vase  clos ,  donne,  sur  100  parties  de  charbon,  o,o3  de 
cuivre  pur.  —  L’oseille  cuite  des  fruitières  donne  jusqu’à  2  pour  100 
d’oxalate  neutre  de  cuivre.  —  Le  chocolat  Ménier  donne  un  charbon 
qui  renferme  0,07  de  cuivre.  —  Le  chocolat  Marquis  en  donne  o,5. — 
L’analyse  de  pains  provenant  des  priiicipales  boulangeries  de  Paris  a 
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donné  ,  sur  looo  parties  de  pain  carbonisé ,  de  o,o6  à  o,o8  de  cuivre. 
—  Le  café  contient  des  atomes  de  cuivre,  —  La  chicorée  en  renferme 
davantage.  —La  garance  en  contient  des  quantités  notables.  —  Le  sucre 

donne  un  charbon  qui  renferme  du  cuivre,  et  parfois  du  plomb, _ 

Le  sucre  d’orge  donne  du  cuivre.  —  Le  sucre  de  fécule  en  contient 
jusqu’à  4  pour  loo  de  charbon. 

M.  Rossignol!  termine  sa  note ,  en  disant  que  ,  depuis  la  communi¬ 
cation  de  MM.  Danger  et  Flandin ,  il  a  trouvé  des  quantités  très 
minimes  ,  mais  appréciables,  de  cuivre  dans  le  sperme  de  l’homme, 
dans  les  excrémens  de  poule,  dans  l’œuf,  et  dans  l’œil  du  bœuf,  complè¬ 
tement  calcinés  en  vase  clos. 

Explosion  d’une  meule  à  repasser. 

Dans  le  tome  xv,  page  24^  et  suivantes ,  des  Annales  d’hygiène, 
nous  avons  signalé  les  accidens  auxquels  sont  exposés  les  ouvriers  cou¬ 
teliers,  aiguiseurs  et  rémouleurs ,  par  suite  de  l’explosion  des  meules  à 
repasser.  On  nous  signale  le  fait  suivant  qui  a  été  observé  à  Saint- Jean- 
de-Losne  (Saône-et-Loiré). 

Un  coutelier  avait  perforé  dans  son  centre  une  meule  de  Sa  centi¬ 
mètres  de  diamètre  environ,  et  il  l’avait  placée  dans, son  axe.  Au  mo¬ 
ment  où  il  était  penché  sur  celte  meule,  mise  en  mouvement  pour,  ai¬ 
guiser  un  couteau^  la  meule  se  réduisit  en  éclats  qui  le  frappèrent  sur 
toutes  les  parties  du  visage,  et  qui  l’étendirent  raide  mort.  Les  débris  de 
la  meule ,  soigneusement  recueillis,  n’offraient  aucune  résistance  à  la 
moindre  pression,  ils  se  réduisaient  en  poudre. 

Cette  explosion,  que  nous  avons  regardée  comme  étant  le  résultat  du 
montage  de  la  meule  sur  un  axe  consolidé  par  des  coins  en  bois,  est  le 
sujet  de  réflexions  de  l’auteur  qui  nous  fait  connaître  ce  fait.  Il  se  de¬ 
mande  :  1°  Si  cette  explosion ,  que  l’on  pourrait  appeler  électrique,  ne 
mériterait  pas  de  fixer  l’attention  des  physiciens.®  2°  Si  le  frottement 
des  axes  sur  les  coussinets  n’eist  pas  capable  d’accumuler  dans  la  meule 
une  charge  de  fluide  électro-galvanique  qui  donnerait  lieu  par  le  con¬ 
tact  du  fer,  à  l’instant  de  la  fermeture  du  circuit,  à  la  rupture  de  la 
meule  ?  ^ 

Danger  des  couvertures  en  s^ine. 

On  sait  que  M.  D’Arcet  a  fait  connaître  que  les  couvertures  en  ziaç 
peuvent  présenter  des  dangers  dans  des  cas  d’incendie,  et  qu’une  con¬ 
duite  de  tuyaux  de  poêle  çonslruite  avec  ce  métal  avait  brûlé  avec  une 
rapidité  effrayante. 

On  trouve  daus  un  Mémoire  de  Malpuiu,  inséré  dans  le  Recueil  de 
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l’Académie  royale  des  sciences,  pour  l’année  1747,  édition  d’Amster¬ 
dam,  page  io3,  le  passage  suivant,  qui  nous  semble  d’un  haut  intérêt 
dans  une  question  qui  a  été  soumise  au  conseil  de  salubrité. 

«  Ce  fait  me  fit  souvenir  de  ce  qu’on  lit  dans  le  livre  inlilulé  Teda 
«  trifida  chimica^  page,  265,  où  il  est  rapporté  que  !e  zinc  était  au- 
«  trefois  fort  en  usage  pour  couvrir  les  tours  des  églises,  mais  qu’on  avait 
«  cessé  de  s’en  servir,  parce  qu’étant  arrivé  des  incendies  à  ces  églises 
«  on  avait  trouvé  que  le  zinc  y  était.dangereux  (i).  » 

Observations  sur  les  qualités  diverses  du  vinaigre  et  sur  ses 
falsifications . 

A  l’occasion  d’un  article  inséré  dans  les  Annales  d’hygiène  ',  t.  xxix, 
page  55 ,  et  qui  traite  des  essais  qu’on  doit  faire  subir  au  vinaigre 
pour  reconnaître  sa  pureté,  un  négociant  d’Orléans,  M.  Breton-Loriàu,’ 
nous  a  adressé  les  remarques  suivantes  :  «  C’est  à  tort,  écrit-il ,  qu’on  a 
dit  que  le  vinaigre  de  bois  était  employé  en  de  très  grandes  quantités  à 
Orléans  et  à  Paris  pour  augmenter  la  force  du  vinaigre  de  vin;  suivant  lui,- 
cet  emploi  n’est  pas  praticable,  par  la  raison  que  le  vinaigre  d’Orléans, 
le  meilleur  des.fabriques  de  ce  pays,  coûte  38  fr.  \&  poinçon  de  220 
litres  avec  le  fût,  ou  33  fr.  sans  le  fût,  ce  qui  porte  le  prix  du  vinaigre 
à  i5  centimes  le  litre,  et  parée  que  le  vinaigre  de  bois  le  plus  pur 
coûte  2  fr.  5o  cent,  le  litre,  et  qu’il  faudrait  i  litre  de  cé  vinaigre  et 
5  litres  d’eau  pour  faire  6  litres,  d’un  vinaigre  ayant  la  même  force  que’ 
le  vinaigre  d’Orléans,  vinaigre  qui  alors  reviendrait  à  plus  de  41  cent.' 
le  litre;  que  l’addition  de  ce  vinaigre  de  bois  aù  vinaigre  de  vin  serait 
coûteux  et  peu  efficace  sous  le  rapport  de  l’acidité;  que  d’ailleurs  ce 
niélange  neutraliserait  la  saveur  particulière  qui  fait  le  principal  mérite 
du  vinaigre  d’Orléans  et  le  rend  agréable.  » 

M.  Breton-Loriau  fait  encore  observer  que  les  vinaigres  à  Paris,  ne 
pourraient  pas  être  préparés  avec  l’acide  pyroligneux, -par  la  raison  que 
le  vinaigre  vendu  aux  débitans  38  fr.,  lorsqu’il  à  payé  les  frais  de  voi¬ 
ture,  qui  sont  de  8  fr.,  les  droits  d’entrée,  qui  sont  de  25  fr.,  ne  revient, 
le  poinçon  de  220  litres',  qu’à  71  fr,,  ce  qui  né  porté  le  prix  dû  litre 
qu’à  32  centimes ,  tandis  que  le  vinaigre  fait  avec  l’acide  pyroligneux 
coûterait  41  centimes. 


(i)  C’est  dans  ce  mémoire  de  Malouin  qu’on  trouve  décrit  le  blan¬ 
chiment  du  fer  par  le  zinc ,  le  zincage,  qu’on  a  désigné  récemment  par 
le  mot  de  galvanisation  du  fer.  A.' G. 
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M.  Ereton-Lorîau  repousse  l’emploi  de  la  saturation  pour  faire  con« 
naître  la  valeur  vénale  des  vinaigres  ;  il  pense  que  cette  valeur  ne  peut 
jjas  être  établie  d’après  cette  opération ,  à  moins  qu’on  ne  sépare  l’a¬ 
cide  tartrique  du  vinaigre  de  l’acide  acétique  ;  il  s’appuie  à  ce  sujet 
d’expériences  qü’il  a  faites  en  i834et  i835.  Il  dit  qu’à  celte  époque, 
des  vinaigres  provenant  de  vins  de  1884,  dont  la  maturité  avait  été 
complète,  n’ont  pas  exigé  davantage  de  bi-carbonatede  soude  pour  leur 
saturation,  que  n’en  avaient  exigé  des  vinaigres  préparés  avec  des  vins 
de  i835,  dont  la  maturité  était  presque  nulle ,  vinaigres  qui  auraient  dû 
contenir  moins  d’acide  acétique. 

Voici  nos  réponses  aux  diverses  observations  de  M.  Brelon-Loriau  : 

Nous  dirons  d’abord,  au  sujet  de  la  première  partie  de  ses  remarques, 
1°  qu’il  est  à  là  connaissance  de  l’un  de  nous,  qu’à  Paris,  des  vinaigres 
fabriqués  dans  l’un  des  faubourgs  de  cette  ville,  et  dans  une  des  com¬ 
munes  de  la  banlieue,  avec  les  eaux  de  hac  des  rajfineurs,  étaient  ren¬ 
dus  plus  acides  à  l’aide  du  vinaigre  de  bois;  2°  que  ces  vinaigi-es  étaient 
vendus  pour  vinaigres  de  vin  ;  3°  que  des  vinaigres  à  l’estragon  avaient  été 
préparés  à  Paris  par  un  M.  L. ..  avec  du  vinaigre  de  bois  étend u  d’eau,  que 
ces  vinaigres  furent  vendus  en  très' grande  cjuantité,  lorsque  le  sieur  L... 
fut  forcé  de  quitter  sa  maison  de  commerce  ;  que  de  ces  vinaigres  furent 
achetés  par  l’un  de  nous ,  et  ont  été  employés  pendant  plusieurs  années. 

Relativement  à  ce  qui  se  pratique  à  Orléans,  nous  devons  dire  que  les 
vinaigres  venant  de  celte  ville,  vinaigres  que  nous  avons  examinés,  nous 
ont  tous  paru  être  de  qualité  supérieure;  que  ces  vinaigres  ne  peuvent 
être  confondus  avec  ceux  qu’on  fabriquait  à  M.  Saint-M.  et  à  B.  ; 
ces  derniers  n’avaient  rien  de  la  saveur  du  vinaigre  d’Orléans,  ils  étaient 
moins  riches,  de  moitié,  en  acide  acétique.  Nous  ferons  encore  observer  à 
M.  Breton-Loriau  que  dans  le  travail  que  nous  avons  publié,  nous  nous 
sommes  exprimés  dubitativement,  car  voici  quelles  sont  nos  expres¬ 
sions:  on  dit  même  que  la  consommation,  etc,;  plus  bas,  dans  une  note, 
nous  avons  expliqué  ce  qui  nous  a  porté  à  parler  des  mélanges  de  vinai¬ 
gré  de  vin  avec  le  vinaigre  de  bois,  mais  nous  nous  réservons  le  droit  de 
nous  prononcer  .plus  catégoriquement  sur  les  usages  du  vinaigre  de  bois, 
lorsque  des  renseignemens  que  nous  faisons  prendre  ,  mais  qui,  sont 
difficiles  à  obtenir,  nous  auront  appris  la  destination  de  livraisons  assez 
considérables  de  vinaigre  de  bois,  dont  nous  né  connaissons  pas  encore 
l’usage  industriel. 

Pour  ce  qui  regarde  l’emploi  de  la  saturation,  nous  dirons  à  M.  B.  L. 
que  notre  conviction  est  que  ce  moyen  est  le  meilleur  pour  reconnaître 
la  qualité  d’un  vinaigre,  et  que  l’examen  de  la  pesanteur  spécifique, 
qui  est  le  mode  d’appréciation  qu’on  employait  et  qu’on  emploie  en¬ 
core  pour  juger  la  qualité  des  vinaigres,  n'apprend  rien  sur  la  force  du 
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vinaigre  ;  d’ailleurs,  la  saturation  est  indiquée  par  un  grand  nombre  de 
chimistes,  parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Berzelius,  Soubeiran , 
Bussy,  etc.,  etc. 

Relativement  à  l’acide  tartrique,  qui ,  selon  M.  Breton  -  Loriau 
existerait  dans  le  vinaigre,  il  est  démontré  que  le  vinaigre  ne  con¬ 
tient  pas  de  cet  acide,  et  qu’il  est  composé  des  mêmes  principes  que  le 
vin,  moins  l’alcool,  c’est-à-dire  d’eau,  de  bi-tartrale  dé  potasse,  de  traces 
de  tartrate  de  chaux,  d’une  matière  mucilagineuse  extractive,  de  petites 
quantités  de  sulfate  de  potasse  et  de  chlorure  de  potassium,  enfin  d’a¬ 
cide  acétique  résultat  delà  fermentation. 

Si  l’on  pouvait  présumer  que  la  quantité  de  tartre  existant  dans  le 
vinaigre  pût  influer  sur  la  saturation ,  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  on 
pourrait  séparer  ce  tartre  par  l’alcool ,  puis  essayer  le  vinaigre  par  les 
carbonates  alcalins  {les  carbonates  de  potasse,  de  soude,  de  chaux'). 
Berzelins  propose,  pour  reconnaître  cette^ qualité  acide,  l’emploi  de 
l’alcali  volatil  d’une  densité  bien  connue. 

La  présence  du  tartre,  et  non  de  l’acide  tartrique^doit  peu  faire  varier 
les  résultats  par  la  saturation  ;  on  peut  l’établir  d’avance,  car  on  sait  que 
les  extraits  fournis  par  l’évaporation  des  vinaigres  diffèrent  peu  pour 
la  quantité,  car  dans  douze  opérations,  loo  gr.  de  vinaigre  ont  donné 
au  minimum  1,70  de  résidu,  et  2,40  au  maximum. 

Nota.  Nous  profiterons  de  cette  réponse  à  la  note  de  M.  Breton- 
Loriau  pour  rectifier  une  erreur  typographique  qui  s’est  glissée  dans 
notre  article  pour  la  formule  du  sulfate  de  baryte.  Il  est  dit  (page  71) 
que  le  sulfate  de  baryte  est  composé  d’acide  sulfurique,  un  atome 
ou  65,63 

et  de  baryte,  un  atome  ou  de  34,37 

Lisez  :  Acide  sulfurique  34,37 
Baryte  65,63 

A.  Chevallier. 
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Recherches  expérimentales  sur  rinanîtion i  par  M.  le 
docteur  Ch.  Chossat. 

(Paris,  1843,  chez  J.-B.  Baillière,  in-4  de  202  pages,  avec  tableaux. 
Prix  :  7  fr.) 

Le  mémoire  dont  nous  allons  présenter  l’analyse  à  nos  lecteurs  a 
obtenu,  en  1841 ,  le  prix  de  physiologie  expérimentale:  le  but  que 
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s’est  proposé  l’auteur ,  est  la  recherche  des  faits  qui  se  rattachent  à  la 
privation  complète  ou  incomplète  des  alimens.  Malgré  les  expériences 
deRedi,  et  celles  plus  récentes  de  M.  Collard  deMartigny,  on  peut 
dire  que  l’étude  de  l’inanition  était  encore  à  faire.  Ce  n’est  pas  que  l’on 
manque  d’observations  d’individus  soumis  à  une  abstinence  prolongée, 
tantôt  volontairement,  comme  chez  quelques  aliénés,  tantôt  d’une  manière 
forcée,  à  la  suite  de  naufrages,  d’ébouleinens,  etc.  On  possède  aussi 
plus  d’une  histoire  merveilleuse  de  personnes  qui  ont  paru  supporter  un 
jeûne  continué  durant  des  mois,  des  années  même.  Mais,  de  pareilles  ob¬ 
servations  ,  isolées,  incomplètes,  et  trop  souvent  empreintes  d’une  exa¬ 
gération  absurde,  ne  peuvent  donner  que  des  notions  superficielles  ou 
erronées ,  et  ne  contribuent  à-peu-près  en  rien  à  l’étude  expérimentale 
delà  question. 

Avant  d’aborder  l’étude  de  l’inanition,  M.  Chossat  à  cru  devoir  se 
livrer  à  quelques  expériencés  sur  l’alimentation  normale,  afin  de  bien 
faire  connaître  l’état  naturel  des  animaux  qu’il  observait,  et  de  rendre 
plus  appréciables  les  résultats  dépendant  de  la  privation  d’alimens. 

On  sait  que,  relativement  au  poids  du  corps,  il  existe  une  grande 
diversité  dans  la  quantité  d’alimens  nécessaires  aux  différentes  espèces 
d’animaux,  depuis  certains  insectes,  qui  en  dévorent  chaque  jour  le 
double  de  leur  poids,  jusqu’aux  animaux  à  sang  froid,  qui  vivent  sans 
nourriture  pendant  un  laps  de  temps  considérable.  Mais,  il  faut  bien 
en  convenir,  nous  manquons  de  données  précises  sur  ce  sujet,  et  nous 
ne  connaissons  guère  que  la  quantité  d’alimens  consommés  par  quel¬ 
ques-uns  de  nos  animaux  domestiques,  et  cela  même  sans  que  cette 
quantité  ait  été  mise  en  regard  du  poids  individuel  de  leur  corps.  C’est 
ce  rapport  entre  le  poids  de  l’aliment  et  celui  du  corps  que  M.  Chossat 
s’est  occupé  de  déterminer.  Il  a  opéré  sur  des  pigeons  .et  des  tourte¬ 
relles,  en  observant  les  conditions  suivantes ,  qui  étaient  uniformes 
pour  les  quatorze  animaux  en  expérience.  On  a  attendu ,  pour  noter 
les  résultats,  qu’ils  fussent  habitués  pendant  quelques  jours  à  leur  nou¬ 
veau  domicile  et  au  genre  de  vie  auquel  ils  devaient  être  soumis.  Le 
blé  et  l’eau  constituaient  l’aliment  fourni  :  la  quantité  en  était  surabon¬ 
dante  ,  et  le  poids  consommé  a  été  déterminé  avec  soin.  Enfin ,  au  dé- 
but  du  premier  jour,  et  à  la  fin  du  dernier ,  le  corps  a  été  pesé  pour 
s’assurer  de  la  variation  qu’il  pouvait  avoir  subie  pendant  l’alimentation. 

Le  premier  résultat  obtenu  est  relatif  à  la  variabilité  du  poids  du 
corps  déterminé  chaque  jour  à  la  même  heure.  Cette  variabilité  qui  se 
lie  à  celle  de  la  quantité  des  alimens  journaliers  est  en  oppositon  avec  la 
proposition  suivante,  émise  par  Lavoisier  et  Séguin  :  «  Quelque  quantité 
d’alimens  que  l’on  prenne,  le  même  individu  revient  tous  les  jours,  après 
la  révolution  de  vingt-quatre  heures,  au  même  poids  à-peu-près  qu’il 


expériences  sur  L’INANITION.  459 

avait  la  veille,  pourvu  qu’il  soit  d’une  forte  santé ,  que  sa  digestion  se 
fasse  bien,  qu’il  n’engraisse  pas ^  qu’il  ne  soit  pas  dans  un  état  de 
croissance,  et  qu’il  évite  les  excès  »  ’^Ann.  de  chim.,  t.  xc). 

Un  second  fait ,  non  moins  important  que  le  premier,  c’est  la  pro¬ 
portion  considérable  de  l’aliment  consommé,  quand  on  la  compare  au 
poids  du  corps  :  en  moyenne ,  elle  s’est  élevée  par  jour  à  un  dixième  de 
ce  poids,  pour  les  tourterelles,  et  à  un  treizième  pour  les  pigeons.  Si 
une,semblable  proportion  d’alimens  était  nécessaire  à  tous  les  oiseaux 
on  pourrait  en  conclure  que  les  animaux,  qui  produisent  le  plus  de 
chaleur  sont  aussi  ceux  qui  consomment  le  plus  d’alimens.  Enfin,  là 
quantité  d’eau  employée  a  été  un'peu  supérieure  à  celle  du  blé  ;  la  moitié 
de  celte  eau  a  servi  à  gonfler  le  grain ,  et  à  le  rendre  susceptible  d’être 
digéré;  les  deux  tiers  de  l’autre  moitié  se  sont  retrouvés  dans  les  fèces, 
dont  le  poids ,  à  l’état  sec  ,  représentait  environ  le  quart  du  blé  con¬ 
sommé,  en  sorte  que  le  dernier  tiers ,  c’est-à-dire  le  sixième  de  la  totalité 
de  l’eau  a  dû  passer  par  l’exhalation. 

Ces  résultats  préliminaires  établis ,  nous  allons  entrer  dans  l’examen 
des  faits  qui  se  rapportent  à  la  production  graduelle  et  successive  de 
l’état  d’inanition.  Pour  distingüer  ce  passage,  dont  l’inanition  n’est,  à 
proprement  parler  ,  que  le  terme,  M.  Chossat  s’est  vu  dans  la  nécessité 
de  créer  une  èxpression  nouvelle:  il  a  choisi  celle  à'inaniüation. 

Les  expériencès  dont  nous  allons  rendre  compte  ont  été  faites  sur 
plusieurs  éspècès  d’aniinaux ,  sur  des  pigeons,  des  tourterelles,  des 
pioules  ,  des  corneilles  ,  des  cochons  d’Inde ,  des  lapins ,  et  même  des, 
animaux  à  sang  froid.  Ces  expériences  sont  nombreuses,  et  elles  portent 
sur  des  animaux  assez  différons,  pour  permettre  d’en  généraliser  les 
conclusions ,  et  d’en  appliquer  les  résultats  à  beaucoup  plus  d’espèces 
què  celles  qui  les  ont  fournies.  Elles  ont ,  d’ailleurs ,  été  instituées  de 
la  manière  suivante  :  La  privation  d’alimens  a  été  absolue,  et  a  été  con¬ 
tinuée  jusqu’à  la  mort  réelle  ou  imminente  ;  dans  un  tiers  des  cas  on  a 
fourni  aux  animaux  de  l’eau  à  volonté,  et  l’on  a  tenu  compte  de  celle 
qu’ils  ont  consommée  ;  le  poids  du  corps  a  été  déterminé  au  début  et 
à  la  fin  de  l’expérience,  et  le  plus  souvent  la  pesée  a  été  réitérée 
chaque  jour.  Voici  maintenant  les  résultats  obtenus  sur  quarante-huit 
animaux. 

Le  plus  constant,  et  en  mênie  temps  le  plus  important  de  tous, 
c’est  là  diminution  graduelle  du  poids  du  corps.  A  cet  égard  ,  il  con-; 
vient  de  distinguer  là  perte  diurne  de  la  perte  intégrale,  c’est-à-dire 
la  perte  relative  à  un  seul  jour,  de  celle  qui  se  rapporte  à  la  durée  en¬ 
tière  de  l’inanitiation.  Toutes  choses  égales  d’ailleurs ,  ét  à  égale  durée 
de  l’inanitiation ,  la  perte  diurne  est  d’autant  plus  forte  que  l’animal 
est  plus  volumineux.  Toutefois,  bien  que  le  corps  diminue  chaque  jour 
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de  poids ,  la  perte  n’a  pas  lieu  d’une  manière  uniforme.  Le  maximum 
se  présente  au  début,  quelquefois  à  la  fin,  mais  jamais  au  milieu  de 
l’expérience:  la  présence  de  ce  maximum  au  début  tient  surtout  à 
ce  que  le  premier  jour  de  l’abstinence  le  corps  expulse  le  résidu  de 
l’aliment  ingéré  la  veille.  Aussi ,  quand  on  fait  abstraction  de  ce  pre¬ 
mier  jour,  trouve-t-on  qu’en  général  les  pertes  diurnes  ne  diffèrent 
plus  beaucoup  d’un  jour  à  l’autre.  Yers  la  fin  de^la  vie ,  on  observe 
une  augmentation  relative  de  perte ,  qui  coïncide  avec  une  augmenta¬ 
tion  variable  des  fèces,  laquelle  peut  aller  jusqu’à  la  diarrhée,  comme 
dans  les  affections  colliquatives.  Mais  ,  chose  remarquable  ,  cette 
augmentation  cesse  quelques  heures  avant  la  mort,  comme  si  l’exha¬ 
lation  d’eau  et  d’acide  carbonique  se  suspendaient  alors  enmême  temps 
que  les  autres  excrétions  du  corps. 

La  détermination  de  la  valeur  de  la  perte  intégrale  du  poids  du 
corps,  par  suite  de  l’abstinence  complète  d’alimens,  de  cette  perte  avec 
laquelle  la  vie  cesse  d’étre  possible  ,  est  l’une  des  plus  intéressantes 
questions  que  le  physiologiste  ait  à  résoudre.  On  conçoit,  en  effet, 
que  le  poids  du  corps  ne  puisse  pas  diminuer  d’une  manière  indéfinie, 
et  qu’il  existe  certaines  limites  de  déperdition  qui  ne  se  franchissent  ja¬ 
mais.  Ce  sont  ces  limites ,  dont  les  applications  pratiques  doivent  être 
d’un  si  haut  intérêt,  que  nous  allons  chercher  à  reconnaître.  L’appré¬ 
ciation  de  la  perte  intégrale  absolue  montre  facilement  que,  chez  les 
animaux  de  même  espèce ,  les  plus  gros  sont ,  en  général ,  ceux  qui , 
jusqu’au  moment  de  la  mort,  ont  éprouvé  la  perte  de  poids  la  plus 
considérable.  Mais  ,  si  l’on  compare  la  valeur  de  cette  perte  absolue 
à  celle  du  poids  initial,  on  obtient  la  perte  proporiiomielle.  Or, 
M.  Chossat  a  trouvé  que  la  mort  arrive  chez  les  animaux  inqnitiés 
lorsque  la  perte  intégrale  proportionnelle  est  représentée  par  o,^  en 
moyenne,  ou,  en  d’autres  termes,  lorsque  leur  perte  s’élève  à  o,4 
de  leur  poids  initial.  Et,  ce  qu’il  y  a  de  remarquable  ,  c’est  que  chez 
les  animaux  à  sang  chaud ,  cette  perte  intégrale  proportionnelle  paraît 
indépendante  de  la  classe  à  laquelle  l’animal  appartient,  ainsi  que  du 
poids  normal  de  son  espèce;  car,  d’un  côté,  les  moyennes  ont  offert 
plus  de  différences  entre  quelques  espèces  d’une  même  classe, qu’entre 
des  espèces  appartenant  à  des  classes  différentes ,  et,  de  l’autre,  les 
moyennes  relatives  aux  deux  espèces  les  plus  éloignées  par  leur  poids 
(les  tourterelles  et  les  lapins  ),  sont  à-peu-près  identiques  entre  elles , 
quoique  les  poids  initiaux  moyens  de  ces  espèces  soient  dans  le  rap¬ 
port  d’un  à  dix,  ou  à-peurprès. 

Plusieurs  influences  modifient  la  perte  intégrale  proportionnelle. 
C’est  ainsi  que  chez  les  animaux  très  gras  on  observe  une  perte  addi¬ 
tionnelle  due  à  la  disparition  plus  ou  moins  complète  de  la  graisse'. 
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j  laquelle  peut  s’élever  à  o,t ,  et  porter,  par  conséquent,  la  perte  to¬ 

tale  à  0,5.  L’influence  de  l’âge  n’est  pas  moins  marquée  ;  chez  les  jeunes 
1  animaux  la  mort  arrive  quand  ils  ont  perdu ,  non  plus  les  o,4 ,  mais 

seulement  les  0,2  de  leur  poids.  Ce  fait  expérimental  confirme  Tapho- 
;  rismebien  connu  d’Hippocrate:  Senes  facilUmè  jejunium  ferunt,  etc. 

I  Chez  les  animaux  privés  de  toute  nourriture ,  l’inaniiiation  est  loin 

d’avoir  une  durée  uniforme:  en  moyenne,  elle  a  dépassé  neuf  jours  et 
demi ,  tant  chez  les  oiseaux  que  chez  les  mammifères  :  la  durée  maxi- 
I  mura  s’est  élevée  à  vingt  jours  et  demi,  et  la  durée  minimum  à  un  peu 

plus  de  deux  jours.  Ici,  encore,  l’âge  fait  sentir  sa  puissante  influence: 
chez  les  jeunes  animaux ,  la  vie  ne  s’est  guère  prolongée  au-delà  de 
deux  jours,  en  moyenne,. tandis  que  chez  les  adultes,  elle  a  atteint  de 
i  quinze  à  dix-huit  jours,  terme  moyen.  Mais,  ainsi  qu’on  pouvait  le  pré- 

I  voir,  tandis  que  la  perte  intégrale  proportionnelle  et  la  durée  moyenne 

de  la  vie ,  étant  disposées  en  séries ,  représentent  l’une  et  l’autre  une 
progression  arithmétique  croissante ,  cette  durée  de  la  vie  va  en  sens 
contraire  de  la  perte  diurne  proportionnelle;  elle  est  d’autant  moindre 
que  celle-ci  est  plus  forte,  et  w‘ce-Deri«. 

Les  expériences  qui  précèdent,  répétées  sur  des  reptiles  et  des  pois¬ 
sons,  ont  montré  qu’ils  meurent  au  même  degré  d’inanition  que  les 
animaux  à  sang  chaud ,  c’est-à-dire  quand  leur*  perte  intégrale  propor¬ 
tionnelle  s’est  élevée  à  0,4  du  poids  initial.  La  seule  différence  que 
l’on  observe  chez  eux ,  c’est  que ,  comme  leur  mouvement  nutritif  est 
beaucoup  plus  lent,  ils  emploient  un  temps  vingt-trois  fois  plus  long 
pour  éprouver  cette  perte. 

Nous  venons  d’étudier  avec  M.  Chossat  les  phénomènes  les  plus 
immédiats  de  la  cessation  de  l'alimentation.  Examinons  actuellement 
les  effets  d’une  simple  variation,  soit,  dans  la  quantité,  soit  dans  la  na¬ 
ture  de  l’aliment.  Ces  effets,  que  nous  réunirons  sous  le  titre  à’ alimen¬ 
tation  insuffisante ,  sont  de  la  plus  haute  importance  à  éludier,  tant  à 
cause  des  conséquences  physiologiques  qu’on  peut  en  déduire,  que 
par  leur  application  spéciale  à  la  pathologie  ;  car ,  tout  bien  considéré , 
dans  unè  foule  dq,cas,  la  terminaison  d’une  maladie  n’est  autre  chose 
que  la  solution  d’un  problème  d’alimentation.  Quant  à  l’institution  des 
'  -expériences,  elles  ont  été  faites  d’après  lés  mêmes  principes  que  celles 
dont  nous  avons  déjà  donné  l’analyse.  Il  importe  seulement  de  faire 
observer  qu’elles  ont  été  divisées  eu  deux  séries,  suivant  que  l’insuffi¬ 
sance  de  l’ali menlation  portait  sur  la  quantité  ou  sur  la  nature  de  l’ali- 
meul:  ainsi,  dans  ta  première  série,  les  animaux  recevaient  à-Ia-fois 
alimens  solides  et  boisson^  dans  la  seconde,  iis  recevaient  alimens  so¬ 
lides  sans  boisson ,  ou  boisson  sans  alimens  solides. 

Le  résultat  le  plus  saillant  offert  par  les  animaux  soumis  à  la  pre- 
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mière  série  d’expériences  est  l’identité  presque  absolue  de  leur  perte 
intégrale  proportionnelle  avec  celle  qui  s’observe  dans  l’abstinence 
complète.  Mais ,  malgré  cette  identité  de  perte  proportionnelle  dans 
les  deux  cas ,  la  durée  moyenne  de  la  vie  a  été  double,  dans  l’alimen¬ 
tation  insuffisante,  de  ce  qu’elle  est  dans  la  privation  absolue  d’alimens. 
Toutefois ,  si  le  chiffre  des  alimens  va  toujours  en  décroissant,  au  lieu 
d’être  abaissé  tout  d’un  coup  d’une  quantité  déterminée ,  à  laquelle 
on  le  maintient  ensuite,  la  perte  proportionnelle  paraît  pouvoir  dé¬ 
passer  la  valeur  o,4  avant  que  mort  s’ensuive.  Ajoutons  encore  que, 
dans  l’alimentation  insuffisante ,  le  poids  des  fèces  représente  non- 
seulement  celles  qui  correspondent  à  l’aliment  Ingéré,  mais  encore 
celles  qui  se  rapportent  à  une  certaine  quantité  de  matière  animale 
détruite  chaque  jour  pour  fournir  aux  sécrétions  ,  en  complément  de 
ce  qui  n’a  pas  été  donné  par  l’aliment.  Cette  destruction  lente  du  corps, 
qui  fournit  une  partie  de  sa  propre  substance ,  pour  subvenir  à  la  dé¬ 
pense  journalière ,  en  l’absence  d’une  proportion  suffisante  de  .matière 
réparatrice ,  peut  être  considérée  comme  la  loi  des  régimes. 

L’on  admet  d’une  manière  presque  unanime  qu’en  fournissant  de 
l’eau  à  un  animal  privé  de  nourriture,  sa  vie  se  trouve  plus  ou  moins 
prolongée.  Cette  opinion ,  qui  a  probablement  pris  naissance  dans 
les  expériences  de  Redi,  et  que  fortifient  encore  les  remarques  de 
Haller,  est  confirmée  par  les  observations  de  M.  Chossat  ;  toutefois ,  il 
faut  établir  quelques  distinctions  :  l’influence  conservatrice  des  boissons 
est  surtout  prononcée  chez  les  animaux  à  sang  froid,  évidente  chez 
les  mammifères ,  nulle  chez  les  oiseaux.  Remarquons  encore  que  les 
boissons  n’agissent  de  la  sorte  qu’autant  que  l’animal  les  prend  de  lui- 
même;  et  comme  la  privation  d’alimens  éteint  presque  entièrement  la 
soif,  les  pertes  journalières  étant  loin  d’être  représentées  par  l’eau  que 
boivent  les  animaux,  si  l’on  veut  ingérer  une  quantité  d’eau  équivalente  à 
ces  pertes,  la  vie,  loin  d’en  être  prolongée,  est  sensiblement  abrégée; 
l’animal  périt  plus  vite,  et  ne  supporte  qu’une  perte  de  poids  moindre 
que  s’il  avait  été  privé  de  boisson  ;  c’est  que  l’eau  ingérée  hors  de  pro¬ 
portion  avec  la  soif,  entraîne  une  trop  grande  dilution  du  sang,  et  la 
formation  d’épanchemens  dans  les  cavités  séreuses  ;  phénomènes  de 
départ  qui  ont  été  fréquemment  observés  dans  les  traitemeus  par  l’iu- 
gestion  de  grandes  quantités  d’eau ,  dont  la  vogue  a  été  si  grande  à 
Naples  au  commencement  du  sièele  dernier,  et  qui,  de  nos  jours,  est 
renouvelée  en  Allemagne. 

Nous  avons  vu  la  mort  survenir  lorsque  le  corps  avait  perdu  environ 
les  0,4  de  son  poids  primitif.  Mais,  dans  quelle  proportion  chaque 
organe  conli‘ibue-t-il  à  former  la  perte  totale?  Pour  arrivera  faire 
celte  estimation,  il  fallait  comparer  les  autopsies  d’animaux  morts 
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dans  un  état  normal  de  nutrition  avec  celles  d’animaux  semblables  morts 
d’inanition  au  bout  d’un  terme  plus  au  moins  long.  M.  Chossat  s’est 
livré  à  cette  comparaison ,  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rappor¬ 
ter  ici  tous  les  résultats ,  à  raison  de  leur  éfë^fee.  Nous  nous  conten¬ 
terons  de  dire  qu’abstraction  faite  de  la  graisse ,  c’est  le  système  mus¬ 
culaire  qui  supporte  la  presque  totalité  de  la  perte  du  poids  du  corps  : 
le  cœur  en  particulier  éprouvé  ,  par  l’effet  de  l’abstinence,  une  rapide 
diminution  de  poids;  il  varié  comme  les  muscles ,  et  les  muscles  varient 
comme  lui ,  en  sorte  que  leur  volume  peut  servir  à  estimer  le  sien  ; 
fait  des  plus  importans ,  par  les  conséquences  pratiques  qui  en  dé¬ 
coulent.  Un  autre  résultat  très  curieux  des  autopsies ,  est  de  montrer 
qu’au  milieu  des  pertes  de  tous  les  organes  le  système  nerveux  con¬ 
serve  intégralement  son  poids ,  circonstance  qui  doit  avoir  pour  effet 
de  maintenir  autant  que  possible  la  force  vitale  dans  son  état  d’inté¬ 
grité  à  travers  les  différentes  influences  de  régime  auxquelles  le  corps 
peu^ê^^oumis. 

ÉaMW^séÉondê  partie  de  son  mémoire ,  M.  (ibossat  cherché  à  établir 
l’influence  de  l’inanitiation  sur  la  chaleur  animale,  et  il  commence 
j»ar  étudier  cette  chaleur  dans  l’alimentation  normale.  Cette  étude  l’a 
conduit  à  découvrir  que,  contrairement  à  l’opinion  généralement 
admise,  là  température  des  animaux  à  sang  chaud  est  sujette  à  une 
variation  régulière  que  l’auteur  appelle  oscillation  diurne  de  la  chaleur 
animale.  Cette  oscillation  consiste  dans  un  mouvement  périodique  et 
quotidien  de  celte  chaleur ,  au  moyen  duquel  elle  s’abaisse  pendant  la 
nuit,  et  se  relève  ensuite  pendant  le  jour.  Elle  est  indépendante  de  la 
température  de  l’air  ambiant,  ainsi  que  de  la  saison,  et  s’élèvé  à  une 
valeur  moyenne  de  0,74.  Elle  coïncide ,  au  contraire,  avec  une  varia¬ 
tion  des  mouvemens  respiratoires,  qui  se  ralentissent-  en  même  temps 
que  la  chaleur  s’abaisse,  et  réciproquement,  ce  qui  concorde  avec 
ce  qu’on  sait ,  d’après  Prout ,  sur  les  vaiûations  diurnes  de  l’acide  car¬ 
bonique  expiré.  Cette  oscillation  de  la  chaleur  animale  explique 
pourquoi ,  durant  le  somméil ,  nous  avons  besoin  d’enveloppes  plus 
chaudes  que  celles  qui  nous  suffisent  dans  l’état  de  veille. 

Cette  oscillation  diurne  de  la  chaleur  animale ,  à  peine  sensible  dans 
l’alimentation  normale,  devient  de  plus  en  plus  marquée  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’abstinence  complète.  De  g‘’,74i  elle  monte  à  3°, 28.  Alors, 
aussi  ,  les  heures  de  midi  et  de  minuit  sont  bien  encore  les  époques 
du  maximum  et  du  minimum  de  la'ehaieur  animale  ;  mais  l’oscillation 
diurne  n’attend  pas  ces  hèures-là  pour' se  développer.  Pendant  des 
différentes  parties  du  jour  proprement  dit ,  la  chaleur  se  rapproche 
plus  ou  moins,  de  celle  de  raidi  ,  tandis  que,  durant  la  nuit ,  elle  se 
rapproche  de  celle  de  minuit.  D’ailleurs  ,  dans  le  cours  d’une  même 
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expérience  ,  l’abaissement  nocturne  se  prolonge  d’autant  plus  avant 
dans  la  matinée ,  et  commence  d’autant  plus  tôt  dans  l’après-midi , 
que  l’animal  se  trouve  déjà  plus  affaibli  par  la  durée  préalable  de 
l’inanitiation.  Si  12«lill||w4ation,  au  lieu  d’être  nulle,  est  seulement 
insuffisante ,  l’abaissement  de  la  chaleur  animale  cesse  de  s’effectuer 
d’une  manière  progressive  et  régulière:  il  est  interrompu  par  une 
réaction  d’un  ou  plusieurs  jours  de  durée  consécutive ,  au  moyen  de 
laquelle  la  chaleur  animale  remonte  âù-dessus  de  son  chiffre  normal; 
mais,  à  celte  réaction  près,  les  fésultals  sont  identiques  avec  ceux 
qu’on  observe  dans  l’abstinence  complète. 

Les  animaux  qu’on  inanilie  présentent  les  symptômes  généraux  sui- 
vans.  Restés  d’abord  calmes  pendant  un  temps  qui  varie  depuis  la 
moitié  jusqu’à  la  presque  totalité  de  l’expérience ,  ils  deviennent 
ensuite  plus  ou  moins  agités ,  et  cette  agitation  persiste  aussi  long-temps 
que  la  chaleur  animale  reste  encore  élevée.  Le  dernier  jour  de  la  vie , 
l’agitation  cesse  et  fait  place  à  un  étal  de  stupeur.  L’animal,  mis  en 
liberté  ,  tantôt  regarde  autour  de  lui  d’un  air  étonné  ,  ^«ilÉljlIl^er  à 
s’envoler,  tantôt  ferme  les  yeux,  comme  s’il  dormait.  Cet  état  oe  stupeur 
s’accompagne  d’un  affaiblissement  graduellement  croissant.  La  station 
devient  vacillante  et  la  tête  branlante  ;  les  orteils ,  froids  et  livides ,  se 
mettent  eu  boule,  et  ne  permettent  plus  à  l’animal  de  se  fixer  solide¬ 
ment  sur  le  sol ,  quoiqu’il  puisse  encore  se  tenir  debout ,  en  s’appuyant 
sur  le  ventre  et  les  ailes  ;  mais  bientôt  il  tombe  sur  le  côté ,  et  il  y  reste 
couché  immobile  ,  dans  la  position  qu’on  lui  donne ,  sans  pouvoir  se 
relever.  Enfin ,  l’animal  s’affaiblit  de  plus  en  plus  :  la  respiration  se 
ralentit;  la  sensibilité  diminue  graduellement  ;  la  pupille  se  dilate,  et. la 
vie  s’éteint,  tantôt  d’une  manière  calme  et  tranquille,  tantôt  après 
quelques  spasmes,  de  légères  convulsions  des  ailes  et  de  la  rigidité 
opisthotonique  du  corps. 

Tel  est  l’exposé  succinct  des  symptômes  généraux  de  l’inanitiation. 
M.  Chossat  les  étudie  avec  plus  de  détail  dans  les  différentes  fonctions, 
en  commençant  par  la  chaleur  animale,  qui  fournit  la  clef  de  tout  ce  qui 
se  passe  alors. 

Chez  les  animaux  inanitiés  ,  la  chaleur  baisse ,  en  moyenne ,  de 
o°,3  par  jour  ;  mais,  le  dernier  jour  de  la  vie,  le  refroidissement  a  lieu 
avec  une  telle  rapidité  ,  que  la  perte  s’élève  à  i4°>  et  que  la  mort  arrive 
à  24°,9  ,  avec  tous  lés  symptômes  de  la  mort  par  le  froid.  Or,  comme 
ce  degré  est  celui  où  succombent,  en  général,  les  animaux  sains  plongés 
dans  des  mélanges  réfrigérans  ,  on  est  fondé  à  penser  que  la  cessation  de 
la  vie  dansrinanitiatiou  est  la  conséquence  du  refroidissement  du  eorps, 
lequel  résulte  de  la  diminution  graduel  le  dans  la  production  de  la  chaleur, 
Maisjd’après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  l’oscillation  diurne  de  la  cha- 
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leur  animale ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  la  voir  se  prononcer  de 
plus  en  plus  par  suite  de  la  marche  progressivement  croissante  de 
l’abaissement  nocturne  ,  à  mesure  qu’on  se  rapproche  davantage  de,  la 
mort  ;  de  telle  sorte  que  le  refroidissement  final ,  qui  est  moins  du  triple 
de  celui  de  l’antépénultième  nuit,  et,  plus  que  double  de  celui  de  la 
pénultième,  n’est  qu’un  abaissernent  maximum  ,  à  la  suite  duquel,  la 
réascension  diurne  ne  peut  plus  avoir  lieu ,  parce  qu’il  atteint  la  limite 
de  température  à  laquelle  la  vie  cesse  d’être  possible.  Ce  qui  prouve  encore 
la  liaison  de  la  mort  avec  l’oscillation  diurne,  c’est  que,  dans  la  période  de 
minuit  à  midi, où  la  réaction  diurne  tendrait  à  faire  remonter  la  chaleur, 
la  mortalité  a  été  moitié  moindre  que  celle  de  la  période  de  midià  minuit. 

La  respiration  offre ,  sous  l’influence  de  l’inanitîàtion,  une  diminu¬ 
tion  de  fréquence  qui  devient  de  plus  en  plus  marquée  à  mesure  que 
le  refroidissement  fait  des  progrès.  Toutefois,  aux  approches  de  la  mort, 
elle  s’accélère  quelquefois  au  point  de  devenir  haletante.  Pour  ce  qui  est 
de  la  fonction  en  elle-même,  on  peut  admettre  qu’elle  cesse  de  s’exécuter, 
ou  à-peu-près,  dans  les  dernières  heures  de  la  vie,  malgré  la  persistance  des 
mouvemens  respiratoires:  c’est  du  moins  ce  qui  résulte  du  peu  de 
variation  du  poids  du  corps  pendant  ces  mêmes  heures,  chez  plusieurs  des 
animaux  en  expérience.  Quant  aux  effets  diurnes,  la  facilité  de  réveil  des 
animaux  inanitiés,  et  l’excitation  momentanée  qui  le  suit,  rendent  rai¬ 
son  de  la  légère  accélération  relative  de  la  respiration  observée  durant 
la  nuit.  Des  raisons  du  même  genre  expliquent  l’impossibilité  où  l’au¬ 
teur  s’est  trouvé  d’apprécier  avec  précision  l’état  de  la  circulation: 
toutefois,  il  se  croit  en  droit  d’établir  que,  dans  le  dernier  jour  de  la 
vie,  le  cœur  se  ralentit  et  s’affaiblit  progressivement. 

La  proportion  de  fèces  mérite  d’être  prise  en  grande  considération  : 
copieuses  le  premier  jour  de  l’abstinence,  parce  qu’elles  renfermaient 
le  résidu  de  l’alimentation  des  jours  précédons,  elles  sont  devenues  rares 
les  jours  suivans;  mais  dans  les  trois  derniers  jours  de  la  vie,  malgré  la 
privation  complète  de  boissons ,  elles  ont  augmenté  de  quantité,  et  ont 
offert  l’apparence  d’une  diarrhée  colliquative.  Le  poids  de  ces  fèces  est 
intimement  lié  à  la  perte  de  poids  diurne  ;  aussi,  sauf  l’âge  des  animaux, 
M.  Chossat  estime-t-il  que,  dans  ses  expériences,  rien  ne  lui  a  paru 
exercer  sur  la  durée  de  la  vie  une  influence  comparable  à  celle  de  la 
quantité  de  ces  excrétions  :  cette  durée  et  cette  quantité  sont  presque 
en  raison  inverse  l’une  de  l’autre.  Aussi,  dans  toute  espèce  d’inanitia- 
tion,  est-ce  surtout  aux  fèces  qu’il  faut  avoir  égard,  soit  qu’on  cherche 
à  estimer  la  [durée  probable  de  la  vie,  soit  qu’il  s’agisse  d’obtenir  [la 
durée  de  vie  maximum  que  comporte  un  mode  quelconque  d’inani- 
tiation. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  phénomènes  particuliers  que  pré- 
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sentent  les  fonctions  cérébrales  et  locomotrices  chez  les  animaux  inani- 
tiés,  et  nous  arriverons  de  suite  à  l’étude  des  effets  du  réchauffement 
artificiel. 

Conduit,  par  ses  expériences,  à  admettre  que,  dans  l’inanition,  la 
mort  arrive  par  refroidissement,  M.  Chossat  dut  en  conclure  que  le 
terme  fatal  pourrait  être  reculé,  et  le  mécanisme  par  lequel  il  est  at¬ 
teint  ,  changé,  si  l’on  soumettait  à  un  réchauffement  artificiel  les  ani¬ 
maux  déjà  refroidis  et  sur  le  point  d’expirer.  Ces  inductions  ont  été 
pleinement  confirmées  par  l’expérience.  Placés  dans  une  étuve  déformé 
convenable ,  les  animaux  en  état  de  mort  imminente  se  sont  ranimés 
peu-à-peu,  et  par  la  continuation  de  l’application  de  la  chaleur,  ils  ont 
recouvré  successivement  l’usage  de  leurs  facultés.  Pendant  cette  exis¬ 
tence  artificielle,  les  diverses  fonctions,  à  l’intensité  près ,  se  sont  exé¬ 
cutées  comme  dans  l’état  normal.  L’appétit  est  revenu  chez  les  animaux, 
ainsi  rappelés  à  la  vie,  mais  la  digestion  des  alimens  ne  s’est  effectuée 
qu’autant  que  le  réchauffément  était  soutenu  pendant  un  temps  suffi¬ 
sant.  La  caloricité  perdue  par  le  passage  du  corps  à  l’état  de  mort 
imminente  ne  s’est  pas  recouvrée  par  le  réchauffement  artifièiel  ;  la 
chaleur  acquise  par  ce  moyen  variait  comme  la  température  du  milieu , 
et  ne  présentait  pas  la  quasi-fixité  propre  à  la  chaleur  animale.  Ce  que 
ne  faisait  pas  le  réchauffement,  la  digestion  l’opérait  ;  sous  l’influence  de 
l’élaboration  de  l’aliment,  l’animal  recouvrait  sa  caloricité. 

On  voit,  dans  ces  expériences  curieuses,  l’effet  de  l’alimentation  sur  la 
production  de  la  chaleur  réduit  à  son  expression  la  plus  simple.  Par 
l’inanitiation  poussée  jusqu’à  la  mort  imminente  ,  c’est-à-dire,  jusqu’à 
la  cessation  de  la  caloricité ,  on  avait  éliminé  toute  la  masse  de  maté¬ 
riaux  calorifiques,  mis  en  réserve  poui-  subvenir  pendant  long-temps  aux 
éventualités ,  afin  que  la  vie  de  l’individu  ne  fût  pas  à  la  merci  d’un 
repas  trop  retardé.  Cette  élimination  faite ,  on  fournit  à  l’animal  une 
dose  d’ alimens  qu’on  lui  fait  digérer.  Dès-lors  sa  caloricité  revient,  et  il 
peut  se  soutenir  par  lui-même,  complètement,  si  l’aliment  est  abondant, 
incomplètement,  s’il  est  en  quantité  insuffisante. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  des  phases  par  lesquelles 
s’opère  le  rétablissement  complet  qui  succède  quelquefois  au  réchauffe¬ 
ment  artificiel.  Malheureusement  cette  terminaison  heureuse  n’a  pas 
toujours  lieu,  malgré  le  retour  graduel  des  fonctions,  et,  en  particulier 
de  là  digestion;  chez  plusieurs  de  ces  animaux  desséchés  par  l’absti¬ 
nence,  le  peu  de  liquides  qui  restent  est  rapidement  éliminé  par  les 
organes  excréteurs ,  le  corps  continue  à  perdre  de  son  poids ,  et  la 
mbrt  arrive  par  un  mécanisme  spécial  ;  au  préalable,  diminution  pro¬ 
gressive  de  la  sensibilité  et  des  forces  musculaires  ;  puis ,  attaques  suc¬ 
cessives  et  répétées  de  convulsions,  collapsus  complet  dans  l’intervalle 
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des  atlaqües,  extension  générale  du  corps,  spasmodique  et  non  convul¬ 
sive,  marquant  communément  le  terme  fatal.  Ici  donc,  cette  mort  a  pour 
caractère  essentiel  les  convulsions^  caractère  qui  la  rattache  à  la  mort 
par  anémie,  suite  d’hémorrhagie,  alors  que  la  vacuité  du  système  san¬ 
guin  amène  là  cessation  de  Faction  du  cœur,  pendant  que  le  système 
nerveux  devient  ïidtimiim  moriens,  et  réagit  jusqu’à  la  fin. 

D’après  ces  résultats  de  rexpérimentation  physiologique  ,  on  voit 
qu’aux  trois  modes  de  terminaison  de  la  vie  indiqués  par  Bichat ,  il  faut 
en  joindre  au  moins  un  quatrième,  la  mort  par  l’appareil  digestif  ou 
l’inanitiation  ,  dont  nous  venons  de  tracer  l’histoire  ;  et ,  puisque  l'ali¬ 
mentation  insuffisante  conduit,  à  là  durée  près,  aux  mêmes  résultats 
que  l’abstinence  absolue ,  il  est  clair  que,  dès  que  l’alimentation  devient, 
je  ne  dirai  pas  suspendue ,  mais  seulement  diminuée ,  la  question 
d’inanitialipn  se  soulève  ,  et  que  l’inanition  complète  n’est  plus  qu’une 
affaire  de  temps.  L’inanitiation ,  on  peut  donc  le  dire  ,  est  la  cause  de 
mort  qui  marche  de  front  et  en  silence  avec  tonte  maladie,  dans  laquelle 
l’alimentation  n’est  pas  à  l’état  nonnal.  Elle  arrive  à  son  terme  naturel 
quelquefois  plus  tôt,  quelquefois  plus  tard  que  la  maladie  principale  , 
là^où  elle  n’avait  d’abord  été  qu’épipbénomène.  On  la  reconnaîtra  ,  dès 
qu’on  le  voudra  ,  au  degré  de  destruction  des  ehairs  musculaires,  et  l’on 
pourra  à  chaque  instant  mesurer  son  importance  actuelle  par  le  poids 
relatif  du  corps. 

Le  travail  de  M.  Chossât  soulève ,  comme  on  le  voit,  des  questions 
de  la  plus  haute  importance  pour  les  sciences  médicales  :  la  physiologie'^ 
comme  l’hygiène,  la  pathologie ,  aussi  bien  que  la  thérapeutique ,  sè 
trouvent  intéressées  dans,  la  solution  de  ces  questions,  et  c’est  ce  qui 
nous  a  engagé  à  offrir  à  nos  lecteurs  une  analyse  étendue  de  ces  belles 
recha-ches ,  afin  de  les  mettre  à  même  d’en  apprécier  le  mérite  et  14 
hante  portée.  A.  G.  ; 


Manuel  pratique  de  médecine  légale  ; 'pdi.Y  \e  àôeleuv 
H.  Baïabd. 

(  I  vol.  gr.  in-i8  de  53o  pages.  Paris,  1848,  chez  Germer  Baillière. 

Prix:  3  fr.  5o  c.) 

Ôn  affecte  généralement,  dans  le  monde  médical,  de  faire  très  peü 
de  cas  des  Manuels;  ce  qui  n’empêche  pas  beaucoup  de  gens  de  les  trou¬ 
ver  intérieurement  très  utiles,  et  d’y  chercher  commodément  la  science 
qui  leur  manque.  Ce  sont  là  des  préventions  qui,  pour  être  joslrfiées 
quelquefois,  n’en  sont  pas  moins  souver^^.èjâj,jnju3les  dans  leur  gé¬ 
néralité,  et  contre  lesquelles  protesteraiehi'âoi|u^ment,  s’il  eu  était 
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besoin,  les  manuels  de  Hufeland,  de  Nysten,  de  Malgaigne,  de  Bou- 
chardal,  de  Foy,  elc. ,  aussi  bien  que  le  nombre  et  la  valeur  des  Hand- 
buch  qui  se  publient  dans  le  pays  le  plus  scientifique  .à  beaucoup  d’é¬ 
gards.  Il  est  vrai  que  rien  n’est  plus  facile  à  faire  qu’un  mauvais  ma¬ 
nuel;  mais  aussi  rieu  n’est  plus  difficile  que  d’en  faire  un  bon.  Et 
cela  se  conçoit  aisément  si  l’on  songe  aux  qualités  qui  sont  nécessaires 
à  ce  genre  de  livres.  La  clarté  et  la  précision  avant  toute  chose,  la  rec¬ 
titude  dans  les  jugeraens,  la  sagacité  dans  le  choix  des  opinions,  rendues 
plus  indispensables  par  l’impossibilité  de  la  discussion,  un  dogmatisme 
sévère,  une  exposition  substantielle,  une  grande  sobriété  de  dévelop- 
pemens  et  de  style  :  telles  sont  les  très  rares  et  très  précieuses  conditions 
qui  font  d’un  bon  manuel  un  bon  livre.  Aussi  croyons-noùs  ne  pas 
louer  médiocrement  M.  le  docteur  Bayard,  en  reconnaissant  que  le 
Manuel  de  médecine  légale  qu’il  vient  de  publier  réunit  plusieurs  de  ces 
qualités  éminentes,  et  mérite  d’étre  accueilli  par  la  critique  avec  une 
très  sérieuse  estime. 

Depuis  long-temps  déjà,  M.  Bayard  a  acquis  le  droit  de  prendre 
rang  parmi  les  médecins  légistes  qui,  eu  faisant  avancer  la  science,  et 
surtout  en  l’appliquant  avec  conscience  et  talent,  honorent  notre  pro¬ 
fession  dans  une  des  positions  où  il  est  le  plus  nécessaire  qu’élle  soit 
honorée.  En  appelant,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  l’attention  des  médecins 
sur  la  nécessité  des  éludes  pratiques  en  médecine  légale,  dans  une  bro¬ 
chure  sagement  pensée  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  les  Annales^ 
l’auteur  montrait  bien  de  quelle  manière  il  entendait  l’exercice  des 
fonctions  de  médecin  légiste.  Il  fait  voir  aujourd’hui  comment  il  sait 
appliquer  les  principes  qu’il  avait  proclamés.  Les  difficultés  qu’il  a  dû 
rencontrer  sont  grandes,  car  la  médecine  légale  est  peut-être,  de  toutes 
les  sciences  médicales,  celle  qui  se  prête  té  moins  à  une  exposition  suc¬ 
cincte  et  résumée  :  non  pas  que  je  veuille  reproduire,  dans  son  étroite 
rigueur,  l’objection  que  M.  Bayard  combat  dans  sa  préface,  et  qui  re¬ 
proche  à  la  médecine  légale  de  n’avoir  pas  de  règles  possibles,  tant  les 
faits  dont  elle  s’occupe  sont  variés.  Nous  pensons,  au  contraire,  que  la 
médecine  légale  est  une  science  fortement  et  richement  constituée,  ap¬ 
puyée  sur  l’observation,  sur  l’expérience ,  et  dont  les  principes  sont 
assez  sûrs  pour  que  les  changemens  successifs  de  quelques  procédés 
qui  se  perfectionnent  ne  puissent  être  imputés  à  une  inquiétante  mo¬ 
bilité.  De  ce  qu'elle  n’affirme  pas  toujours,  il  né  s’ensuit  pas  qu’elle 
mérite  les  doutes  dont  quelques  esprits  forts  la  poursuivent.  La  science 
a  Je  droit  de  s’arrêter  daus^ses  conclusions  devant  l’inconnue  qui  lui  offre 
dans  plus  d’un  fait  !e  hasard  qui  l’a  produit,  ou  devant  les  combinai¬ 
sons  mystérieuses  que  le-ciime  lui  a  appris  à  prévoir,  mais  qu’elle  ne 
peut  toujours  sonder  avec  certitude.  C’est  cette  individualité  dechaçmj 
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des  faits  particuliers  qui  rend  si  difficile  rénonciation  et  la  collection 
dogmatique  des  règles  dominantes  propres  à  guider  l’expert  dans  les 
circonstances  les  plus  diverses.  Et  c’est  précisément  cet  obstacle  grave, 
surtout  pour  un  manuel,  que  M.  Bayard  a  eu  le  mérite  de  surmonter, 
en  faisant,  comme  il  l’a  promis,  un  livre  véritablement  pratique.  Aussi 
sommes'nous  très  disposé  à  ne  pas  insister  sur  quelques  reproches  gé¬ 
néraux  que  nous  pourrions  faire ,  surtout  au  plan  qu’il  a  suivi ,  non- 
seulement  dans  tout  l’ouvrage,  mais  dans  l’étude  de  chaque  question 
particulière,  et  dont  le  défaut  principal  est  d’être  vague,  pèu  métho¬ 
dique,  et  de  ne  pas  saisir  assez  fortement  l’esprit.  Le  point  saillant  ne 
se  dégage  pas  toujours  avec  assez  de  force  et  de  netteté.  Cependant  nous 
devons  louer  l’auteur  d’avoir'  montré  toujours  une  excessive  modéra¬ 
tion  dans  l’exposé  des  questions  qui  avaient  été  pour  lui  le  sujet  de  mé¬ 
moires  originaux  et  de  travaux  antérieurs.  Il  n’a  pas  sacrifié,  au  désir 
de  reproduire  ses  monographies  d’ailleurs  fort  importantes,  la  suite  et 
l’ensemble  de  son  ouvrage.  On  retroüve  néanmoins  avec  intérêt  le  ré¬ 
sumé  de  ses  recherches  sur  les  ecchymoses,  sur  la  commotion,  sur  les 
taches  diverses,  l’utéromanie,  et  de  différens  travaux  propres  à  prou¬ 
ver  son  expérience  personnelle.  - 

Je  ferai  seulement  à  M.  Bayard  quelques  reproches  de  détail  sur - 
certains  points  qui  ne  sont  pas  défectueux  eu  eux-mêmes,  mais  pour 
lesquels  il  a  paru  oublier  qu’il  écrivait  un  manuél  pratique.  Ainsi,  dans 
l’étude  des  plaies,  on  trouvera  peut-être  que  lApoint  de  vue  médico- 
légal  est  souvent  négligé  ou  obscurci  par  des  dévèloppemêns  trop  ex¬ 
clusivement  chirurgicaux.  En  parlant  des  brûlures ,  l’auteur  aurait  pu 
mettre  à  profit  les  faits  nouveaux  que  la  déplorable  catastrophe,  arrivée 
sur  un  chemin  de  fer,  le  8  mai  1843,  a  présentée  à  Inobservation  médi¬ 
cale.  Dans  certaines  parties,  M.  Bayard,  dont  le  jugement  est  si  droit  et 
S!  sûr,  fait  trop  abstraction  de  lui^même,  et  donne,  sans  contrôle,  des 
opinions  qui  ont  besoin  d’être  sanctionnées.par  l’expérience,  telles  que 
l’application  à  la  médecine  légale  des  observations  de  M.  Mandl  sur  la 
structure  comparée  des  globules  du  sang;  la  spécificité  des  vibrions 
trouvés  par  M.  Donné  dans  du  pus  syphilitique,  acceptée  d’une  ma¬ 
nière  plus  absolue  par  M.  Bayard  que  par  M.  Donné  lui-même.  Parmi 
les  substances  capables  de  déterminer  un  trouble  plus  ou  moins  profond 
et  plus  ou  moins  durable  des  fonctions  intellectuelles,  on  regrettera  de 
ne  pas  voir  mentionné  le  Hachisch,  dont  l’introduction  récente  en  France 
peut  devenir  l’origine  d’accidens  tout  particuliers.  ^Eufin,  j’aurais  aimé 
voir  M.  Bayard,  qui  le  pouvait  mieux  que  personne,  traiter  d’une  ma¬ 
nière  neuve  cette  question  de  la  mort,  qui.  paraît  si  clairement  résolue 
pour  les  médecins  légistes,  par  les  grandes  idées  et  lés  belles  expériences 
de  Birhat,  bien  qu’il  soit  clair  qu’au  pointde  vue  médical,  et  dans  la  ma- 
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ladie,  l’explication  est  tout-à-fait  insuffisante  et  erronée.  C’est  une  des 
questions  sur  lesquelles  la  médecine  légale  a  procédé  jusqu’ici  le  moins 
scientifiquement;  et,  quelque  difficile  qu’elle  soit,  elle  devrait  être  re¬ 
prise  par  un  homme  qui  joindrait  l’autorité  à  l’expérience. 

La  dernière  partie  du  Manuel  de  M.  Bayard  est  consacrée  à  la  toxicolo¬ 
gie,  C’est  celle  qui  justifie  de  la  manière  la  plus  frappante  les  critiques  gé¬ 
nérales  que  nous  lui  avons  adressées,  par  la  raison  qu’elle  est  la  moins  ori¬ 
ginale  de  toutes,  et  celle  où  se  retrouvent  le  moins  des  quali  tés  personnelles 
de  l’esprit  de  l’auteur.  Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  fût  arrivé  à  faire  quelque 
chose  d’infiniment  meilleur,  et  de  plus  utile  surtout,  en  ne  s’astreignant 
pas  à  suivre  la  marche  adoptée  par  les  classiques.  Il  aurait  pu,  se  bornant  à 
l’élude  des  points  véritablement  pratiques,  sans  tenir  absolument  à  par¬ 
ler  de  tout,  donner  quelque  chose  de  clair ,  de  précis,  au  lieu  d’un 
résumé  bien  fait  mais  stérile  de  toutes  les  toxicologies.  Pour  cela,  il 
eût  fallu  se  restreindre  au  sens  pratique  de  ia  définition.  Celle  que 
donne  M;  Bayard  est  la  suivante  ;  «  On  peut  définir  un  pojson  :  toute 
f  substance  qui,  prise  à  l’intérieur,  ou  appliquée  à  Textérieur  du  corps 
«  de  l’homme,  et  à  petites  doses,  est  habituellement  capable  d’altérer da 
«  santé  ou  de  détruire  la  vie.,»  En  faisant  entrer  dans  la  définition  la 
dose  de  substance  epmme  un  élément  nécessaire  ,  l’auteur  avait  paru 
vouloir  séparer  les  poisons  des  médicamens.  Mais  alors  devait-il  faire 
entrer  dans  sa  toxicologie,  et  sur  la  même  ligne,  les  médicamens  qui,  à 
dose,  très  élevée,  ou  exceptionnellement,  sont  toxiques,  et  les  véritables 
poisons,  le  calomel  et  le  sublimé  corrosif.  Je  n’insiste  pas  sur  cette  ob- 
jecfiouj  qui  aurait  beaucoup  moins  de  valeur  dans  un  ouvrage  plus 
étendui  Je  crois  seuleipent  qu’il  y  aurait  eu  ici  avantage  à  ne  pas  passer 
en  revue  indistinctement  toutes  les  substances  de  la  matière  médicale  ou 
chimique,  et  jusqu’aux  animaux  venimeux,  qui  intéressent  médiocre¬ 
ment  le  médecin  légjste.  Il  y  a  encore,  dans  la  manière  dont  est  trai¬ 
tée  la  partie  toxicologique,  une  remarque  à  faire,  et  je  la  soumets  sur¬ 
tout  à  l’excellent  esprit  critique  de  M.  Bayard.  Il  semble  tomber  quel¬ 
quefois  dans  le  défaut  qu’il  reproche  lui-même,-  avec  beaucoup  de  raison, 
à  M..Dev,érgie  :  c’est  la  longueur  et  l’obscurité  qui  résultent  de  la  compir 
lâtion  indigeste  de  toutes  les  opinions,  de  tous  les  procédés  d’analyse 
reproduits  sans  jugemens  et  sans  choix.  Cela  est  marqué  surtout  dans 
l’histoire, do'  l’iutoxication  arsénicale ,  où  nous  aurions  aimé  à  voir 
M.  Bayard  me  pas  s’embarrasser  de  tout  les  détails  qui  obscurcissent 
cètlè  question,  et  l’en  faire  sortir  résumée  avec  clarté  et  précision.  Ce 
travail,  très  nécessaire  aujourd’hui,  convenait  parfaitement  aux  qualités 
de  son  esprit i  . et  surtout  au  caractère  d’un  Manuel  pratique,  qu’il  a  en 
général  si  bien  cpmprisi 

M.  Bayard  a  accompagné  chaque  partie  d’un  exposé  succinct,  mais 
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très  soigneusement  fait ,  de  l’état  de  la  jurisprudence  sur  les  principales 
questions.  Il  y  a  joint  quelques  exemples  de  rapports  qui  sont  de  très 
bonnes  observations,  et  daas  lesquels  on  peut  juger  la  sagacité,  la  sû- 
^reté  de  jugement  de  l’expert ,  et  qui  justifient  surtout  ces  nobles  prin¬ 
cipes  exprimés  par  l’auteur  dans  l’Introduction ,  et  relatifs  à  la  manière 
dont  le  médecin  doit  comprendre  ses  rapports  avec  les  tribunaux  : 
«  Une  timidité  excessive,  ou  une  assurance  trop  grande,  peuvent  avoir 
«  des  résultats  fâcheux  ;  car  l’une  ne  permet  pas  au  médecin  d’exposer 
«  avec  clarté  et  méthode  les  détails  de  sou  observation ,  erla  seconde 
«  donne  à  son  opinion  un  cachet  de  présomption  [blâmable;  ces  deux 
a  défauts  compromettent  la  dignité  de  la  profession ,  et  ils  affaiblissent 
«  ou  détruisent  les  motifs  bien  fondés  de  l’accusation  ou  de  là  défense.» 

■  -  ,  A.  T/  ■ 


Aide-mémoîte  médico-légal  de  V officier  de  santé  de  V armée 
de  terre  y  publié  avec  C autorisation  dvr  ministre  de  la 
guerre  et  encouragé  par  le  conseil  de  santé  des  armées; 
par  MM.  F.  G.  Maillot,  ancien  médecin  en  ciief.de 
rhôpital  de  Bdne  ,  etc. ,  et  J.  A.  A.  Puel  ,  médecin  or¬ 
dinaire  attacha?  à  l’état-major-  de  la  3®  division  mili¬ 
taire,  etc. 

(Paris,  J.rB.  Baillière,  1843,  in-8  de  6/P4  pages.  Prix  :  6  fr.) 

Nous  possédqns'déjà  un  bon  livre  sur  la  médecine  militaire  ;  celui 
de  M.  Coche,  intitulé:  Opérations  médicc^es  du  recrutement;  nous 
avons,  en  outre,  quelques  manuels,  quelques  recueils  où  les  officiers, 
de  Santé  de  l’armée  peuvent  puiser  des  renseignemens  utiles  pour  l’exer¬ 
cice  de  leur  profession,  qui  les  oblige  à  s’occuper  de  questions  légales  ej 
hygiéniques  sans  cesse  renaissantes  ;  en  effet,  soit  qu’il  s’agisse  de  recru.t 
tement,  soit  qu’il  s’agisse  de  libérations  de-  service,  d’admissions  ;à  la 
retraite,  etc.,  le  médecin  militaire  est  constamment  en  présence  de  Ig 
loi,  et  de  nécessités  du  momeùt  qui  demandent  une  prompte  décision; 
ses  obligations  sont  nombreuses:  à-la-fois  soldat  et  médecin,  il  lui  faut 
tout  le  courage  et  toute  l’abnégation  du  premier,  toute  la  science  du 
second;  journellement  . en  contact  avec  des  hommes  qui  cherchent  à  le 
tromper,  il  a  besoin,  plus  que  tout  autre,  d’une  grande  droituire  dans  le 
jugement,  d’un  esprit  tout  particulier  d’observation;  la  médecine  mili-? 
taire  est,  on  pourrait  lè  dire,  une  science-à  part,  dont  on  ne  comprend 
pas  assez  rimportânee  ,  et  qu’on  néglige  trop,  peut-être  ;  aussi;  on  ne 
pourrait  affirmer  qu’elle  tient  le  pang  auquel  elle  a  le  droit  de  préten-- 
dre,  et  que  dépendant,  ont  marqué  ai^c.tant  d’éclat  Desgenettes  et  La^ 
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rey ,  ces  deux  hommes  uniques,  ces  deux  personnifications  de  la  méde¬ 
cine  militaire. 

C’est,  au  surplus,  de  Louis XIV  que  date  son  organisation;  c’est  à 
cette  époque  qu’elle  a  commencé  à  être  compté  dans  l’état.  Ecoutons 
les  auteurs  du  livre  dont  nous  nous  occupons,  ils  nous  donnent  à  cet 
égard  des  détails  historiques  qu’on  ne  lira  pas  sans  intérêt,  «  On  ne 
a  trouve  dans  l’antiquilé  que  des  notions  vagues  sur  les  établissemens 
K  hospitaliers  qui  suivaient  les  armées.  Les  Egyptiens  en  présentaient 
«  une  ébauche;  les  Hébreux  n’en  offraient  aucune  trace,  ainsi  qu’en 
»  font  foi  les  livres  sacrés.  Chez  les  Perses,  du  temps  de  Cyrus,  il  y 
a  avait  des  médecins  spécialement  consacrés  au  service  sanitaire  des 
e.  armées;  il  en  fut  de  même  chez  les  Grecs,  après  le  temps  fabuleux  où 
«  les  guerriers  étaient  tour-à-tour  combattans  et  chirurgiens.  Tacite, 
«  Tite-Live^  Justin,  mentionnent  aussi  des  médecins  attachés  aux  armées 
«  romaines  ;  mais  rien  n’indique  dans  ces  auteurs  quelle  position  spé- 
«  ciale  ils  occupaient,  ni  quels  étaient  les  lieux  destinés  à  recevoir  les 
«  malades  ou  blessés.  Sous  l’empire ,  on  voit  d’une  manière  plus  dis- 
«  tihcte  les  services  rendus  par  les  chirurgiens  qui  suivent  les  légions  à 
«  la  conquête  du  monde,  ainsi  que  les  récompenses  et  distinctions  que 
'•  leur  accordent  les  Césars.  On  trouve  dans  Végèee  des  détails  assez 
«  circonstanciés  sur  le  service  sanitaire  dans  les  armées  de  l’empire,  et 
«  ce  qui  existait  alors  est  infiniment  supérieur  à  ce  que  l’on  sait  du 
«  moyen-âge  sur  ce  point  important. 

«  Arrivons  à  l’époque  où  les  armées  ont  été  constituées  en  corps 
«  réguliers  et  permanens,  où  unè  réunion  plus  ou  moins  considérable 
«  dé  soldats  est  restée  sous  la  même  bannière,  aobéi  à  des  chefs  corn— 
«  muBS,  a  fait  corps  en  un  mot,  indépendamment  des  conditions  de 
«  paix  ou  de  guerre.  Sous  François  ,  quelques  cütnpagnies  de  gen- 
«  darmes  commencèrent  à  avoir  un  chirurgien  attitré ,  et  payé  par  les 
«  commandans  qui  étaient  propriétaires  de  ce  corps  ;  mais  les  armées 
«  étaient  encore  suivies  par  les  inyrès,  espèce  de-chiriirgiens,  la.plupart 
«  moines ,  clercs  ou  chapelains,  qui  vendaient  des  baumes  ou  onguens 
«  aux  infirmes  ét  blessés,  sous  la  haute  direction  d’un  chirurgien  atla- 
«  ché  à  la  personne  du  roi. 

«  Il  faut  arriver  à  Louis  XIV  pour  trouver  une  organisation  com- 
«  plète  du  service  de  santé.  A  cette  grande  époque,  le  ministre  Colbert, 
«  place  dans  chaque  régiment  un  chirurgien-major  et  des  aides  pour 
«  l’assister.  :  .  . 

K  Sous  Louis  XIII ,  le  premier  hôpital  militaire  sédentaire  avait  été 
tt  fondéàPignerol.  LouisXrV  consacrala  nécessité deces  établissemens, 
«  ét  chaque  place  forte  en  fut  pourvue.  Le  soin  des  chirurgiens  de  régi- 
u  ment  fut  donc  borné,  comme  aujourd’hui V à  diriger- les  affections 
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«  graves  sur  les  hôpitaux ,  et  à  traiter  à  la  caserne  les  maladies  légères. 

«  Sous  ce  règne  et  le  suivant,  les  médecins  militaires  brillent  d’un  vif 
«  éclat ,  dotent  la  France  de  noms  illustres  dans  les  sciences,  et  les  chi— 
«  rurgiens  de  régiment  se  glorifièrent  de  compter  dans  leurs  rangs  les- 
«  De  La  Peyronie,  de  Lamotte,  Louis,  ds  Garengeot,  Benoit,  Quesnay 
«  et  d’autres  membres  de  l’illustre  Académie  de  chirurgie. 

«  Ainsi  "reste  le  service  médical  régimentaire  jusqu’en  1789. 

«  Colombier^  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  fit 
«  paraître,  en  1771 ,  un  ouvrage  important,  sous  le  titre  de  Code  de 
«  médecine  mifiVaire,  dans  lequel  il  jeta  desidées  sur  la  suppression  des 
«  hôpitaux  militaires  et  sur  l’établissement  d’un  hôpital  par  régiment. 

K  Ce  projet  est  adopté  quelques  années  après  par  le  comte  de  Brienne, 
«  qui  licencie  le  personnel  des  hôpitaux.  Le  20  juillet  178S,  tous  les 
«  malades  sont  remis  à  la  charge  des  chirurgiens  de  leurs  corps,  et  cés 
«  nouveaux  établissemens  sont  régis  par  lés  conseils  d’administration. 

«  Cependant,  on  vit  bientôt  s’évanouir  tous  les  avantages  qu’on  s’é- 
«  tait  promis  de  cette  réforme  utopique;  l’économie  fut  bien  moindre 
«  qu’on  ne  s’attendait  à  la  voir,  et  certaines  maladies  furent  privées  de 
«  moyens  efficaces  qui  ne  pouvaient  exister  que  dans  les  établissemens 
«  spéciaux.  Le  trésor  n’y  gagna  presque  rien,  et  le  bien-être  du  soldat 
«  en  souffrit  notablement;  on  reconnut  d’ailleurs  que  cet  état  de  choses 
«  était  incompatible  avec  la  guerre  dans  laquelle  on  entrait.  Dès  les 
«  premières  marches  les  troupes  furent  obligées  d’abandonner  le  maté- 
«  riel  de  leurs  hôpitaux  régimentaires  et  d’encombrer  les  hospices 
«  civils  de  malades  qu’il  leur  était  impossible  d’emmener.  Il  fallut 
«  recomposer  les  hôpitaux  militaires  à  la  hâte  et  à  travers  mille 
«  obstacles. 

«  Les  longues  guerres  de  l’empire  apportèrent  dans  leur  constitution 
et  quelques  modifications  nécessitées  par  les  circonstances ,  car  on  ne 
«  peut  pas  touj-ours  se  borner  à  ne  traiter  au  régiment  que  les  maladies 
«  légères;  mais  aucune  ordonnance  ne  changea  sensiblement  leur  ma¬ 
te  nière  d’être,  et  elles  nous  sont  arrivées  sous  le  point  de  vue  histori- 
et  que,  telles  que  nous  allons  les  considérer  aujourd’hui.  » 

Cet  èxtrait  témoigne  du  soin  avec  lequel  MM.  Maillot  et  Fuel. ont 
traité  leur  sujet  ;  ils  ont  voulu  faire  disparaître  une  partie  de  l’aridité 
de  leur  travail  en  y  mêlant  quelques  documens  historiques  toutes  les 
fois  que  leur  sujet  a  comporté  ces  sortes  de  recherches;  nous  les  en 
félicitons  ;  c’est  d’ailleurs  un  repos  nécessaire  dans  les  ouvrages  de  cetfe 
nature. 

Leur  livre  est  divisé  en  deux  parties. 

La  première  traite  du  recrutement  de  l’armée ,  et  des  considérations 
médicales  qui  doivent  diriger  les  officiers  de  santé  lorsqu’ils  sont  appe- 
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lés  à  se  prononcer  sur  l’admission  ou  sur  le  rejet  des  jeunes  gens  qui 
veulent  contracter  un  engagement  pour  le  service  militaire. 

Les  considérations  générales  développées  dans  cette  partie,  ne  sont 
pas  sans  intérêt;  nous  avons  remarqué  surtout  le  chapitre  2 ,  relatif  à 
l’opération  médico-légale  du  recrutement.  Les  différens  articles  des  lois 
et  des  réglemens  qui  concernent  cette  importante  matière,  y  sont  bien 
coordonnés,  bien  commentés,  et  tel  qu’il  convenait  pour  faire  com¬ 
prendre  aux  officiers  de  santé  l’étendue  de  leurs  devoirs;  nous  en  dirons 
autant  du  chapitre  où  les  auteurs  passent  en  revue  les  différentes  maladies 
ou  infirmités  qui  rendent  impropre  à  la  carrière  des  armes;  rappelant 
l’opinion  des  auteurs,  qui  font  loi  en  quelque  sorte  en  pareille  ma¬ 
tière  ,  ils  ont  rendu  celle  partie  de  leur  travail  aussi  complète  qu’on 
pouvait  le  désirer;  il  en  est  de  même  du  chapitre  où  ils  traitent  des  cer-  , 
tifieats  et  des  rapports  eu  général  ;  les  distinctions  qu’ils  établissent  entre 
les  différentes  natures  de  rapports  ou  de  certificats  que  les  officiers  de 
santé  sont  appelés  à  rédiger,  nous  semblent  rationnelles  et  nous  admet¬ 
tons  volontiers  leurs  classifications. 

La  seconde  partie  comprend  les  attributions  et  les  devoirs  des  offi¬ 
ciers  de  santé  dans  les  élablissemens  hospitaliers;  les  auteurs  examinent 
successivement  le  matériel,  le  personnel ,  le  service  dans  les  hôpitaux 
civils,  dans  les  ambulances,  etc.,  etc.;  les  attributions  et  les  devoirs  des 
officiers  de  santé  dans  les  corps  de  troupe ,  leurs  devoirs  généraux,  etc.; 
ce  dernier  chapitre  présente,  indépendamment  de.s  renseignemens  his¬ 
toriques  dont  nous  avons  donné  un  extrait  au  commencement  de  cet  ar¬ 
ticle,  des  considérations  d’un  ordre  élevé  sur  le  service  en  général  des 
officiers  de  santé;  nous  le  recommandons  parlicuHèrement  comme  un 
des  plus  intéressans,  des  plus  complets  et  des  mieux  traités  de  cet  ou¬ 
vrage.  Dans  l’appendice  qui  le  termine,  les  auteurs  expliquent  la  con¬ 
stitution  du  corps  des  officiers  de  santé, leurs  attributions,  leurs  devoirs, 
leur  avancement,  leur  réforme,  leur  congé,  et  enfin  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  leur  profession,  soit  comme  médecins,  soit  comme  militaires. 

En  résumé,  le  livre  de  MM,  Maillot  et  Puel  qst  un  livre  utile,  qui 
justifie  parfaitement  son  titre  ;  une  collection  très  complète  de  toutes 
les  dispositions  réglementaires  que  les  officiers  de  santé  doivent  con¬ 
naître,  un  exposé  simple  et  méthodique  de  l’état  actuel  de  la  science  pour 
les  nombreuses  questions  qu’ils  sont  appelés  à  résoudre  ;.  à  ces  différens 
titres,  il  devait  être,  ainsi  qu’il  l’a  été ,  encpuragé  par  lé  ministre  de  la 
guerre  et  par  le  Conseil  de  santé  des  armées,  digne  appréciateur  des 
efforts  tentés  par  les  hommes  spéciaux  dans  l’intérêt  du  service  à  la  tête 
duquel  il  se  trouve  placé.  A,  T. 


DE  LA  MORVE  ET  Dü  FAROIN. 
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De  la  'mo'rve  et  dufarcin  chroniques  chez  Ü homme  et  chez 
les  solipèies ;  par  Ambroise  Tardieu,  docteur  en  méde¬ 
cine,  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  lauréat  de  la  Fa^ 
culte  de  médecine  et  des  hôpitaux . ,  etc. 

(Paris,  1843,  in-4  de  187  pages,  I.-B,  Baillière.  Prix:  5  fr.) 

Ce  métRoire  est  extrêmement  remarquable  par  la  saine  érudition,  et 
la  lucidité  avec  lesquelles  il  a  été  traité.  M.  Tardieu  a  fait  pour  l’é' 
tude  de  la  morve  chronique  ce  que  MM,  Rayer  et  Vigla  avaient  fait 
jusqu’en  1889,  pour  la  morve  aiguë  ;  il  a  rassemblé  toutes  les  ob¬ 
servations  de  morve  et  de  farcin  chronique  chez  l’homme  et  lessolipè- 
des,  en  comparant  les  caractères  de  ces  maladies  chez  l’homme  et  les 
animaux.  , 

,  L’auteur  établit  que  la  -morve  et  le  farcin  sont  identiques,  eu  égard  à 
la  cause  qui  les  produit,  mais  que  ces  maladies  peuvent  différer  dans 
leurs  autres  caractères.  Ainsi,  par  exemple,  la  lésion  des  fosses  nasales 
est  le  caractère. de  la  morve;  tous  les  cas  où  cette  altération  manque 
appartiennent  au  farcin  ;  et  à  l’état  chronique,  le  farcin  chez  l’homme, 
et  le  farcin  chez  le  cheval,  peuvent  présenter  des  phénomènes  différons 
sans  cesser  de  se  correspondre  spécifiquement. 

M.  Tardieu  a  recueilli  dans  les  auteurs,  ou  par  lui-même,  i3a  cas  de 
morve  ou  de  farcin  observés  chez  l’homme,  4)armi  lesquels  cas,  89  ap¬ 
partiennent  à  la  forme  aiguë,  et  43  à  la  forme  chronique.  L’examen 
comparatif  d’un  aussi  grand  nombre  de  faits  a  permis  à  l’aufeurde  pré¬ 
senter  des  considérations  importantes  sur  le  pronostic  et  le  traitement 
de  celte  forme  chronique,  qui  est,  selon  lui,  beaucoup  plus  fréquente 
chez  les  splipèdes,  que  l’on  ne  l’admet  ordinairement. 

Pour  analyser  convenablement  ce  travail,  écrit  avec  des  faits,  il  fau¬ 
drait  faire  un  grand  nombre  de  citations  :  nous  nous  bornerons  donc  à 

donner  le  sommaire  des  questions  traitées. 

Définition  et  description,  symptômes,  marche,  terminaisons  du  far¬ 
cin  chronique  et  delà  rnorve  chronique,  çhez.  lcs  solipèdes'. 

On  sait  que  le  farcin  chronique  est  une  maladie  contagieuse  ,  assez 
commune  chez  les  solipèdes,  et  que  l’on  reconnaît  à  des  espèces  de  cordes 
sous-cutanées,  formées  par  les  veines  ou  les  vaisseaux  lymphatiques  su¬ 
perficiels,  à  Un  engorgement  des  ganglions,  à  une  éruption  de  boutons 
tendant  à  s'ulcérer,  et  parfois  à  un  eropâtément  des  membres,  phéno¬ 
mènes  accompagnés  quelquefois  de  symptômes  généraux,  et  se  joignant 
souvent  à  la  morve  chronique. 

Cette  dernière  affection  est  caractérisée,  en  outre,  par  un  écoulement 
nasal,  et  par  l’altération  de  la  membrane  pituitaire, 
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Il  est  établi  par  les  faits,  que  la  morve  et  le  farcin  chroniques  sont 
contagieux  du  cheval  au  cheval  par  la  simple  cohabitation. 

L’auteur  étudie  successivement  le  farcin  ou  scrofules  des  ruminons. 
La  burufatée,  —  la  gourme,  —  le  coryza,  —  le  reniflement  des  porcs, 
—  les  abcès  des  sinus,  —  les  tubercules,  —  les  ulcérations  'vermineuses 
des  voies  aériennes,  —  enfin,  le  traitement. 

Le  farcin  chronique  chez  l’homme  est  un  état  morbide  résultant  de  la 
transmission  de  la  morve  ou  du  farcin  des solipèdes,  caractérisé  princi¬ 
palement  par  des  abcès  multiples,  dégénérant  en  ulcères  fistuleux,  par 
des  douleurs  articulaires  et  musculaires,  des  angioleucites  spécifiques.  La 
morve  chronique  chez  l’homme  se  développe  après  transmission,  et  pré¬ 
sente  pour  symptômes  particuliers  les  ulcérations  des  fosses  nasales  et 
des  voies  aériennes,  et  se  termine  par  la  morve  aiguë  ou  par  la  mort. 
Après  avoir  décrit  les  symptômes,  la  durée,  les  terminaisons,  les  variétés 
de  forme,  et  l’anatomie  pathologique  de  ces  maladies,  M.  A.  Tardieu 
s’occupe  de  l’examen  de  la  question  de  la  contagion,  soit  du  cheval  à 
l’homme,  soit  de  l’homme  à  l’homme,  et  il  arrive  à  conclure  ;  «  Que  les 
«  circonstances  extérieures  ou  individuelles,  appréciables,  n’apprenneat 
«rien,  et  que  les  conditions  capables  de  déterminer  la  transmission  de 
«  la  morve  et  du  farcin,  comme  du  reste  de  toute  affection  contagieuse, 
«  échappent  complètement.  Il  faut  donc  admettre  uue  prédisposition 
«  particulière.  »  ' 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  au  diagnostic  différentiel  deia  morve 
et  du  farcin  aigus,  —  de  l’ozène,  —  de  la  syphilis,  —  des  tubercules, 
scrofules, —  abcèsmultiples,  duyaws, — de  l’ éléphantiasis  et  radesyge. 
Le  pronostic  et  le  traitement  terminent  ce  mémoire.  Cet  exposé  de  la 
table  des  matières  montre  que  l’auteur  n’a  omis  aucun  des  points  qui  se 
rattachent  à  l’importante  question  qu’il  a  su  traiter  avec  beaucoup  de 
talent. 

Medico -legal  reflections  onthe  trial  of  Daniel  M’ N aughten, 
flor  the  murder  of  MR.  Drummônd  ;  with  remarks  on  the 
different  forms  of  insanity,  and  the  irresponsibîlity  of  thé 
insane ;  by  James  George  Datey,  D.  M,,  etc. 

Réflexions  médico  -  légales  sur  le  jugement  de  Daniel 
M’Naughlen,  accusé  d’assassinat  sur  la  personne  de 
M.  Drummônd  ;  avec  des  remarques  sur  les  différentes 
formes  de  la  folie  ,  et  sur  la  nori-  responsabilité  des 
aliénés;  par  James  George  Davey... 

(In-8  de  54  pages.  Londres,  i843,  chez  H.  Baillière.) 

Ce  mémoire  est  consacré  à  l’exposition  des  idées  de  l’auteur  sur  les 


RAPPORT  SUR  LA  VACCINE.  477 

différentes  formes  de  la  folie.  Partisan  enthousiaste  de  la  phrénologie , 
M.  Davey  voudrait  que  l’on  prît  la  peine  de  palper  le  crâne  de  tous 
les  malheureux  que  l’on  jette  dans  les  prisons;  et  ce  simple  examen 
sufGrait,  suivant  lui ,  pour  en  rendre  un  grand  nombre  à  la  liberté  dès 
que  l’on  aurait  constaté  le  développement  de  certaines  protubérances 
coupables!  Celle  manière  expéditive  de  séparer  les  innocens  des  cri¬ 
minels  n’est  pas  encore  adoptée  parmi  nous  ,  et  il  faut  espérer  qu’elle 
n’y  sera  pas  mise  en  pratique  avant  que  l’expérience  en  ait  démontré 
l’infaillibililé. 

C’est  avec  regret  que  nous  n’avons  trouvé  dans  la  brochure  de 
M.  Davey  aucun  détail  précis  sur  l’état  mental  du  sieur  Daniel  M’Naugh- 
ten;  quelques  fragmens  du  plaidoyer  du  sieur  William  Follelt  ne  sufr- 
fisent  pas  pour  établir  que  l’accusé  ne  jouissait  pas  de  son  libre  arbitre. 

En  résumé ,  ce  mémoire  ne  renferme  rien  de  nouveau,  ou  qui  mérite 
une  mention  particulière.  H.  B. 


Histoire  de  l’épidémie  de  méningite  cérébro-spinale  observée 
à  Strasbourg  en  i84o  et  i84i  ;  par  Gabriel  Tobrdes,  pro¬ 
fesseur  de  médecine  légale  à  la  Faculté  de  Strasbourg. 

(Paris  et  Strasbourg,  1843,  in-8,  pp.  184,  chez  J.-B.  Baillière.  Prix  :  3  fr.) 

L’histoire  des  maladies  épidémiques  a  eu  à  enregistrer  dans  ces  der¬ 
nières  années  une  maladie  fort  grave  qui  a  présenté  partout  des  symp¬ 
tômes  identiques,  et  dont  le  tableau  expertisé  ne  se  trouve  dans  aucune  des 
relations  antérieures  publiées  sur  les  affections  épidémiques.  Au  nombre 
des  descriptions  qu’on  en  a  donné ,  nous  signalerons  celle  qu’on  doit 
à  M.  Tourdes ,  comme  l’une  dès  plus  complètes  sous  tous  les  rapports. 

Rapport  présenté  à  M.  le  Ministre  de  V agriculture  et  du  com¬ 
merce^  par  l’Académie  royale  de  médecine,  sur  les  vacci¬ 
nations  pendant  l’année  i84i. 

(Paris,  Imprimerie  Royale,  1843.) 

La  conclusion  suivante  termine  ce  rapport,  et  résume  en  ces  termes 
les  résultats  fournis  par  les  documens  officiels  transmis  à  l’Académie  ; 
a  Un  examen  plus  attentif  et  une  interprétation  plus  exacte  des  faits , 
faisant  connaître  que ,  sous  l’influence  de  la  variole,  principalement 
épidémique,  quelques  sujets  vaccinés  restent  exposés  à  contracter  une 
affection  varioleiise,  qui,  bien  que  généralement  légère  et  sans  danger, 
occasionne  quelquefois  la  mort;  la  conséquence  rigoureuse  à  déduire 
d’un  pareil  fait  est  que  tous  les  efforts  de  l’administration  et  tout  le  zèle 
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des  médecins  doivent  tendre  exclusivement  à  faire  participer  l’univer- 
silé  de  la  population  aux  avantages  de  la  vaccine,  afin  qu’il  ne  reste  plus 
aucun  sujet  apte  à  contracter  la  variole,  » 

De  remploi  de  l’aimant  dans  le  traitement  des  maladies; 
par  Motjzin,  médecin. 

(In-8  de  78  p.  Paris,  chez  Fortin,  Masson  et  corap.  Prix  :  i  fr,  5o  c.) 

Prix  proposés. 

Les  rédacteurs  des  Annales  d’hygiène  publique  et  de  médecine  légale 
rappellent  qu’ils  ont  proposé  ,  pour  l’année  1844  : 

■  Deux  prix  de  la  valeur  de  3oo  francs  chacun  ,  l’un  sur  ime  question 
d’hygiène  publique  ,  l’autre  sur  une  question  médicale ,  laissant  le 
choix  du  sujet  à  MM.  les  concurrens. 

Les  mémoires  ,  écrits  en  français  ou  en  latin ,  devront  être  remis  à 
M.  Ollivier  (  d’Angers  ) ,  rédacteur  principal ,  avant  le  i®r  janvier  de 
l’année  pour  laquelle  ces  prix  sont  proposés. 

Seront  chargés  de  l’examen  des  mémoires  :  pour  Vhygiène  publique^ 
MM.  Andral ,  D’Arcet ,  Chevallier,  Gaultier  de  Claubry,  Guérard , 
Kéraudren  ,  Trébuchet  et  Yillermé  ;  pour  la  médecine  légale^ 
MM.  Adelon  ,  Devergie  ,  Leuret ,  Ollivier  (d’Angers)  et  Orfila. 

AVIS.  MM.  les  abonnés  des  Annales  d’hygiène  publique  et  de 
médecine  légale  recevront ,  avec  le  n®  de  janvier  prochain ,  la  Table 
générale  des  dix  derniers  volumes  de  la  collection ,  t-  xxi-xxx. 
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les),  XXV,  476.—  d’Enghien  (Une 
saison  aux),  XXIX,  240.— minérales 
des  Pyrénées  (Recherches  sur  les), 

XXII,  239.  —  minérales  de  Vichy 
(Rapport  sur  l’emploi  dans  le  trai¬ 
tement  delà  goutte  des), XXVI,  249. 
—  hydrosulfurées  (Inconvéniens  ré- 
sultans  de  leur  écoulement  sur  la  voie 
publique,  XXV,  27.  —  potables  (Re- 
chèrches  hygiéniques  sur  les),  XXII, 
289.  —  publiques ,  fontainés  (Sur 
les),  XXVIII,  36.  —  (Sur  le  filtrage, 
par  le  charbon,  des),  XXVI,  38 1. 

Ecchymoses  (Considérations  médico- 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


légales  sur  le  diagnostic  des), XXX,  I 

Eclairage  dans  le  IV®  arrondissement 
de  Paris  (Sur  l’j,  XXVIII,  25.  — 
public  de  Paris  (Sur  1’),  XXX,  5, 
24r. 

Elémehs  d’hygiène,  par  M.  Thouvenel  • 
(Publication  des),  XXV,  23r. 

Emawations  mercurielles  (Sur  des  ac- 
eidens  causés  par  des),  XXV,  388. 
—  mercurielles  (Accidens  attribués 
aux),  XXVIII,  227. 

Emphysème  pulmonaire  (Sur  1’),  XXV, 

^42.  — XXX,  435. 

Empoisonnement  par  l’arsenic  (Sur 
1’),  XXII,  4o3.—  XXIV,  202.  — 
XXV,  4x6.  —  XXVI.  428.  — ‘'XXIX, 
4,68.  —  par  l’arsenic  (  Sur  une 
accusation  d’un  triple),  XXVIII,  107. 
—par  l’arsenic  (Procédé  à  mettre  en 
pratique  dans  les  recherches  de  1’), 
XXIV,  i36.  —  par  l’acide  arsénieux 
(Mémoire  sur  1’),  XXI,  421. —par 
l’alun  (Sur  1’),  XXVIII,  433.—  par 
le  cuivre  (Del’), XXX;  449. — Consul¬ 
tations  médico-légales  sur  une  suspi¬ 
cion  d’empoisonnement  par  l’acide 
cyanhydrique,  XXVI,  399.— XXIX, 
io3,  474.  —  par  l’ammoniaque  (Sur 
un  cas  d’),  XXV,  2x9.  — par  l’é¬ 
métique  (Sur  1’),  XXllI,  474.  — 
par  les  cantharides  (Nouvelles  re¬ 
cherches  sur  1’), XXVIII,  347— par 
l’iode  (Sur  1’),  XXVIII,  429.— par  le 
chlorhydrate  de  potasse  (  Sur  1’)  , 
XXVIII,  436.—  par  l’eau  de  javelle 
(Sur  1’),  XXVIII,  437. —  par  la  chaux 
XXVIII,  2x5. —  par  le  baryte  et  ses 
sels  (Sur  1’),  XXVIII,  217.— par  l’a- 
eide  chlorhydrique  (Sur  1’),  XXVIII, 
317. —  par  les  sels  de  cuivre  et  de 
plomb  (Consultation  médico-légale 
sur  une  suspicion  d’),  XXI,  X27.— 
par  les  sels  de  plomb  (Mémoire  sur 
l’),XXI,  r49.— parl  es  viandes  altérées 
(Let,tre  sur  1’),  XXI,  234.  —  parles 
sels  de  cuivre  (Sur  1’),  XXIV,  97.— 
(Tableau  des  substances  employées 
dans  divers  cas  d’),  XXIV,  28  x.— par 
la  soude  (  Recherches  à  faire  dans 
le  cas  d’),  XXVIII,  2x3.— par  la  po¬ 
tasse  et  par  son  carbonate  (Recher¬ 
che  à  faire  dans  le  cas  d’),  XXVIII, 
192.  —  par  le  nitrate  de  potasse 
(Sur  1’),  XXVIII,  434 _ par  le  sul¬ 

fure  de  potassium  (Sur  1’),  XXVIII, 


43  X.  —  par  le  sublimé  corrosif  (Sur 
1’),  XXVIII,  419. —  par  le  pain  mêlé 
de  gesse  (Sur  1’),  XXVI,  X26.  —  par 
le  tartrate  acidulé  de  potasse  (Sur 
un  cas  d’),  XXVII,  423. —  par  l’oxa- 
late  acidulé  de  potasse  (Sur  un  cas 
d’),  XXVII,  420. —  par  le  sulfate  de 
potasse  (Sur  un  cas  d’),  XXVII,  897. 

Encyclopédie  du  s.rx®  siècle  (Publi¬ 
cation  de  r),  XXII,  238. 

Enpans  (De  l’influence  de  la  menstrua¬ 
tion  sur  le  lait  des  nourrices  et  sûr 
la  santé  des),  XXX,  22X. —  et  ado- 
lescens  employés  dans  les  mines  de 
houille  (Sur  la  stature,  la  conforma¬ 
tion  et  la  santé  des),  XXX,  28.  — 
nouveau-nés  (Conseils  sur  les  moyens 
d’élever  les),  XXV III,  236.— (Loi  re¬ 
lative  au  travail  des),  XXVI,  242 _ _ 

Sur  leur  emploi  dans  les  fabriques, 
XXIII,  477- —  travaillant  dans  les 
houillères  et  les  mines  (Influence  qui 
en  résulte  pour  leur  santé),  XXIX, 
241. —  travaillant  dans  les  houillères 
et  les  mines  (Santé  et  maladies  des), 

XXIX,  24i.— ^trouvés  de  l’hospice  de' 
Tours  (Rapport  statistique  sur  les), 

XXX,  237.  —  trouvés  (Recherches 
sur  les),  XXI,  88.  . 

Entrepôt  des  huiles  (Sur  un  projet  d’), 
XXVII,  320. 

Envie  des  femmes  enceintes  (Sur  les), 
XXII,  233. 

Epidémies  (Rapport  fait  à  l’Académie 
de  médecine  par  la  commission  des), 
XXV,  269. —  de  bronchite  capillaire 
à  Nantes  (Sur  une), XXIX,  4"3. 

Epingles  dans  les  voies  digestives  (Mé¬ 
moire  et  consultation  médico-légale 
sur  les  effets  qui  peuvent  résulter  de 
l’introduction  des),  XXI,  178. 

Essai  d’hygiène  générale  (Publication 
d’un),  XXVII,  212. 

Etain  (Application  de  la  méthode  de 
Reiusch  à  la  recherche  de  1’),  XXIX 
444- 

Etat  sphéroïdal,  des  corps  (Sur  1’), 
XXVIII,  289. 

Ether  sulfurique.  De  son  action  sur. 

.  le  lait,  XXVI,  3 14. 

Etddes  pratiques  en  médecine  légale 
(De  la  nécessité  des),  XXV,  236. 

Exhumations  (  Dangers  d’asphyxie 
dans  les),  XXllI,  i3i.  —  des  restes 
de  l’empereur  Napoléon  (Mémoire 

i  sur  les  mesures  à  prendre  lors  de 
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1’),  XXV,  I  r.— des  restes  de  l’empe¬ 
reur  Napoléon  (Détails  sur  1’),  XXV, 
19. —  des  morts  de  juillet  (Relation 
des).  XXIX.  5. 

Expert  (Question  relative  à  la  dési¬ 
gnation  par  un  accusé  d’un),  XXVIII, 

144, 

Explosion  d’une  meule  à  repasser  (Sur 
1’),  XXX,  454. 


F. 


Fabriques  (  Sur  l’emploi  des  enfans 
dans  les) ,  XXIII ,  477.  —  de  fer- 
Llanc  (Sur  l’assainissement  des), 
XXVIII,  3 10. —  insalubres.  Doivent 
être  éloignées  des  babitations,XXX, 
321.  Voyez  Enpans,  Loi. 

Facultés  morales  (Sur  la  perversion 
passagère  des),  XXV,  140. 

Falsification  des  farines  de  lin  et  de 
moutarde  (Sur  la),  XXIX,  5o.  — du 
lait  (Sur  les),  XXVI,  108.  —  XXVII. 
241,  271.  —  du  son  par  la  sciure 
de  bois  (Sur  la),  XXVII,  296.  — 

,  des  blés  et  farines  (Sur  la),  XXVIII, 
34. —  des  vinaigres  (Essais  sur  les) , 
XXIX,  55. 

Farines  (Observations  sur  les),  XXI,  59. 

■ — de  lin  et  de  moutarde  (Sur  la  fal¬ 
sification  des),  XXIX,  5o. 

Femmes  travaillant  dans  les  mines  en 
Angleterre  (Sur  les),  XXIX.  3o3. 

Fer  métallique  absorbé  (Recherche  du), 

XXIX, 43i. 

Fièvres, -intermittentes  (Traité  des), 

xxix^jide. 

Filatures  (Sur  la  ventilation  des), 

XXX,  112, —  (Recherches  sur  les  ou¬ 
vriers  qui  travaillent  dans  les),  XXI, 

348. 

Filtrage  de  l’eau  (  Rapport  sur  les 
appareils  Fonvielle  pour  le),  XXI , 
224.  —  des  eauk  (Sur  le),  XXVI, 
38i. 

Folie.  Considérations  sur  cette  mala¬ 
die  considérée  dans  ses  rapports 
avec  les  questions  médico-légales, 
XXIV,  2o5.—  (Influence  de  la  civi¬ 
lisation  sur  le  développement  de  la), 
XXI,  241.  —  (Sur  un  cas  de  simula¬ 
tion  de),  XXVII,  382.— (Sur  les  cau¬ 
ses  de  la).  XXI,  267  et  suiv.  —  (In¬ 
fluence  de  rivrognerie  et  de  la  mé- 
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chanceté  sur  la  ) ,  XXIV ,  872.  — 
(Recherches  historiques  sur  la), XXII, 
497.  Voyez  Aliénation. 

Fonte  des  suifs  (  Rapport  sur  la), 
XXIV,  54. 

Forçats  (Des)  considérés  sous  les  rap¬ 
ports  physiologique,  moral  et  intel¬ 
lectuel,  XXVI,  457. 

Formulaire  magistral  (Nouveau), 
XXIV,  232. 

Fosses  d’aisances  vidées.  Danger  de  les 
laisser  ouvertes,  XXIV,  87. 

Fours  à  chaux  (  Sur  la  fumée  des), 
XXX,  328. 

Fractures  et  luxations  (^Etudes  statis¬ 
tiques  sur  les),  XXII.  241. 

Fumée  des  fours  à  chaux.  De  son  in¬ 
fluence  sur  le  vin  produit  par  les 
vignes  qui  v  sont  exposées,  XXX, 
328. 

Fusil.  Sur  les  moyens  à  employer 
pour  savoir  quand  cette  arme  a  été 
tirée,  XXI,  iQ-j.  Voyez  Armes. 


G. 


gélatine  (Sur  l’emploi  alimentaire  de 
la),  XXV,  455. 

Genève  (Sur  le  climat  et  la  mortalité 
à),  XXHl,  5. 

Gesse  chiche  (Danger  du  pain  eonte- 
nant-de  la),  XXVI,  126. 

Globules  butyreux  (Sur  la  constitu¬ 
tion  des),  XXVI,  263. 

Gravures.  Moyen  de  les  conserver 
dans  des  maisons  de  campagne  non 

I  habitées,  XXX,  43.  . 


H. 


Habitations.  Doivent  être  éloignées 
des  fabriques  insalubres,  XXX,32r. 
—  (Assainissement  des),  XXX,  43. 
Halles  et  marchés  dans  le  IV'  ar¬ 
rondissement  de  Paris  (Sur  les), 
XXVIII,  27. 

Halluciné  (Tentative  d’homicide  par 

un),  XXX,  417- 

Hernies  (Recherches  sur  la  fréquence 
des),  XXIV,  5. 

Homicide  imputable  à  la  jalousie  (Rap¬ 
port  sur  un),  XXX,  187,  —  par  un 
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Hôpitaux  (Sur  l’assainissement  des), 
XXVII,  3r8. — de  Paris  (Rapport  sur 
les  observations  présentées  par  la 
commission  médicale  relativement 
aux),  XXVI,  25x. 

Hospices  d’enfans  trouvés  en  Europe 

(Sur  les),  XXI,  484. 

Houillères  et  mines  (Sur  lesaccidens 
constatés  dans  les),  XXIX,  299. 
Huiles  (Sur  un  projet  d’entrepôt  des), 
XXVII,  320. 

Etgiène  des  prisons  (Rapport  de 
M.  d’Espine  sur  un  point  relatif  à 
l’),XXII,  182, — des  condamnés  (Sur 
1’),  XXII,  10. — des  hommes  de  let¬ 
tres  (Publication  de  1’),  XXIV,  21 1 
— des  femmes  nerveuses  (Publicatio: 

de  r),  XXVII,  473. 


-„te  passion  chez  les  ouvriers  des 
houillères  et  des  mines,  XXIX,  2g5. 
—  De  cette  passion  chez  les  ôuvriérs 
des  manufactures ,  XXII ,  gg'.  et 
méchanceté.  Sur  leur  rapport  avec  la 
folie,  XXIV,  372.—  et  abus  des 
liqueurs  spirituenses,  XXVI,  253. 


Jeunes  détenus  (Sur  nne  colonie  ag’ri- 
'  colede)ÿ  XXIII,  229. 


L. 


Idiots  (Recherches  sur  les),  XXIll 
3 II. —  (Hygiène  et  éducation  des) 
XXX,  59,  265. 

Inanition  (Recherches  expérimenta¬ 
les  sur  1’),  XXX,  457. 

Incendies  spontanés  (Sur  les),  XXV, 
309.— XXVII,  211.  —  XXIX,  99. 

Indigens  (  Sur  les  professions  des) 
XXVIII,  279.  —  (Sur  les  maladies 
des),  XXVIII,  28p. 

Infanticide  (Rapport  sur  un  cas  d’), 
XXV,  428.— (Considérations  médico- 
légales  sur  plusieurs  cas  d’),  XXÏV, 
33i. —  (Observation  et  rapport  mé¬ 
dico-légal  sur  1’)',  XXIX,  149. — (2* 
mémoire  sur  1’)  ,  XXVII ,  829.  — 
Enfant  conservé  dans  de  l’alcool, 
XXVIII,  441.  par  asphyxie  (Sm 
1’),  XXX,  225; 

Inhumations  précipitées  (  Sur  les) 
XXI,  289.  —  XXIX,  228. 

Ineuammation  spontanée  (  Sur  1’  ) 
XXVII,  205. 

Inondations  dans  le  IV*  arrondisse¬ 
ment  de  Paris  (Sur  les),  XXVIII,  19. 

Iode  (Sur  les  ouvriers  qui  préparent 
r),  XXVII,  3 13 _ (Sur  l’empoison¬ 

nement  par  1’),  XXVIIl ,  429,  —  et 
iodure  de  potassium  absorbés.  Pro¬ 
cédés  emplpyés  à  leur  recherche 

XXIX,  420- 


Laine  (Sur  les  ouvriers  qui  travaillent 
la),  XXI,  362. 

LATRiNEs,fosses  d’aisances  ,Toiries  dans 
le  IV®  arrondissement  de  Paris  (Sur 
les),  XXVIIl,  26. 

Lait  (Addition  du  . hi-carbonate  de 
soude  au),  XXVI,  95.— Mém6ires,sur 
le),  XXVI,  5,257,  —  Sur  sa  ma¬ 
tière  albumineuse ,  XXVI ,  280.  — 
écrémé  (Sur  le),  XXVI,  266,  —  Es¬ 
sais  faits  lors  de  la  maladie  qui  a 
régné  sur  les  vaches,  XXII,  2 13. — (Ac-, 
tion  de  la  présence  de  diversès  sub¬ 
stances  sur  le),  XXVI,  3o2. — (Ana¬ 
lyse  chimique  du),  XXVI,  i8.—  Ses 
falsifications,  XXVII,  241. — d’ânesse 
(Sur  le),  XXVI,  348,^  des  animaux 
malades  (  Sur  le) ,  XXVI ,  120.  - 
(Vués  nouvelles  sur  le  commerce 
du),  XXVI,  119.  —  (Sur  les  altéra¬ 
tions  du) ,  XXVI ,  io8.  — ■  de  Paris, 
divisé  en  trois  qualités,  XXVI,  loi. 
—  (Sur  le  commerce ,  à  Paris ,  du) , 
XXVI,  92.  —  Manière  dont  il  est  re¬ 
cueilli,  XXVI,  98. — (Influence  de  l’a¬ 
limentation  sur  la  nature  du  ) , 
XXVI,  35.  —  de  beurré  (Sur  le), 
XXVI,  267.  —  des  nourrices  (In¬ 
fluence  de  là  menstruation  sur  le), 
XXX,  221.  —  de  mauvaise  qualité 
(Sur  la  vente  du),  XXII,  298.  —  Sur 
ce  liquide  provenant  des  vaches 
aphtheuses  .XXILaSg.— (Mémoire  sur 
le),XXIT,  238.— -Quantité  fournie  par 
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■  les  vaches,  XXVI,  17.  — Sur  sa  so-1 
phistication,  XXVII,  287. — (Analyse  1 

I'  du),  XXVI ,  343.  —  de  femme  (Sur 
le),  XXVI,  355.—  de  chèvre  (Sur  le), 
XXVI,354. — des  vaches  malades  (Sur 
le),  XXVI,  336. 

Lacto-densimetre  (Sur  le),  XXVI,  5g. 

Lèpre  (Sur  la),  XXVIII,  42. 

Levains  (Sur  les),  XXI,  3o. 

Liqueurs  spiritueuses  (De  l’abus  des), 
XXVI,  253. 

Livres.  Moyen  de  les  conserver  dans 
des  maisons  de  campagne  non  habi¬ 
tées,  XXX,  43. 

Loi  sur  les  établissemens  d’aliénés  (Ré¬ 
flexions  relatives  à  la),  XXII,  2i5. 
—  sur  le  placement  et. la  surveillance 
des  aliénés,  à  Genève,  XXII,  226.  — 
relative  au  travail  des  enfans  em¬ 
ployés  dans  les  manufactures,  usines 
et  ateliers,  XXVI,  242. 


M. 


Maison  centrale  de  Nîmes  (  Sur  la 
'  santé  des  détenus  de  la) ,  XXIII , 
241.  —  centrales  de  détention 
(L’influence  sur  les  détenus  des), 
XXVII,  igS.  —  centrale  de  Nîmes 
(Sur  la  santé  des  détenus  de  la),  XXII, 
207.—  centrale ,  de  force  et  de  cor¬ 
rection  de  Nîmes  (Statistique  médi¬ 
cale  relative  à  la),  XXIX,  82. 

Manganèse  absorbé  (Recherche  du), 

XXIX,  433. 

Maxadies  (Influence  des  subsistances 
sur  les) ,  XXIX  ,  3o5.  —  des  Euro¬ 
péens  dans  les  pays  chauds  (Sur  les), 
XXV,  467.  —  prétextées  (Sur  les), 
XXV,  lor; — Mémoires  snr  les'mala- 
dies  simulées,  XXV,  roo,  jXXX,  352. 
—de  l’homme  adulte  (De  l’influence 
de  l’âge  sur  la  fréquence  et  la  du¬ 
rée  des),  XXIV,  421. 

Maxaria  (Observation  sur  la  nature  et 
les  effets  du),  XXV,  33i 

Matières  colorantes  employées  dans 
les  sucreries  (Sur  les),  XXI,  221. — 
XXVIII,  55. 

Manuel  pratique  de  médecine  légale 
(Publication  par  M.  Bayard  d’un) 

XXX,  467. 

Manufactures  (Sur  la  santé  des  ou¬ 


vriers  qui  travaillent  dansles),XXX. 

343. 

Médecine  légale  (  Publication  par 
M.  Devergie  d’un  ouvrage  de),  XXV, 
240.  — ^XXVII,  225. — politique  (Con¬ 
cours  pour  un  prix  de),  XXI,  239. 

Médecins  légistes  (Considérations  re¬ 
latives  aux),  XXV,  287.  —  Doivent- 
ils  obtempérer  aux  réquisitions  de 
la  justice?  XXIV,  407. 

Membrane  bymenet  caroncules  (Nou- 
velles  recherches  sur  la),  XXV,  474. 

Menstruation  (De  l’influence  appor¬ 
tée  sur  le  lait  des  nourrices  par  la), 
XXX,  221. 

Mercure  (Application  delà  méthode  de 
Reinsch  à  larecherche  du),XXIX,445. 

Meubles  placés  dans  les  maisons  de 
campagne  non  habitées  (Sur  la  con¬ 
servation  des),  XXX,  43. 

Meule  à  repasser  (  Sur  l’explosion 
d’une),  XXX,  454. 

Microscope.  De  son  emploi  en  médt  • 

cine  légale,  XXII,  i34 - Employé 

dans  l’examen  des  opium,  XXII,  377. 
— Sur  son  emploi  dans  les  expertises 
médico-légales,  XXI,  219. 

Monomahie  homicide  (Recherches  sur 
la),  XXIV,  33o. 

Mortalité  dans  divers  districts  en 
Angleterre  (Tables  de) ,  XXI ,  4i3. 
— (Recherches  diverses  sur  la), XXIII, 
g  et  suiv.  —  du  canton  de  Genève 
(Essai  sur  la),  XXVIII,  5.— et  folie 
dans  le  régime  pénitentiaire  (Sur  la), 
XXII,  5.  —  dans  le  IV®  arrondisse¬ 
ment  (Sur  la),  XXIII,  298.—  des  pri- 
sons  (Sur  la),  XXII,  14.  —  (Influence 
des  subsistances  sur  la),  XXIX,  3o5. 

Mort  par  suspension  (Mémoire  sur  la), 
XXIV,  298. —  par  suspension  (Réfu¬ 
tation  du  travail  sur  de  nouveaux 
signes  de  la) ,  XXI ,  466  et  473.  — 
par  strangulation  (Sur  la)  ,  XXVI, 
r4g.  —  de  deux  apprentis  peintres 
(Recherche  à  l’occasion  de  la),  XXV, 
4o6.  —  par  accidens  en  Angleterre 
(Statistique  des),  XXIX,  462.  —  par 
suspension  (  Signes  nouveaux  dans 
les  cas  de),  XXI,  168.  —  de  juillet 
(Relation  des  exhumations  des), 

XXIX,  5. —  réelle  chez  l’homme  et 
chez  les  vertébrés  (Du  signe  de  la), 

XXX,  218.— subites  (Sur  les  cas  de), 
XXII,  233 — accidentelles  à  Genève 
(Sur  les),  XXIII,  32— violente  (CoB- 
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sultationsur  un  cas  de),  XXVII,  43 1. 

—  violente  (Consultation  médico- 
légale  sur  un  cas  de),  XXIX,  i85. 
Morve.  De  sa  communication  .du  che¬ 
val  à  l’homme,  XXIX,  467. — du  che¬ 
val  communiquée  à  l’homme  (Rapport 
sur  la),  XXIII,  471. —  (Ordonnance 
de  Police  relative  à  la),  XXIX,  457. 
Mouille  de  vache  (Sur  la),  XXV  1,320. 

'  N. 

Naufragés  (S.ur  les  secours  à  porter 
aux),  XXIV,  294. 

Naiss.aiîces,  morts,  mariages  en  Angle¬ 
terre  (Rapport  sur  les),  XXIV,  23 1. 
Nitrate  d’argent  absorbé  (Recherche 
du),  XXIX,  429.  —  de  potasse  ab¬ 
sorbé.  Moyen  de  le  réchercher  et 
de  le  reconnaître,  XXIX,  416.  —  de 
potasse  (S  ir  l’empoisonnement  par 
le),  XXVIII,  434. 

Noyés  (Rapport  sur  l’organisation  à 
Dieppe,  d’un  service  de  secours  pour  j 
les),  XXII,  233. 

Nosographie  des  maladies  vénériennes 
(Publication  d’une),  XXI,  4®  t- 
NooaRiCES.(Mémoire  sur  les  modifica¬ 
tions  à  apporter  dans  le  service  de 
l’administration  des),  XXVII,  5.  • — 
(Influence,  de  la  menstruation  sur  le 
lait  des),XXX,22i. 

Nourriture  des  prisonniers.  Sa  com¬ 
paraison  avec  celle  des  classes  ou- 
vrièresi  XXII,  87. 

Nouveaux  élémens  d’hygiène  par  M. 

Londe,  XXI,  p.  236. 

Nouveau-hés.  Sur  leur  présentation, 
en  Belgique,  à  l’état  civil,  XXIX,  473- 

O. 

OEüfs  (Sur  la  vente  des),  XXVII,  80. 
_  conservés  à  la  chaux  (Sur  les), 
XXVII,  75.  , 

Officiers  de  santé  (Sur  les  opera¬ 
tions  pratiquées  par  les),  XXV,  196. 
—  (Considérations  sur  les  grandes 
opérations  chirurgicales  que  ne  peu¬ 
vent  faire  les),  XXVII,  121. 

Or  absorbé.  Recherche  de  ce  métal, 
XXVIII,  221. 

Ordonitance  du  roi  relative  aux  eta- 
blssemens  d’aliénés,  XXV,  209.  — 
de  police  concernant  le  moulage. 
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l’autopsie,  l’embaumement  et  la  mo¬ 
mification  des  cadavres,  XXIII,  220, 

— concernant  la  vente  et  la  taxe  du 
pain  dans  Paris,  XXV,  453, —  de 
police  concernant  les  chevaux  ou 
autres  animaux  vicieux  on  attaqués 
de  maladies  contagieuses,  XXIX,  458. 

Organsin  (Sur  les  moulins  à  faire  1’), 
XXI,  384. 

Organisation  de  la  médecine  en  Al¬ 
lemagne  (Snr  1’),  XXVIII,  45r. 

Orgahoplastie  hygiénique  (Extrait 
d’un  mémoire  sur  1’),  XXIX,  212. 

Os  du  fœtus. Inductions  qu’on  péuttirer 
de  leur  examen  dans  l’infanticide, 
XXVII,  329. 

Ouvriers  des  manufactures  de  ta¬ 
bac  (Sur  la  santé  des)  ,  XXX,  343. 
—  en  coton,  laine  et  soie  (Sur  les), 
XXIV,  454. —  en  soie  laine  et  coton 
(Sur  la  santé  des).  XXI,  336..^  cé- 
rusiers  (Sur  les),  XXVI,  45 1.  — ;  cé- 
rusiers  (Observations  relatives  aux 
maladies  des),  XXV,  465. —  boulan¬ 
gers  (Sur  la  santé  des),  XXI,  44*  ~ 
Consommation  alimentaire  comparée 
à  celle  des  prisonniers,  II,  87.  —  qui 
préparent  le  brome  et  l’iode  (Re¬ 
cherches  snr  les),  XXVII,  3i3. —  qui 
travaillent  le  cuivre  (Note  sur  la 
santé  des),  XXX,  248.—  travaillant 
dans  les  houillères  et  dans  les  mines 
(Sur  la  santé  des),  XXIX.  241. 
Opium.  Quantité  de  morphine  qu’ils 
fonrnis.sent,  XXII,  383.  —  Quantité 
d’extraits  qu’ils  fournissent,  XXII, 
383,  —  falsifié  (Sur  1’),  XXII,  374.— 
falsifié  (  Emploi  du  microscope  dans 
l’examen  d’un) ,  XXI,  223.  — |  livré 
au  commerce  (Rapports  sur  divers), 
XXII,  374. 

OxALATE  acidulé  de  potasse  (Empoi¬ 
sonnement  par  1’),  XXVII,  420. 
Oxyde  de  carbone  (Emploi  industriel 
et  action  sur  l’économie  animale  de 
l’),  XXX,  48.— de  fer,  contre-poison 
de  l’arsenic  (Observation  sur  l’emploi 
de  1’),  XXVI,  253.  _ 

OxY-suLFURE  d’antimoine  hydrate, 
j  absorbé  (Recherche  de  l’),  XXI,  428. 


P. 

Pain.  Sa  cuisson;  quantité  qu’on  en 
obtient;  température  des  pains  sor- 
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tans  du  four,  XXI,  64-  —  Quantité 
qu’on,  peut  en  obtenir  de  la  farine 
XXI,  56. —  Sur  la  fabrication  par  le 
pétrissage  à  bras  et  par  les  machi¬ 
nes,  XXI,  5.  —  (Ordonnance  sur  la 
vente  et  la  taxe  dn) ,  XXV,  45i.  — 
à  cacheter  (Note  sur  les),  XXVI,  3g5. 

—  (Falsification  et  altérations  du), 
XXIX,  356.  —  (Sur  une  altération 
particulière  dn),  XXIX,  347* —  (Sur 
une  altération  particulière,  du  ) , 

'  XXIX,  35. —  moisi  (Note  sur  les  ef¬ 
fets  du),  XXIX,  39.—  (Sur  le  prix  à 
diverses  époques  dn)|,  XXIX,  822. 

—  (Sur  l’introduction  dn  savon  dans 
le),  XXVII,  3o6.— fait  avec  la  farine, 
contenant  de  la  gesse  (Sur  le), 
XXVI,  126. 

PA-WiFrcATloN  (De  l’infiuence  de  cer¬ 
tains  corps  dans  l’acte  de  la),  XXIV, 
82.—  (Sur  la),  XXI,i2.—  (Sur  la  na¬ 
ture  des  produits  qui  se  forment  dans 
la),  XXI,  27. 

Papiers  de  tenture  placés  sur  des  murs 
salpétrés  ou  humides  (Note  sur  le 
collage  des),  XXIX,  97. — -peints  ne 
doivent  pas  servir  à  envelopper  les 
alimens,  XIX,  358. 

Pâte.  Opérations  auxquelles  on  la 
soumet  pour  la  convertir  en  pain, 
XXl,  3o.  —  (Influence  des  métaux 
sür  la)  ,  XXI,  5o.‘ 

Pauvres  dans  le  IV®  arrondissement 
de  Paris  (  Sur  le  nombre  des  )  , 
XXVIII,  18.  —  et  indigens  dans  le 
IV®  arrondissement  (  Sur  les  )  , 
XXVIII,  270. 

Pavage  et  nettoiement  des  rues  dans 
le  IV®  arrondissement  de  Paris  (Sur 
le),  XXVIII,  20. 

Peintres  (Mort  de  deux  apprentis), 
XXV,  406. 

PÉNiTENXiERs  (Systèmes  comparés  des 
divers),  XXII,  18. —  dé  Genève  (Sur 
le),  XXII,  i83. 

Pendus.  Etat  de  ceux  portés  à  la  Mor¬ 
gue  de  1829  à  i838,  XXI,  470. 

Peste  (Sur  la),  XXVIII,  42.  —  d’E¬ 
gypte  (Sur  la),  XXVII,  454.  —  et 
typhus  d’Orient  (Docùmens  sur  la), 
XXV,  228.  —  Réglemens  sanitaires 
XXIV,  23o. 

Pétrins  mécaniques  (Sur  les),  XXI,  7. 

Pétrissage  du  pain  (Sur  le),  XXI,  5. 
— ’  du  pain  (Note  relative  au  )' , 
SXII,  2o3. 


'  DE  MÉDECINE  LÉGALE. 

Petit  lait  normal  (Sur  le),  XXVI,  295 

Perchlorure  de  mercure  (Empoisôn. 
nement  par  le),  XXVIII,  419. 

Phénomènes  cadavériques.  Sur  ceux 
qu’on  peut  confondre  avec  des  lé¬ 
sions  accidentelles,  XXII,  xgS. 

Physiologie  des  hommes  qui  se  li¬ 
vrent  aux  travaux  de  l’esprit  (Pu¬ 
blication  de  la),  XXIV,  2ti. 

Phrénologie  (Observations  relatives  à 
la  ) ,  à  l’occasion  du  crâne  de  Souf- 
flard,  XXIII,  226. 

Plâtre.  Son  emploi  pour  séparer  le 
beurre  du  lait,  XXVI,  85. 

Plaie  pénétrante  de  la  poitrine  (Sur  un 
cas  de),  XXX,  i6g.  —  par  armes  à 
feu  (Mémoire  et  observations  sur 
les),  XXII,  3i8.  —  d’armes  à  feu 
(Lettre  sur  les),  XXIII,  458. 

Plomb  absorbé  (Recherches  du),  XXIX, 
.433.  —  (Accidens  causés  par  le), 
XXVIII,  224. —  (Application  de  la 
méthode  du  Reinsch,  à  la  recherche 
du),  XXIX,  444-  —  normal  existant 
chez  l’homme  (Sur  le),  XXIV,  i3i. 

Poêles  (Sur  des  améliorations  à  ap¬ 
porter  dans  la  construction  des), 
XXIX,  232. 

Poils  de  bœuf  et  de  vache  (Examen 
au  microscope  des) ,  XXI,  228. 

Pois  jarrosse.  Sur  ses  effets,  XXVI,i26. 

Poisons  (Sur  la  coloration  des),  XXIV, 
265. —  absorbés  (Nouvelles  recher¬ 
ches  sur  les),  XXVIII,  192. 

Poisson  (Sur  la  vente  du), XXVIII,  253. 

Police  médicale  (Notes  statistiques  sur 
la),  XXII,  233. 

Population  du  IV®  arrondissement 
(Sur  la),  XXVIII,  362.  —  française 
(Essai  sur  la  statistique  de),  XXI, 
484.  —  sarde.,  Recensement  pour 

,  i838,  XXIV,24i.— duIV®  arrondis¬ 
sement  de  Paris  (Sur  la),  XXVIII,  17. 

Poisson  pris  avec  la  coque  du  levant 
(Sur  le),  XXIX,  3  89. 

Potasse  et  carbonate  de  potasse.  De 
leur  recherche  dans  les  cas  d’em¬ 
poisonnement,  XXVIII,  206. 

Poussières.  De  leur  influence  sur  la 
santé  des  ouvriers,  XXI,  36 1. 

Prisonniers.  Sur  les  moyens  d’amé¬ 
liorer  leur  moral,  XXII,  282. 

Prisons  (Sur  le  régime  alimentaire 
des),  XXII,  86.  —  Sur  la  mortalité 
des),XXII,  14. — (Sur  le  chauffage  et 
l’aération  des),  XXII,  187.  —  (Sur  la 
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nourriture  j  les  vêtemens ,  la  morta¬ 
lité,  les  peines,  le  travail,  dans  les), 

XXII,  191 _ .de  Nîmes  (Sur  la  santé 

des  détenus  dans  la),  XXII,  207. — 
et  bagnes  de  France  (Sur  l’état  sa¬ 
nitaire  des),  XXII,  12. 

Prix  de  médecine  légale  décerné  en 
1840  (Distribution  d’ün),  XXVI, 256. 
— .  Prix  proposés  par  l’Académie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Bruxelles,  XXIV,  240.  —  Con-! 
cours  ouvert  par  les  Annales  d’hy- 
giène -pour  1841,  XXIII,  239. — Prix 
proposés  pour  1844,  XXIX,  475.  — 
Prix  proposés  pour  1844,  XXX,  478. 
—  Prix  proposés  pour  i  844j  XXX, 
226,  — -  Résultat  du  concours  pour 
1837,  XXIII,  478.  —  Prix  décernés 
par  les),  XXV,  478.  — publique  et 
de  médecine  légale.  Concours  et  prix 
pour  1839  et  1840,  XXI,  485. 

Procédé  de  Marsh  (Rapport  de  l’Aca¬ 
démie  sur  l’emploi  du),  XXVI,  212, 
429. 

pROSTiTüTioif  dans  le  IV®  arrondisse¬ 
ment  (Sur  la),  XXVIII,  285.  à 
Marseille,  XXV,  297.  —  dans  Lyon 

(De  la),  XXVII,476> 

Pdtréfactiojt  du  cerveau  (Sur  un  cas 
dé),XXV,i83.  '• 

PïROPHORE  (Sur  un  nouveau),  XXV, 
387.-^ (Sur  un),  XXIV,  199. 


R. 

Races  humaines  (Histoire  des),  XXX,  j 
226. 

Rapports  du  conseil  de  salubrité  (Pu¬ 
blication  des),  XXV,  6r. 

Réactifs  pour  la  Recherche  dé  l’arsè- 
nic  (Observations,  relatives  aux) 
XXII,  4o3. 

Réoime  aliinentàire  des  prisons  (Sm 
le),  XXII,  86.  —  pénitentiaire  ,  dé  la 
mortalité  et  de  la  folié  (Dans  le) , 
XXII,  5. 

Remèdes  secrets  (Sur  les  brevets  d’in¬ 
vention  donnés  â  propos  des),  XXIX, 
2o5.  , 

Respohsabidité  médicale  relative  a 
l’avortement  provoqué  (Sur  la), 
XXX,  221.  —  Des  offîciérs  de 
XXV,.I96.  —  XXtII,i2i. 
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Uéglemehs  sanitaires  (  Rapports  rela¬ 
tifs  aux),  XXIV,  23o. 
REVAccmATioifs  (Sur  les),  XXIV,  291. 
—  Faites  en  1840,  dans  l’armée  ba- 
doise  (Sur  les  résidtats  des),  XXX, 
2i3,  2i4- 


Sahg  (Recherches  relatives  an),  XXIII, 
398. 

Salubrité  apportée  dans  la  prépara¬ 
tion  du  pain  (Sur  la),  XXI,  36.  — 
publique  (Influencé  des  canaux  sur 
la),  XXI,  325. 

Savaks  et  gens  dé  lettres  (De  la  durée 
de  la  vie  chez  les),  XXV,  241. 

Savos.  Effet  qu’il  produit  lorsqu’on  en 
inèt  dans  la  pâté  destinée  à  fairè  le 
pain,  XXVII,  3o6. 

SAvoiriïEÉrES.  (Appareil  de  sûreté  à 
employer  dans  les),  XXI,  i23. 

Secret  en  médecine  (Consultation  sur 
le),  XXX,  422.  —  (Noté  sur  le), 
xxX^  180. 

Sels  de  plomb  (Mémoire  sur  l’empoi- 
sonnéiüent  par  les),  XXI,  149.; — de 
cuivi'e  (Sur  l’empoisonnement  par 
lés),  XXIV,  97.— de  plomb,  de  bis¬ 
muth  d’étain,  d’argent,  d’or,  de  zinc 
(Sur  les  récherches  dans  les  cas 
d’empoisonnement  par  les),  XXVIII, 

.  219* 

SÉRUM  du  lait  (Sur  le),  XXVI,  àgS. 

Service  médical  du  bureau  de  bien¬ 
faisance  du  iV®  arrondissement 
(Considération  sur  le),' XXX,  igS. 

Signes  de  la  suspension  (Lettre  de 
M.  Caussé  à  M.  Ollivier  (d’Angers) 
sur  les),  XXV,  225, —  de  suspension 
après  ou  avant  la  mort  (Sur  les), 
XXII,  395. 

Simulation.  Rapport  sur  un  cas  de 
folie',  XXVIl,  382. —  de  maladies, 
XXV,  100.  — XXX,  352. 

Société  pour  l’amélioration  moràlé  des 
/  prisonniers  (Sur  la),  XXlI,  232. 

Soie  (  Sur  les  ouvriers  qui  travaillent 
la),  XXI,  382. 

Son.  Sa  falsification  à  l’aide  dé  la 
sciure  de  bois,  XXVII,  296. 

SouDï  (Recherches  à  faire  dans  les  cas 
d’empoisonneniént  par  la),  XXVIII, 
21 3. 
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Sperme  (Procédé  d’examen  du),  XXII, 
i53. —  (Action  de  divers  organes  sur 
le),  XXII,  i45. —  (Examen  microsco¬ 
pique  du),  XXir,  i34. 

Statistique  des  fractures  (Sur  la) , 
XXII,  241. —  des  aliénés  du  départe¬ 
ment  de  la  Loire-Inférienre(Mémoire 
Sur  la), XXIII.  270.--  médicale  de 
Strasbourg  (Note  relative  à  la), 
XXIII,  2 16.  —  des  morts  par  acci- 
dens  en  Angleterre  (Publication  de 
la),  XXIX,  462. 

Strasbourg.  Statistique  médicale  de), 
XXIII,  216. 

SuBuiMÉ  corrosif  (Sur  l’empoisonne¬ 
ment  par  le),  XXVIII,  4 ‘9-  , 

Substances  minérales  absorbées  (Re¬ 
cherche  sur  les),  XXIX,S4 1 6. —  Leurs 
rapports  avec  les  maladies  et  la 
mortalité,  XXIX,  3o5. 

Suicide  (Du),XX1II,  238.—  (Mémoire 
sorle),XXV,i5i. 

Suif  (Rapport  sur  la  fonte  du),  XXIV, 

54. 

Sulfate  de  potasse  vendu  dans  le 
commerce  (  Recherches  sur  le  ) , 
XXrX,  i58.  —  de  potasse  (Sur  un 
cas  de  mort  attribuée  à  du),  XXVII, 
397.  —  de  fer  absorbé  (Recherche 
du),  XXIX,  43 1. 

Sulfure  de  potassium  (Sur  l’empoison¬ 
nement  par), XXVIII,  43i. —  de  mer¬ 
cure  absorbé  (Recherche  du),  XXIX, 
4u8. 

Survie  (  Mémoire  et  observations 
médico-légales  sur  la  question  de) ,  ' 
XXIX,  366.  I 

Suspension  (Mémoires  sur  la) ,  XXI , 

466, 473.— XXII,  393 _ XXIV,  3i4. 

—XXVII,  i34. 

T. 

Taches  de  sang  (Recherches  faites  à 
propos  de),  XXIII,  398.  —  qui  peu¬ 
vent  être  confondues  avec  les  ta¬ 
ches  dues  à  du  sang  (Recher¬ 
ches  sur  les)  XXIX,  168.  —  de  sang 
(Sur  les),  XXIX,  I64.  —  diverses  (Re. 
cherches  sur  les),  XXIX,  162.  —  de 
mucus  iacrymal  (Sur  les), XXIX,  177. 
—  de  mucus  vaginal  (Sur  les)  XXIX, 

1 77. — demucus  nasal(Sur  les)  XXIX, 
I77.  —  de  sperme  (Sur  les)  XXIX, 
i72.  —  de  suc  de  laitue  (Sur  les), 


XXIX,  170.  —  de  suc  de  laîteron 
(Sur  les) ,  XXIX,  170.  —  simulant  les 
taches  de  sang  (Sur  des) ,  XXVIII. 
18 1.—  de  boue  (Recherches  faites 
relativement  à  des),  XXIII,  898.  ~ 
de  pissenlit  (Sur  les)  XXVII,  43o. 
soupçonnées  être  dues  à  du  sang. 
(Rapport  sur  des),  XXVII,  427.  — 
de  sperme  (Examen  chimique  et 

microscopique  des),  XXII,  i34.  _ 

de  sperme  (Action  de  divers  réactifs 
sur  diverses),  XXII,  i45.  —  produi¬ 
tes  par  l’acide  sulfurique  (Sur  les), 
XXVIIl,  196.  ,  ' 

Tartrate  de  potasse  antimonié  ab¬ 
sorbé  (Procédé  de  recherche  du), 
XXIX,  427. 

Terrains  des  cimetières  (Recherches 
sur  l’arsenic  dans  les),  XXII,  44S. 

Tisserands  (Sur  leé  causes  de  la  co¬ 
lique  deplomb  chez  les),  XXVII,  2o5, 
—  (Sur  la  santé  des  ouvriers),  XXT, 
392.  ^  , 

Topographie  médicale  du  iv®  arron¬ 
dissement  de  Paris  (Mémoire  sur  la), 
XXVIII,  5,  241. 

Tours  (Sur  la  suppression  des),  XXI, 

Traité  des  maladies  de  plomb  ou  sa¬ 
turnines  (Publication  d’un),  XXVIII, 
229. 

Travail  des  enfaus  (Loi  relative  au), 
XXVI,  242.  —  dans  les  prisons  (Sur 
le),  XXII,  ig3.  Enfahs 


V. 


Vaches.  Sur  les  maladies  qui  ont  frap¬ 
pé  ces  !  animaux  en  i838  et  iSSg, 
XXII,  269. 

Vacheries  (Sur  les  mesures  à  appli¬ 
quer  aux),  XXII,'’299. 

Vaccinations  faites  en  iSSg  (Rapport 
sur  les),  XXIX,  240.  —  faites  pen¬ 
dant  l’année  1841  (Rapport  sur  les), 
XXX,  477.  Voyez  Revaccihation. 

Varicocèle  (Sur  la  cure  radicale  du), 

I  XXII,  236. 

Ventilation  des  magnaneries.  Appli¬ 
cation  de  ce  système  à  l’assainisse¬ 
ment  des  hôpitaux,  XXVII,  3 18 — - 
des  filatures  (Sur  la)  XXX,  112.  — 
des  maisons  par  les  poêles  et  calo¬ 
rifères  (Sur  la  bonne),  XXIX,  332. 
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XXIX,  329. 

Vie.  De  sa  durée  chez  les  savans  et 
chez  les  gens  de  lettres,  XXV,  241- 
—  moyenne  (Sur  la  duree  à  Mul¬ 
house  de  la),  XXI,  400. 

Vidange  des  fossés  d’aisances  (Précau- 
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Virus  vaccin.  (De  l’alteration  du), 
et  XXIV,  235. 

il.  Visionnaire  inculpe  de  tentative  d  as- 
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XX1II,  448-  , 
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A. 


Adelow,  Olwvier(d’ Angers)  et  Vel-» 
rEiu.  Rapport  sur  la  question  de 
savoir  si  Ta  cataracte  est  une  grande 
opération  qu’un  officier  de  sauté  ne 
eut  pratiquer  sans  l’assistance  d’un 
octeur  en  médecine,  XXV,  iq6. 

Arago.  Rapport  fait  à  l’Académie  des 
sciences  sur  les  appareils  de  filtrage 
de  M.  Fonvielle,  XXI,  224. 

Arthaud.  Sur  les  eaux  potables,  XXII, 
239. 

Adbanei,.  Rechercbes  faites  sur  l’alié¬ 
nation  mentale,  XXV,  477. 

Aijbasei.  et  Thoré.  Recherches  faites 
à  Bicétre  sur  l’aliénation  mentale, 
XXVn,2x6. 

Auber.  Hygiène  des  femmes  nerveuses. 
XXV1I,’473. 

Aubergier  et  Lecoq.  De  l’influence  de 
la  fumée  des  fours  à  chaux  sur  le 
vin  produit  par  les  vignes  qui  y  sont 
exposées,  XXX,  828. 

Avenel.  Note  sur  la  police  médicale, 
et  l’hygiène. — Sur  les  envies  des  fem¬ 
mes  enceintes, XXII,  233. — Rapport 
du  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine- 
Inférieure,  XXI,  482. 

B. 

Barruel,  Chevallier  et  Hehrt  (Os- 
sIah).  Affaire  de  l’assassinat  Gilbert 
et  Rodolphe,  XXIII.SS;. 


Bayard.  Considérations  médico-léga¬ 
les  sur  l’infanticide,  XXIV,  33i. — 
Considérations  sur  le  service  médi¬ 
cal  du  bureau  de  bienfaisance  du 
IV®  arrondissement  de  la  ville  de 
Paris,  XXX,  193.  —  De  l’apprécia¬ 
tion  médico-légale  de  la  commotion 
cérébrale,  XXVI,  197.  —  De  la  né* 
cessité  des  études  pratiques  en  mé¬ 
decine  légale  ,  XXV i  236.  —  De 
l’examen  des  taches  diverses  qui 
peuvent  être  l’obj  et  de  recherches 
médico-légales  dans  Tes  expertises 

judiciaires,  XXIX,  162. - Examen 

chimique  et  microscopique  du  sper¬ 
me,  XXII,  i34.  — -  Mémoire  sur  la 
topographie  médieale  du  IV®  arron¬ 
dissement  de  Paris,  XXVIII,  5, 241. — ■ 
Méiàoire  sur  les  cimetières  de  Paris, 
XXI,  239.  —  Manuel  de  la  médecine 
légale  Xanalyse'),  XXX,  467. 

Bayard  et  Chevallier.  Sur  un  cas  de 
mort  rapide  attribué  à  du  sulfate 
de  potasse,  XXVII,  397. 

Benoiston  de  Chateadneuf.  Sur  les 
enfans  trouvés ,  XXl  ^  88.  —  De  la 
durée  de  la  vie  chez  les  savans  et 
les  gens  de  lettres,  XXV,  241. 

Bérigny.  Des  médecins  légistes  consi¬ 
dérés  dans  leurs  rapports  avec  les 
cours  de  justice,  XXV,  237. 

BotLKAtr  DE  Castelkeau.  Note  sur 
l’influence  de  la  détention,  des  di- 
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verses  industries  et  du  nouveau  ré¬ 
gime  des  maisons  centrales  sur  les 
détenus  de  Nîmes,  XXVII,  199.  — 
Note  de  statistique  médicale  sur  la 
maison  centrale  de  Nîmes,  XXIX,  82. 

—  Sur  la  santé  des  détenus  qui , 
dans  la  maison  centrale  de  Nîmes, 
cardent  les  frisons  de  soie,  XXIII, 
24i.  —  Sur  l’influence  de  la  déten¬ 
tion  sur  la  santé  des  détenus  à  Nî¬ 
mes,  XXII,  207. 

Boitacossa.  Essai  statistique  sur  l’iios- 
pice  des  aliénés  de  Turin,  XXI,  238. 
Bouchet  (Cam.).  Mémoire  statistique 
sur  les  aliénés  de  Nantes,  XXIII,  270. 
Boudin.  Traité  des  fièvres  intermit¬ 
tentes,  XXIX,  236. 

BountANGER.  Du  secret  en  médecine; 

consultation,  XXX,  4.22. 

Boutigtît  d’Evreux.  Examen  de  cette 
question  :  un  fusil  étant  donné,  dé¬ 
terminer  combien  de  temps  s’est 
écoulé  depuis  qu’il  a  été  tiré,  XXI, 
197. —  Réclamation  au  sujet  de  son 
Mémoire  sur  les  armes  à  feu,  XXII, 
23i.  —  Nouvelles  expériences  sur 
les  armes  à  feu,  XXII,  367. —  Rap¬ 
port  sur  une  eau-de-vie  contenant 
de  l’acétate  de  plomb,  XXIV,  78. — 
Sur  l’empoisonnement  par  les  vian¬ 
des  altérées,  XXI,  234.—  Sur  l’état 
spbéroïdal  des  corps,  XXVIII,  239. 
—  Réclamation  sur  la  découverte 
du  cuivre  naturellement  contenu  dans 
les  tissus  des  animaux,  XXIV,  452, 
Boutron,  d^Arcet,  Peluetier  et  Ou- 
UiviER  (d’Angers).  Mémoire  sur  les. 
précautions  à  prendre  pour  l’exhu¬ 
mation  des  cendres  de  l’empereur 
Napoléon,  XXV,  5. 

Bovs  DE  Lqüry.  Rapports  faits  à  Toc- 
casipn  de  l’assassinat  de  la  femme 
Renaud,  XXII,  170 — ■  Mémoire  sur 
les  modifications  à  apporter  dans  le 
service  de  l’administration  des  nour¬ 
rices,  XXVII,  5. 

Boys  de  Loury,  Deyergie,  Oluiyier 
(d’Angers).  Consultation  medico-lé- 
gale  -sur  un  cas  de  mort  violente, 
XXIX,  i85 

Bricheteau.  Extrait  d’un  rapport  de 
la  commission  des  épidémies  ,  XXV, 
269. 

Bricheteau,  Chevauuier  et  Furhari. 

Noter  sur  les  vidangeurs,  XXVIII,  46.  j 
Brierre  de  Boisuont.  De  l’influence  j 


de  la  civilisation  sur  le  développe¬ 
ment  de  la  folie,  XXI,  241. 
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Camerelik»  Les  médecins  sont-ils  te¬ 
nus  d’obtempérer  aux  réquisitoires 
qui  leur  sont  adressés  par  des  offi¬ 
ciers  de  police  judiciaire,  quand  il 
s’agit  de  la  recherche  des  preuves 
d’un  crime  ou  d’un  délit,  XXIV,  407. 

Caventou.  Rapport  sur  les  moyens  de 
constater  la  présence  de'  l’arsenic 
dans  les  empoisonnemens  par  ce  toxi¬ 
que,  au  nom  de  l’Académie  royale 
de  médecine,  XXVI,  429. 

Cazauvieiuh.  Du  suicide ,  de  l’alié¬ 
nation  mentale  et  des  crimes  contre 
les  personnes,  XXIIl,  238, 

Charcellay.  Rapport  statistique  sur 
les  aliénés  et  les  enfans  trouvés  de 
l’hospice  de  Tours,  XXX,  287. 

Chevallier.  Sur  la  vente  de  la  coque 
du  Levant,  XXIX,  Sdq.  —  Notes  sta¬ 
tistiques  sur  la  colique  de  plomb, 
XXVI,  45  i. —  Sur  des  taches  ayant  la 
couleur  des  taches  de  sang,  XXVIII, 
iSi. — 'Sur  la  vente  des  champignons 
comestibles,  XXVII,  3or.  —  Incon- 
véniens  qui  résultent  des  eaux  hy- 
drosulfurées  sur  la  voie  publique, 
XXV ,  27.  —  Sur  la  mort  de  deux 
apprentis  peintres,  XXV,  406. — Mé¬ 
moires  sur  les  incendies  spontanés, 
XXV,  309,  —  XXiX,  99.  —  Note  sur 
1  es  pains  à  cacheter,  XXV 1, 395.— Sur 
le  pain  contenant  de  la  gesse  chi¬ 
che,  du  pois  cornu,  etc.,  XXVI,  126. 
—  Sur  l’empoisonnement  par  l’ar¬ 
senic,  XXII,  4t6. —  Note  sur  le  pain 
moisi,  XXIX,  39.  —  Sur  l’influence 
de  certains  corps  dans  la  panifica¬ 
tion,  XXIV,  82.  —  Notes  sur  les  in¬ 
fluences  de  l’iode  et  du  brôme  sur 
les  ouvriers  qui -préparent  ces  sub¬ 
stances,  XXVII,  3i3.—  Sur  la  falsi¬ 
fication  du  son  par  la  sciure  de  bois, 
XXVII,  296.—  Sur  le  dépôt  de  men¬ 
dicité  de  l’abbaye  de  la  Cambre  en 
Belgique ,  XXX ,  2o3  —  Sur  les  ou- 
vriersqui  travaillent  le  cuivre,  XXX, 
248.  — ^  Rapports  sur  les  œufs  con¬ 
servés  à  la  chaux,  XXVII,  75. 
Chevallier  et  Barse.  Manuel  prati- 
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que  de  l’appareil  de  Marsh,  XXX, 
234. 

Chevaixier  et  Oleivier  (d’Ahgers). 
Accidens  causés  par  du  cidre  con¬ 
tenant  du  plomb,  XXVII,  :o4. 

CHEVAi.i,tKR  et  Gobley.  Recherches 
sur  la  composition  du  sulfate  de 
potasse ,  à  l’occasion  des  accidens 
dont  son  usage  a  été  suivi  dans  quel¬ 
ques  cas,  XXIX,  i58. 

Chevalmer  et  Habert.  Sur  la  néces¬ 
sité  d’indiquer  légalement  aux  con¬ 
fiseurs  pastilleurs  les  matières  colo¬ 
rantes  qu’ils  doivent  employer  pour 
colorer  les  sucreries,  XXVIII,  55. 

Chevaeiier  et  Ossian  Henry.  Mé¬ 
moire  sur  le  lait,  XXII,  238.  I 

Chevaeeier,  Gobley,  Journeil.  Es¬ 
sais  sur  le  vinaigre,  ses  falsifications, 
les  moyens  de  les  reconnaître,  d’ap¬ 
précier  sa  valeur,  XXIX,  55. 

Chevallier  ,  Orpila  et  Ollivier 
(d’Angers).  Sur  une  accusation  de 
triple  empoisonnement, XXVIII,  107. 

Chevallier,  Roger  DE  l’Orne,  Qlli- 
viER  (d’Angers).  Rapport  sur  des 
accidens  causés  par  des  émanations 
mercurielles,  XXV,  388. 

Chossat.  Recherches  expérimentales 
sur  l’inanition,  XXX,  457- 

Clot-Bey.  Sur  la  peste  observée  en 
Egypte,  XXVII,  454. 

CoLLiNEAiJ.  Analyse  physiologique  de 
l’entendement  humain,.  XXX',  aSg. 

CoLSON  (A,).  Rapport  médico-légal  sur 
l’examen  du  cadavre  d’un  homme 
mort  après  qu’une  diligence  lui  eut 
passé  sur  le  corps.  Rupture  de  la  co¬ 
lonne  vertébrale,  XXIV,  445. 

CojHBES  (H.).  Introduction  à  un  cohrs 
d’hygiène  et  de  médecine  légale, 
XXVII ,  478. 

D. 


Dagownet.  Considération»  sur  les  asy- 
les  destinés  aux  aliénés,  XXI,  482. 
Dalmenesche.  Observations  sur  les 
causes  de  la  colique  de  plomb  chez 
les  tisserands  à  la  Jacquart,  XXVII, 
2o5. 

D’Angeville.  Essai  sur  la  statistique 
de  la  population  française,  XXI, 

484- 


D’Arcet.  Appareil  à  employer  dans 

les  savonneries,  XXI,  laS.  _  ifote 

relative  au  collage  des  papiers  de 
tenture  sur  les  murs  salpétrés  et 
humides,  XXIX,  97.  —  Note  sur  la 
nécessité  d’augmenter  le  diamètre 
des  prises  d’air  et  des  bouches  de 
chaleur  des  poêles  et  calorifères  , 

XXIX,  332, — De  la  conservation  des 
meubles,  gravures,  livres  ,  dans  les 
maisons  de  campagne  qui  ne  sont 
pas  habitées,  pendant  l’hiver,  XXX , 
43. —  Des  rapports  de  distance  qu’il 
est  utile  de  maintenir  entre  les  fa¬ 
briques  insalubres  et  les  habitations, 

XXX,  321.  —  Sur  l’application  du 
système  de  ventilation  des  magnane¬ 
ries  à  l’assainissement  des  hôpitaux, 
XXVII,  3i8. —  Sur  un  projet  d’en¬ 
trepôt  des  huiles,  XXVII,  820.  — 

-  Note  sur  les  appareils  établis  en 
France  et  à  l’étranger  pour  amélio¬ 
rer  l’emploi  alimentaire  de  la  géla¬ 
tine,  XXV,  455.  —  Sur  l’assainisse¬ 
ment  des  fabriques  de  fer-blanc, 
XXVIII,  3io.  - 

D’Arcet,  Labarraque,  Hüzard,  Beab- 
DE,  Gaultier  de  Claubrv.  Rapr 
port  sur  la  fonte  des  suifs,  XXIV,  34. 

Darles  etPiPET.  Rapport  dans  un  cas 
d’empoisonnement,  XXVIII,  109. 

Davey  (J.-G.).  Réflexions  médico-léga¬ 
les  sur  le  jugement  de  Daniel  M’Nau- 
ghten,  accusé  d’assassinat  sur  la  per¬ 
sonne  de  -M.  Drummond,  avec  des 
remarques  sur  les  différentes  formes 
de  la  folie  et  sur  la  non-responsa¬ 
bilité  des  aliénés,  XXX,  470. 

Decaisne  ,  Vardermissen  et  Belle- 
EROiDi  Rapport  sur  un  cas  d’in¬ 
fanticide,  XXV,  428. 

Demesmay,  Sur  la  fabrication  de  la 
céruse,  XXîV,  189. 

Demetz  et  Blouet.  Sur  les  péniten¬ 
ciers  des  Etats-Unis,  XXI,  484. 

Devergie  (Alphonse).  Signes  nou¬ 
veaux  de  la  mort  par  suspension , 
XXI,  168. — De  l’emphysème  pulmo¬ 
naire,  XXV,  442 — -  Note  communi¬ 
quée  aux  membres  de  l’Institut  char- 
gés  d’apprécier  les  nouveaux  tra¬ 
vaux  sur  l’arsenic  ;  Réponse  à  cette 
note,  suivie  de  quelques  réflexions, 
XXVII,  186. —  Mémoire  sur  l’em¬ 
poisonnement  par  l’arsenic,  nouveau 
procédé  pour  retrouver  l’arsenic 
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absorbé.  Recherches  sur  le  cuivre 
et  le  plomb  normal,  XXIV,  i36. — 
Réponse  à  la  réfutation  de  M.  Or- 
fila,  sur  de  nouveaux  signes  de  la 
suspension,  XXI,  47^  . —  Observa¬ 
tions  sur  quelques  cas  d’asphyxie 
par  le  charbon,  XXllI,  176. — Rap¬ 
port  à  l’occasion  d’un  assassinat  pré¬ 
cédé  d’un  duel,  XXVII,  35g.-  Traité 
de  médecine  légale  (analr.re),  XXVII,  ’ 

Deschamps.  Du  signe  de  la  mort  réelle 
de  l’homme  et  des  vertébrés,  XXX, 
2i8, 

Devilhers  fils.  Nouvelles  recherches 
sur-la  membrane  hymen  et  sur  les 
caroncules  hyménales ,  XXV,  4.74. 

Dokné.  Conseils  sur  les  moyens  d’é¬ 
lever  les  enfans  nouveau-nés, XXVIII, 
236. 

Ducpétiaux.  Du  travail  des  enfans 
dans  les  mines  et  houillères  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  la  Belgi- 

r  que,  etc.,  XXIX,  241- 

Dupasquier.  Sur  les  eaux  de  sources 
et  de  rivières,  XXV,  476. 

E. 

Esquirol  (Discours  prononcé  sur  la 
tombe  d’),  XXV,  5.  —  Sur  la  mono¬ 
manie  homicide,  XXIlf,  204. — Por¬ 
trait  de  M*,  XXV,  478. 

Esquirol  et  Leuret.  Rapport  sur  un 
cas  de  bigamie,  XXIV,  402. 

Esquirol  et  West.  Sur  la  monoma¬ 
nie  homicide,  XXIV,  35o. 

Etoc-Demazt.  Observations  sur  la  mo¬ 
nomanie  incendiaire,  XXV,  445.  — 
Rapport  sur  un  cas  de  monomanie 
homicide,  XXVII,  35g. 


F. 

Fenger.  De  l’influence  de  l’âge  et  des 
saisons  sur  la  fréquence  et  la  durée 
des  maladies  de  l’homme  adulte, 
XXIV,  421. 

Flemming.  Sur  les  hospices  d’aliénés 
en  Allemagne,  XXIV,  238. 

Frégier.  Sur  les  classes  dangereuses 
de  la  population  dans  les  grandes 
vUles,  XXIII,  a3o. 
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Foktan.  Recherches  sur  les  eaux  des 
Pyrénées,  XXII,  9.3g. 

Forget.  Note  sur  la  statistique  médi¬ 
cale  de  Strasbourg,  XXIIl,  216. 


G. 


Gaultier  de  Claubry  (E  ).  De  l’alté¬ 
ration  du  virus  vaccin,  et  de  l’op¬ 
portunité  des  revaccinations,  XXIV, 
235. 

Gaultier  de  Claubry  (H.).  Sur  l’em¬ 
ploi  de  l’alcool  provenant  des  fulmi¬ 
nates,  XXII,  3o5.  —  Sur  la  falsifica¬ 
tion  du  lait,  XXVII,  287.  —  Sur  le 
pétrissage  du  pain,  XXI,  5.  —  XXII , 
2o3.  ■ —  Analyse  d’un  vinaigre  fal¬ 
sifié,  XXVII,  36. —Rapport  sur 
l’envasement  et  le  curage  du  canal 
Saint-Martin,  XXI,  agS.  —  Sur  une 
altération  particulière  du  pain , 
XXIX,  347,  —  Mémoire  sur  la  mé¬ 
thode  de  Reinsch,  XXIX,  439.  — 
Relation  des  exhumations  des  morts 
des  journées  de  Juillet  i83o,XXIX,5. 

Gauthier  (L.  P.  Aug.).  Examen  his¬ 
torique  et  critique  des  nouvelles 
doctrines  médicales  sur  le  traitement 
de  la  syphilis,  XXIX,  478. 

Gélusseau  et  Houdet.  Sur  la  lon¬ 
gueur  et  la  résistance  du  cordon  om¬ 
bilical  au  terme  de  la  gestation  , 
XXVI,  244. 

Geudrih.  Sur  la  colique  saturnine  , 

XXVI,  443. 

Gerber.  Note  historique  sur  le  dépôt 
de  mendicité  de  l’abbaye  de  la  Cam¬ 
bre,  XXX,  2o3. 

Gillet.  Réflexions  sur  l’emploi  des 
enfans  dans  les  fabriques ,  XXIII , 
477. 

Girard  (H.).  Considérations  physiolo¬ 
giques  et  pathologiques  sur  les  af¬ 
fections  nerveuses  dites  hystériques, 
XXVI,  254.  ^ 

GiRARDiit.  Sur  l’écoulement  de  l’eau 
des  abattoirs  de  Rouen,  XXIV,  84. 

GuâRARD.  Traduction  des  recherches 
de  M.  de  Kramer  sur  les  substances 
minérales  absorbées,  XXIX,  il5. 
—  Sur  l’empoisonnement  par  l’ar¬ 
senic,  XXIX,  468. —  Sur  une  altéra¬ 
tion  particulière  du  pain,  XXIX,  35. 
— Considérations  sur  l’hygiène,  et 


table  alphabëtiqüe  des  noms  D’auteurs.  at 


Mémoire  sur  les  accidens  qui  peu-  1 
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HtJMAN.Nonogi’aphie  des  maladies  vé¬ 
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niser  les  différentes  branches  de  l’art 
de  guérir  en  Belgique,  XXX,  239. 

Lètjret.  Discours  prononcé  sur  la 
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couverte  de  l’arsenic,  XXII,  212.  — 
XXV,  223,  XXVI,  212,  429,  XXX, 
223. 
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du  cerveau  che*  un  aliéné,  XXV, 
i83. 

Mollet.  Notice  historique  sur  la  So¬ 
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médicale,  affaire  Pralet,  XXIX,  i  o3. 
—  Mémoire  sur  la  suspension  , 
XXVII;  134, —Traité  de  toxicologie, 
XXX ,  232. 


P. 


Pâtissier.  Rapport  sur  l’emploi  des 
eaux  minérales  de  Vichy,  dans  le 
traitement  de  la  goutte,  XXVI,  249. 

Pelact.  Rapport  au  Conseil  de  salu¬ 
brité  sur  le  dispensaire  de  Marseille, 

,  XXV,  297. 

PouMET.  Nouvelles  recherches  et, ex¬ 
périmentations  médico-légales  sur 
l’empoisonnement  par  les  canthari¬ 
des,  XXVIII,  347. 

PfiiCHARD.  Histoire  naturelle  de  l’hom¬ 
me,  etc.,  XXX,  226. —  Des  différen¬ 
tes  formes  de  la  folie,  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  la  juris¬ 
prudence,  XXX,  238. 

Prus.  De  l’emphysème  pulmonaire, 
considéré  comme  cause  de  mort , 
XXX,  435. 


Q- 

Quevenne.  Mémoires  sur  le  lait,  XXVI, 
5,  257.— Sur  les  falsications  du  lait, 
XXVII,  241. 


R. 


Régnault.  Rapport  à  l’Académie  des 
sciences  sur  plusieurs  Mémoires  con¬ 
cernant  l’emploi  de  l’appareil  de 
Marsh  dans  les  recherches  de  méde¬ 
cine  légale,  XXIV,  212.  —  Lettre  à 
M.  A.  Devergie,  XXVII,  191. 

Reinsch.  Méthode  pour  découvrir  l’ar¬ 
senic,  l’antimoine  et  divers  métaux, 
XXIX,  439  et  447. 

Remacle.  Sur  les  hospices  d’enfans 
trouvés  en  Europe,  XXI,  484- 

Renaudiit.  Notice  statistique  sur  les 
aliénés  du  département  du  Bas-Rhin, 
XXVn,225. 

Réveillé  Earisè.  Une  saison  aux  eaux 
d’Enghien,  XXIX,  240.  —  Hygiène 
des  hommes  qui  se  livrent  aux  tra¬ 
vaux  de  l’esprit,  XXIV,  2 1 1. 

Richard  ,  de  Nancy.  Traité  sur  l’é- 
dncation  physique  des  eufans,  à  î’n- 


S4  ANNALES  D’HYGIÈNE  ET  DE  MÉDECINE  LÉGALE, 


sage  des  mères  de  famille,  etc., 
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